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TROISIÈME  RACE. 


CHARLES  VI, 

DIT    LE    BIEN -AIMÉ. 

Les  ordres  les  plus  précis  avoient  été  donnés  i38o* 
J^our  tenir  Charles  d'Anjou  éloigné  de  la  cour 
pendant  les  derniers  jours  de  son  frère  ;  mais^ 
lorsquHl  sut  que  la  maladie  du  roi  ne  laissoit 
plus  d'espérance ,  il  ne  se  crut  pas  obligé  de 
déférera  sa  volonté.  Il  étoit  informé  de  ce  qui 
se  passoit  dans  le  conseil  de  contraire  à  ses 
intérêts.  Il  y  avoit  de  secrets  partisans;  et  des 
courriers,  courant  sans  cesse  sur  la  route 
d'Angers,  ville  où  il  résidoit  alors,  l'infor- 
moient  de  la  situation  du  roi  et  de  celle  des 
affaires*  On  le  vit  paroître  à  la  cour  au  mo- 
ment où  le  monarque  expiroit.  Ses  deux  frères 
et  le  duc  de  Bourbon  s'assurèrent  de  la  per-* 
sonne  des ,deux  jeunes  princes  qui  étoient  alors 
^3.  t 


2  HISTOIRE    DE   FRANCf. 

i38o.  à  Melun.  Le  duc  d'Anjou  s'empara  d'un  (ïep^ 
considérable  de  lingots  d'or  et  d'argent,  ren-' 
fermé  dans  une  salle  du  j)alais  ;  c'éloit  presque 
tout  le  fruit  des  économies  de  Charles  V;  il 
se  l'appropria,  et  n'en  rendit  jamais  compte. 

Les  trois  frères  du  monarque ,  à  Tinstant  de 
sa  mort,  laissèrent  éclater  l'ambition  qui  les 
dévoroit.  Le  duc  d^ Anjou,  possédant  tous  les 
avantages  extérieurs,  brave  d'ailleurs  et  spiri- 
tuel, étoit  avide,  injuste  et  cruel.  Le  duc  de 
Berry,  prince  sans  aucune  vertu,  étoit  indolent 
et  prodigne.  Le  duc  de  Bourgogne  avoit  dtt 
courage ,  de  la  magnificence ,  une  affabilité  et 
une  générosité  qui  le  faisoient  adorer.  Le  duc 
de  Bourbon ,  à  toutes  les  qualités  qui  distin^ 
guoient  les  dues  d'Anjou  et  de  Bourgogne ,  réu- 
nissoitla  vertu  la'  plus  pure ,  et  n'^avoit  aucune 
vue  qui  ne  tendit  au  bien  public. 

La  dotir  se  partagea  entre  les  prince^.  LeS' 
gens  de  guerre,  dans  Tespoir  du  butin,  accou-- 
rarent  sous  lés  bannières  des  difTérens  partie 
qui  commënçoient  k  se  former.  I>éjà  les  troupe» 
campoient  aux  environs  de  Paris;  elles  ravager 
rent  lés  Êàthpaghés.  tJné  rupture  ouverte  étoile 
à  craindre.  Les  geas  de  la  cour  les  mieux  in- 
ieationnés  proposèrent  de  délibérer  sur  l'état 
présent  des  choses.  On  convoqua  une  assem- 
blée des  prince/^  àa  sang,  des  prélats ,  des* 
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^dgneurs,  des  membres  les  plus  éclairés  du  i38o. 
parlement,  de  la  chambré  des  comptes  et  du 
corps  des  trésoriers.  Le  duc  d'Anjou  y  fit  valoir 
ses  prétentions  avec  hauteur.  Il  soutint  que, 
malgré  les  dispositions  du  dernier  monarque , 
la  tutelle  lui  appartenoit  aussi  bien  que  la 
la  régence.  Ses  frères  ne  lui  répondirent  point. 
Le  chancelier  d'Orgemont  réclama  fortement 
lexe'cution  des  dernières  Volontés  de  Charles  V. 
L'avocat  du  roi  Desmarets  se  montra  plus  fa- 
vorable au  duc  d'Anjou  ;  ce  qui  indisposa 
contre  lui  les  trois  autres  princes.  Rien  ne  fut 
arrêté  dans  cette  conférehce ,  et  Pori  étoît  me- 
nacé des  plus  grands  désordres,  lorsque  les 
quatre  grands  personnages,  intéressés  à  la 
querelle,  en  remirent  la  décision  à  quatre  ar* 
bitres.  Gès  médiateurs ,  dont  les  noms  ne  sont 
pas  connus,  dressèrent  un  prgjet  d^arrange- 
ment  qui  fut  agréé  par  toutes  les  parties.  Il  fut 
Homologué  dans  un  lit  de  justice  tenu  au  par- 
lement (  2  octobre  ).  Le  Jeune  roi  n'avoit 
que  doai^e  ans.  On  ne  le  déclara  point  majeur^ 
ïnais  on  Témancipa.  Le  régent  consentit  qu'il 
fût  sacré  à  Reims  malgré  sa  minorité,  et 
qu'il  eût  ensuite  l'administration  du  royaume; 
car  on  s'imaginoit  que  les  rois  ne  pouvoiont 
gouverner  qu'après  leur  sacre ,  et  que  cette 
ccrcmonie  seule  les.  investissoit  de  leur  puis- 

I. 
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i;5So.  sance.  L'éducation  du  monarque  et  de  sor* 
frère  fut  laissée  aux  ducs  de  Bourgogne  el>de 
Bourbon.  Le  duc  d'Anjou  ne  devoit  conserver 
la  qualité  de  rég,ent  que  durant  un  mois,  jus- 
qu'au sacre.  Ce  qui  le  flatta  le  plus,  dans  les^ 
arrangemens  pris,  ce  fut  l'abandon  qu'on  lui  fit 
des  meubles,  de  l'argenterie  et  des  bijoux  de  son 
frère,  à  l'exception  cependant  de  cequi'seroit 
jugé  nécessaire  à  l'usage  des  jeunes  princes. 

Ce  traité  ne  ramena  point  le  calme  :  les 
environs  de  Paris  étoient  toujours  infestés  de 
troupes  qui  les  ravageoient,  et  détroussoient 
les  passans ,  pour  se  payer,  disoient-elles ,  de 
leurs  gages ,  que  l'avarice  du  logent  afvoit  mis 
l'Etat  dans  l'impuissance  d'acquitter.  Le  duc 
d'Anjou,  pour  s'épargner  cette  dépense,  les 
licencia.  Le  peuple,  au  lieu  de  ressentir  le  bien- 
fait de  l'abolition  des  impôts  qu'avoit  ordon- 
née Charles  V,  se  vit  astreint  à  en  payer  de 
nouveaux  y  et  rigoureusement  poursuivi  par 
ordre  du  régent  pour  les  arrérages  qui  étoient 
'  dus.  Il  se  souleva  :  les  bureaux  de  recette  furent 
pillés  à  Compiègne^  et  dans  quelques  villes^ 
de  Picardie.  Deux  cents  hommes  de  la  popu-* 
lace  de  Paris  contraignirent  le  prévôt  des 
marchands  ,  Culdoé ,  de  se  rendre  avec  eux 
au  palais  du  prince  ,  et  de  présenter  leurs, 
plaintes  au  régent.  Ces  mutins  j  ne  trouvant 
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pas  assez  d'énergie  dans  ses  expressions ,  s'é-    i38o. 
«lièrent  qu'ils  ne  paieroient  plus  rien  ,  et  ne  ., 

souffriroient  pas  tant  d'injures  faites  à  leur 
liberté.  Le  régent  mollit ,  et  se  réduisit  à 
leur  demander  qu'on  attendît  le  retour  du 
rai.  Cette  foiblesse  les  enhardît  :  leur  nombre 
s'accrut,  et  ils  formèrent  des  assemblées  se- 
crêtes.  Le  duc  d'Anjou  ne  parut  faire  aucune 
attention  à  ce  commencement  de  révolte  ;  il 
ne  songeoît  qu'à  rendre  lucrative  sa  courte 
régence,  et,  dans  cette  vue,  il  n'oublia  pas  le 
parti  qu'on  pouvoit  tirer  des  Juifs.  Non  seu- 
lement il  prolongea  de  cinq  ans  le  séjour  qu'ils 
avoîént   obtenu    de  faire   en  France ,  il  leur  ^ 

donna  encore  des  lettres  d'abolition  de  tous 
les  criraies  qu'ils  pouvoient  avoir  commis , 
faveur  d*autant  plus  utile  à  ces  malheureux, 
que  la  seule  plainte  de  leurs  délateurs  suffisoit 
pour  les  faire  juger  coupables  ;  et  les  femmes 
publiques  même  qui  les  accusoient  d?  viol , 
étoient  crues  sur  leur  serment.  Le  régent  ne 
se  contenta  pas  des  sommes  considérables 
qu'il  tira  des  Juifs  :  étant  informé  que  son 
frère  avoit  caché  un  trésor  dans  le  château 
de  Melun,  il  interrogea  un  chambellan  de 
Charles  V,  qui  avoit  eu  la  confiance  de  ce 
prince;  mais  il  n'en  put  d'abord  rien  tirer, 
T'^ansporté  de  fureur,  il  fait  entrer  le  bour- 
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i3l8o.  reau  dans  son  appartement  :  alors  il  apprend 
ce  qu'il  désiroit  savoir,  et  se  saisit  encore  de 
cette  proie. 

Cette  voie  de  fait  retarda  le  sacre  de  quelques 
jours.  Il  se  fit  le  3  novembre  :  la  veille,  le  roi 
fut  reçu  chevalier  par  le  duc  d'Anjou,  Soa 
frère,  Louis,  duc  d'Orléans,  âgé  de  dix  ans, 
portoît  à  la  cérémonie  du  couronnement  Tépée 
de  Charlemagne ,  nommée  la  Joyeuse ,  qui 
était  conservée  dans  le  trésor  de  Saint-Denis, 
et  toujours  employée  à  l'inauguration  des  rois 
de  la  troisième  race.  La  préséance  fut  disputée 
au  duc  d'Anjou  par  le  duc  de  Bourgogne, 
comme  doyen  des  pairs.  Le  premier  de  ces 
princes  s'étoit  déjà  saisi  de  la  place  contestée , 
lorsque  l'autre  se  précipita  entre  lui  et  le  jeune 
roi  qui  parut,  ainsi  que  les  princes  ses  oncles, 
et  la  cour  en  général ,  approuver  cette  har-^ 
diesse.  Ainsi ,  en  cette  occasion ,  l'ancienneté 
de  la  pairie  l'emporta  sur  la  prérogative  de  la 
naissance. 

En  revenant  à  Paris ,  on  évita  le  passage 
des  villes ,  afin  de  se  dérober  aux  supplica- 
tions pour  le  soulagement  des  sujets.  Tout 
étoit  marqué  au  coin  d'une  sordide  avarice. 
Le  peuple,  accoutumé  à  voir  les  nouveaux 
règnes  signalés  par  quelques  faveurs,  mur- 
mura de  cette  précaution  intéressée  ;  la  ré- 
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voile  ne  fut  que  momentanément  interrompue 
par  les  réjouissances  publiques.  On  tint  des 
assemblées  nocturnes  djans  lesquelles  on  dé- 
clama contre  les  abus  du  gouvernement.  Le 
prévôt  des  march^inds ,  Culdoe ,  voulut  cal- 
mer celte  fermentation ,  en  convoquant  les 
principaux  bourgeois  de  Paris.  La  populace 
accourut  à  rassemblée  ;  un  savetier  y  haran- 
gua le  peuple  après  le  prévôt  des  marchands, 
et  ne  ménagea  ni  les  princes ,  ni  les  grands  , 
ni  les  notables  bourgeois ,  accusant  ceux-ci 
de  lâcheté  :  la  ^multitude  Venflamme  ;  les 
plus  déterminés  entourent  le  preyôt  Tépéeà 
la  main ,  et  rentraînçnt  avec  eux  au  palais. 
Le  duc  d^ Anjou  ,  à  qui  le  roi  ordonne  de 
^e  présenter  devant  cette  cohue,  lui  parle 
avec  beaucoup  de  douceur.  Il  étoit  monté 
6ur  une  ta^le  de  marbre  gui  se  trouvbitdans 
la  cour  du  palais.  Le  chancelier  prit  la  pa- 
role après  l]L|î;  c'étoit  Miles  de  Dormans, 
evêque  de  JBeauvais  :  Dorgemont  avoit  été  des- 
titué pour  avoir  déplu  au  duc  d'Anjou.  Son 
successeur  laissa  espérer  jau  peuple  que  dès 
le  lendemain  on  pourvoit  faire  droit  à  s^s 
plaintes  :  la  foule  s'écoula,  décidée  à  pousser 
les  choses  à  Te^trémité,  si  cette  espérance 
étoit  déçue.  Le  conseil  s>ssemble ,  délibère , 
hésite  ;  le  peuple  se  réunit  de  nouveau ,  la  ré- 
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38o.    volfe  devîent  générale  ,   et  la  cour  intimidée 
fait  annoncer  aux  séditieux  qu  ils  obtiendront 
ce  qu'ils  désirent.  Le  lendemain  une  ordon- 
nance abolit  tous  les  iAipôts   établis   depuis 
Philippe  -  le  -  Bel ,  et  le  roi  déclare  accorder 
cette  grâce  à  la  misère,  àTobéissance  et  à  la 
fidélité  de  son  peuple.  Cette  condescendance 
ne  sert  qu'à  encourager  les  séditieux  ;  ils  de- 
mandent sur-le-champ  l'expulsion  des  Juifs  : 
on  leur  promet  encore   satisfaction  sur    ce 
point  ;  maïs  ils  n'attendent  pas  qu'on  la  leuc: 
donne.   Ils  vouloient  de  plus  le  pillage  qu'ils 
n'osoient   demander.    Excités,   dit-on ,   par 
quelques  nobles  qui  dévoient  ,aux  Juifs  des. 
sommes  considérables,  ils  forcent  les  maisons 
de  ces  malheureux  (  la  plupart  receveurs  des 
impôts),  déchirent  les  registres,  les  obligar 
tions  dont  ils  éloient  porteurs,  et  ravissent 
tout    ce    qu'ils    possédoient.   Plusieurs  sont 
massacrés  ;  on  arrache  les  enfans  des  bras  de 
leurs  mères   pour   les  porter   sur  les  fonts 
baptismaux:  Toutes  ces  violences  furent  im- 
punies :  on  ordonna,  il  est  vrai,  même  sous 
peine  de  mort,  la  restitution  de  tout  ce  qui 
avoit   été  enlevé.  Mais  un  gouvernement  si 
foible  ne  pouvoit  être  obéi  :  d'ailleurs  il  eût 
été  bien  difficile  de  connoître  les  coupables. 
Au  reste ,  des  trois  oncles  du  roi ,  aucui^ 
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ne  sembloit  occupé  que  de  son  intérêt  per-    i38o. 
sonnel.  Le  duc  de  Berry  n'avoil  encore  mon- 
tré  nulle  ambition  :  alors  il  demanda  le  gou- 
vernement de  Languedoc,  et   Tobtînt   avec 
un   pouvoir   tellement    étendu  ,    que    ce  fut 
pour  lui  moins  un  gouvernement  qu'une  sou- 
veraineté. Le  duc  de  Bourgogne  se  fit  nommer 
gouverneur  de  la  Normandie  aux  mêmes  con- 
ditions. Le  duc  d'Anjou  consentoit  à  tout  , 
pourvu  qu'on  le  laissât  se  gorger  de  l'argent 
qui  lomboit  au  trésor  royal.  Clisson,  Jugé  le 
plus    digne    de    succéder  à   Duguesclin ,   eut 
répée  de  connétable.  Les  frères  de  Charles  V 
et  le   duc  de  Bourbon   convinrent  que  tout 
seroit  décidé  dans  le  conseil  par  eux  quatre , 
ou  par  deux  tout  au  moins  ;    douze  autres 
grands  personnages  furent   choisis   pour   le 
composer  avec  eux. 

Cette  même  année  ^  fut  tenue  à  Paris  une 
assemblée  des  Etats-Généraux  de  la  Langue- 
d'Oil ,  assemblée  peu  connue  des  historiens, 
quoiqu'on  y  eût  arrêté  de  changer  la  forme 
de  l'administration.  Les  députés  se  crurent  en 
droit  d'exiger  l'ancienne ,  ne  voyant  pas  que 
les  circonstances  n'étpient  plus  les  mêmes  ; 
les  frères  de  Charles  V  ne  résistèrcfit  pas  un 
moment,  comme  silst  chose  n'eût  été  pour  eux 
d'aucune  importan^^ ,  parce  qu'elle  regardoit 
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i38o.  plus  particulièrement  leur  neveu.  Sur  la  de- 
mande des  trois  ordres ,  le  roi  déclara  renon- 
cer à  toutes  les  innovations  faites  depuis  Phi- 
lippe IV,  et  rétablir  la  nation  dans  toutes  ses 
Jranchises ,  libertés ,  privilèges  et  immuriifés  ; 
ce  qui  réduisit  la  couronne  aux  seuls  revenus 
'  domaniaux,  très-insuffisans  pour  acquitter  les 
charges  de  TEtat ,  prodigieusement  accrues 
par  la  quantité  des  troupes  soudoyées  ;  car  le 
service  féodal ,  qui  n'étoit  que  momentané  , 
ijui  d'ailleurs  s'affoiblissoit  de  jour  ^n  Jour, 
ne  pouvoit  faire  face  aux  besoins  d'une  guerre 
devenue  pour  ainsi  dire  perpétuelle.  Aussi 
cette  réforme  faite  par  les  Etats ,  et  annon- 
cée  fastueusement  comme  un  objet  de  bien 
public  ,  ne  fut  qu'un  projet.  Son  inexécution 
devint  pour  le  peuple  un  prétexte  de  mur- 
mures ,  et  une  source  intarissable  de  troubles. 
Paris  en  étoit  un  foyer  toujours  brûlant.  La 
licence  des  gens  de  g^jerre  y  faisoit  refluer^ 
une  foule  d'habitans  des  campagnes  ,  qui  n'y 
trouvoient  encore  que  la  misère.  La  populace 
immense  de  cette  ville  se  fit  redouter  :  elle 
tenoit  de  nuit  des  assemblées  dans  lesquelles 
on  conjuroit  la  ruine  des  gens  aisés  dont  on 
envioit  le  sort ,  et  du  gouvernement  toujours 
odieux  à  ceux  qui  n'ont  rien.  Le  prévôt  de 
Paris,  depuis  un  temps  immémorial ,  en  avoit 
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à  la  fois  la  garde  et  la  police.   Dans  les  cir-    i3So. 
constances  actuelles ,   c'ctoit  un  fardeau  trop 
pesant.  On  si^para  ces  deux  fonctions  ;   Mau- 
rice de  Trésiguidy  fut  pourvd  de  la  charge  de 
capitaine  ou  gouverneur  de  Paris. 

Les  Anglois  profitèrent  des  embarras  dé  la  i38i. 
France  pour  exécuter  le  projet  qu'ils  avoient 
de  porter  la  guerre  en  Bretagne.  Us  pé- 
nétrèrent dans  cette  province,  après  avoir, 
sur  la  fin  du  règne  précédent,  traversé  la 
Beauce,  puis  passé  la  Sarlhe  et  la  Mayenne. 
Ils  assiégèrent  Nantes  ;  etMontfort  devoitles 
joindre  devant  cette  place;  mais  les  Bretons 
ne  vôuloient  ni  de  la  domination  des  Fran- 
çois, ni  des  secours  de  TAnglois.  Leduc  ayant 
mandé  ses  troupes ,  personne  ne  se  rendit 
à  ses  ordres;  les  seigneurs,  qui  lui  étoient  le 
plus  attachés,  lui  représentèrent  qu'il  avoit 
eu  tort  d'appeler  des  étrangers  dans  ses  Etats , 
et  que  ,  s'il  alloit  au  siège  de  Nantes ,  ils 
marcheroient  eux-mêmes  contre  lui.  Les  An-' 
glois,  après  être  restés  quelque  temps  devant 
cetie  place  ,  qu'ils  ne  purent  forcer,  se  re- 
tirèrent épuisés  de  fatigues  et  de  maladies, 
Montfort,  se  voyant  encore  exposé  à  être  chassé 
de  la-  Bretagne  ,  fit  sa  paix  avec  la  France. 
Il  paya  200,000  fr.  pour  les  frais  de  la  guerre, 
s'obligea  d'assister  Je  roi  contre  tous,  notam-* 
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i38i.  iTient  contre  Charles-le-Mauvais  et  contre 
TAngleterre,  et  de  faire  horamage  de  la  Bre-* 
tagne  et  du  comté  de  Montfort.  Mais  il  avoît 
précédemment  protesté  en  secret ,  devant  un 
notaire  apostolique ,  contre  tous  traités  con- 
traires à  ses  engageraens  antérieurs  avec  lea 
Anglois ,  que  lui  pourroit  arracher  sa  fâcheuse 
position  ;  lorsqu'ils  furent  informés  de  cette 
paix,  ils  en  firent  de  vifs  reproches  au  duc 
qui  s'excusa  sur  les  lois  de  la  nécessité ,  proi- 
mit  de  ne  jamais  s^armer  contre  eux  ,  et  fit 
signer  la  même  promesse  aux  principaux  sei- 
gneurs de  la  province.  Ses  alliés  parurent 
s'apaiser,  et  retournèrent  dans  leur  île. 

La  France,  débarrassée  d'une  guerre  dan^- 
gercuse  en  Bretagne ,  voyoit  ses  armes  pros-^  - 
pérer  dans  la  Guienne  sous  lé  commandement 
du  maréchal  de  Sancerre,  qui  reprit  quelques 
places  sur  les  Anglois  ;   mais  tous  les  élémens 
de  discorde  déchiroient  ses  entrailles;  l'Uni? 
versité  même,  qui  n'auroit  dû  s'occuper  quo; 
des  sciences,  se  livroit  à  des  cabales,  et  per- 
sécutoit  en  ce  temps  avec  fureur  un  homme 
dont  tout  le  tort  étoit  de  bien  servir  l'Etat; 
il  se  nommoît  Hugues  Aubrîot.  Né  à,  Dijon , 
dans  l'obscurité,  son  mérite  l'avoit  élevé  à  la 
•place  de  prévôt  des  marchands   à  Paris,   Il 
rendit  à  cette  ville  les  plus  importons  services; 
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On  crut  que  cet  exemple  de  sévérité  înll-    i38i. 
mideroit Patis  :  on  proclaraia  le  rétablissement 
des  aides  ou  droits  d'entrée.  On  en  proposa 
la  ferme  :  rintërét,  plus  fort  que  la  crainte  , 
amena  des  adjudicataires.  Les  receveurs   se 
présentent   aux  Halles  ;   le  premier  qui  de- 
mande la  taxe  est  mis  en  pièces ,  les  autres 
s'enfuient.  On  massacre  ceux  qu'on  peut  at- 
teindre :  de  tout  côté  on  crie  aucc  armes  ^ 
liberté  ;  les  chaînes  sont  tendues ,  les  adjudi- 
cataires  et  les  collecteurs  des  impôts  sont  as- 
sassinés jusque  dans  les  églises.  Les  révoltés, 
dont  le  nombre  grossit  à  chaque  instant,  en- 
foncent les  portes  de  rHôtel-de-Ville,sé  sai- 
sissent des  niaillets  de  plomb  (i)  déposés  dans 
cet  édifice  ,  et  ^  ainsi  armés ,  eourenf  piller  et 
démolir  les  maisons  des  partisans  ef  des  JTuifs* 
Les  prisons  enfoncées  leur  donnent  une  foule 
dé  nouveaux  complices.  Ils  vont  j>rendre  Au-* 
briot  dans  celle  de  rÉvôché ,  le  mettent  à  Feur 
tête  et  le  conduisent  en  triomphe  à  ThÔtel  qu'il 
occupoii  avant  son  infortuné;  Ge  magistrat, 
profitant  de  ce  rétour  du  sort ,  s'enfuit  dès^ 
H  nûil  du  même  jour  dans  là  Bourgogne'  qui 
*loit  sa  pa:tTÎe ,  et  oà  *û  termina  sa  Carrière 

(i)  CéU  ce  qui  a  fait  donner  à  ces  réYoltés  le  noB» 
^  mailioiinsr  ^ 
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lâSi.    (Hugues)  de  ce  magistrat  que  les  hérétiques  fu- 
rent, suivant  quelques  uns,  appelés  huguenots. 
De   plus  grands  désordres  succédèrent    a 
ceux  qu^Aubriot   avoit   si^  malheureusement 
combattus.  LMnsatiablc  avidité  du  dnc  d^An- 
jou  n'avoit  cessé  de  lui  faire  songer  aux  moyens 
de  rétablir  les  impôts  que  !â  sédition  1  avoit 
forcé  d'abolir.  L'avocat  du  roi  Desmarets  ha- 
rangua le  peuple   pour   Ty  disposer.  Oh  lui 
répondit  qu'on  regarderoit   comme   ennemi 
public  quiconque  enlreprendroît  de  remellrc 
les  taxes.  On  alla  plus  loin  :  on  s'arma ,   oji 
tendit  des  chaînes  ,  on  créa  des  officiers  aux- 
quels fut  commise  la  garde  des  portes  :  cet 
exemple  fut  suivi  par  plusieurs  villes.  La  po- 
pulace de  Rouen  nomma  un  roi  :  c'étoit  un 
marchand  mercier,  que  son  embonpoint  fai- 
soit  surnommer  le  Gros.  On  lui  présenta  re- 
quête pour  l'abolition  des  taxes;  les  receveur» 
furent  massacrés  et  leurs  maisons  pillées.  Après 
bien  d'autres  excès,  le  peuple  attaqua  le  Vieux- 
Palais  ,  forteresse  qui  le  tenoit  en  bride  ,   et 
qu^il  auroit  voulu  raser.  La  garnison  le  re- 
poussa facilement  ;  le  roi  se  transporta  aussi 
à  Rouen   avec  des  troupes ,  fit  abattre  les 
portes ,  entra  dans  la  ville  par  la  brèche^  fit 
exécuter  les  che&  de  la  révolte  ,  et  rétablit  le» 
impôts^ 
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On  crut  que  cet  exempte  de  sévérité  inli-  lâSi. 
tnideroit Paris  :  on  proclafria  le  rétablissement 
des  aides  ou  droits  d'entrée.  On  en  proposa 
la  ferme  :  Tintërét ,  plus  fort  que  la  crainte  , 
amena  des  adjudicataires/Les  receveurs  se 
présentent  aux  Halles  ;  le  premier  qui  de- 
mande la  taxe  est  mis  en  pièces ,  les  autres 
s'enfuient.  On  massacre  ceux  qu'on  peut  at- 
teindre  :  de  tout  côté  on  crie  aux  armes  ^ 
liberté  ;  les  chaînes  sont  tendues ,  les  adjudi- 
cataires  et  les  collecteurs  des  impôts  sont  as- 
sassinés jusque  dans  les  églises.  Les  révoltés, 
dont  le  nombre  grossit  à  chaque  instant ,  en- 
foncent les  portes  de  rHôtel-de-Ville,  se  sai- 
sissent des  maillets  de  plomb  (i)  déposés  dans 
cet  édifice ,  et  y  ainsi  armés ,  eourenf  piller  et 
démolir  les  maisons  des  partisans  et  des  Juifs* 
Les  prisons  enfoncées  leur  donnent  une  fonl^ 
dé  nouveaux  complices.  Ils  vont  prendre  Au- 
briot  dans  celle  de  FEvôché ,  le  mettent  à  leur 
tête  et  le  conduisent  en  triomphe  àl'hÔtel  qu'il 
occupoit  avant  son  infortuné-  Ge  magistrat  ^ 
profitant  de  ce  ré  tour  du  sort ,  s'enfuit  dès^ 
la  nuit  du  même  jour  dans  là  Bourgogne  qui 
éloit  sa  pa:trie ,  et  oà  îl  termina  sa  Carrière 


(i)  CeU  ce  qui  a  fait  donner  à  ces  réYoItés  le  nofl» 
ic  matlloli'nsr  ^ 
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j3^i.  dans  une  tranquîHe  obscurité.  Cet  usage  de 
*6a  liberté  semble  attester  son  innocence. 

Plusieurs  quartiers  de  Paris  furent  livrés  au 
meurtre  et  au  pillage.  Tous  ceux  qui  possé- 
doienl  quelque  chose  tremblant  pour  leur 
,  fortune  et  leur  vie  ,  les  officiers  municipaux 
firent  mettre  dix  mille  bourgeois  sous  les  armes 
pour  repousser  les  brigands  Dès  le  commem- 
cernent  de  Témeute ,  Tévêque  de  Paris ,  les 
magistrtits  ,  la  plupart  des  gens  de  quelque 
considération  avoient  fui,  Desmarets  eut  seul 
le  courage  de  rester  à  la  ville.  Quand  la  pre- 
mière  fougue  se  fut  un  peu  ralentie ,  il  alla  de 
rue  en.  rue  haranguer  le  peuple.  Sa  fermeté, 
mêlée  de  douceur,  et  son  éloquence  calmèrent 
le  tumulte  presqu'en  un  moment. 

i382.'  Le  roi  étoit  encore  à  Rouen  pendant  cette 
révolte.  Dès  que  le  conseil  en  fut  instruit, 
il  fit  marcher  les  troupes  vers  la  capitale  , 
dans  le  dessein  de  la  châtier  aussi.  Mais  on 
y  eût  trouvé  des  obstacles  ;  quoique  la  sédi- 
tion parût  terminée  ,  les  Parisiens  ne  vou- 
loient  pas  recevoir  l'impôt  ;  et ,  pour  ne  pas 
subir  le  sort  des  séditieux  de  Rouen  ^  ceux 
de  Paris  étoient  décidés  à  se  défendre  ,  et 
avoient  pris  des  mesures  en  conséquence.  Les 
honnêtes  gens,  pressés  entre  les  fureurs  inté- 
ressées d'une  canaille  qui  ne  respiroit  que  ïe 
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ilésordre,  et  la  vengeance  de  la  cour,  essayèrent   i38â. 

de  conjurer  Torage.  L'avocat  du  roi ,  Tévêque  " 

.     -  .         ■      ■  >         • 

de  Pans  ,  rentré  dans  la  ville ,  et  TUniversité 
en  corps  allèrent  trouver  Charles,  qui  venait 
d'arriver  à  Vincennes ,  et  parvinrent  à  le 
fléchir,  avec  d'autant  pi u$  de  facilité  que  Pem- 
ploL  de  la  force  n  étoit  pas  sans  danger  ;  il 
accorda  de  nouveau  la  suppression  des  aides , 
et  une  amnistie  dont  furent  cependant  excep- 
tés les  chefs  de  la  révolte ,  et  ceux  qui  avoient 
forcé  les  prisons.  Cette  exception  déplut  au 
peuple.  Desmarets,  accablé  par  l'âge  et  les 
infirmités  ,  se  fit  porter  en  litière  dans  lc5 
tues  pour  a  Voir  la  satisfaction  d'annoncer  lui- 
même  la  grâce  qù  il  avoit  concouru  à  obtenir. 
Il  fut  écouté  d'un  air  morne  et  farouche  ;  et , 
quand  on  voulut  envoyer  au  supplice  quelques  — 
uns  des  principaux  séditieux  qu'on  avoit  ar- 
rêtés, la  populace  s'y  opposa  ouvertement. 
La  cour  fut  obligée  de  céder,  et  de  se  borner 
à  les  faire  jeter  de  nuit  dans  la  Seine  (i). 
L'abolition  des  aidés  avoit   été  deux  fois 


(i)  Cette  sorte  d'exécution,  f>our  les  crimîneb  qu'on, 
ne  vouloit  pas  faire  mourip  publiquement ,   etoit  fort 
usitëe  dans  ce  siècle.  On  les  enfermoit  dans  un  sac  lié  j»ar 
le  haut  avec  une  corde«  D'où  est  venue  l'expression  de 
gens  de  sac  et  de  corde^ 

3i  a 
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i38a.  arrachée  au  conseil  par  la  force  des  circons-* 
tances  ;  mais  les  besoins  de  FEtat  exigeqieni 
leur  rétablissement,  quoiqu'on  n'eût  d'autre 
guerre  à  soutenir  que  quelques  hostilités  dans 
la  Guienne ,  et  même  très-légères  ,  l'Anglois 
étant  aussi  fort  occupé  de  ses  troubles  civils^ 
L'économie  dans  la  dépense  du  gouvernement 
françois  étoit  poussée  à  l'excès.  On  avoit 
réformé  un  grand  nombre  de  membres  des 
compagnies  souveraines.  Ces  suppressions 
n'apportèrent  qu'un  foible  soulKementà  l'em- 
barras des  finances.  Dans  unéHienue  d'Etats- 
Généraux  où  le  roi  se  trou  voit  en  personne,  on 
représenta  pour  lui  aux  députés  que ,  les  dé- 
penses qui  se  faisoient  sous  le  règne  précé- 
dent ,  ne  pouvant  être  diminuées  ,  les  sub- 
sides dévoient  être  les  mêmes  ;  ils  répondirent 
n'être  pas  autorisés  à  y  consentir,  et  se  reti- 
rèrent en  promettant  leurs  efforts  pour  déter- 
miner lessuîEFrages  en  faveur  de  cette  demande» 
Les  seuls  députés  de  la  province  de  Sens  prirent 
sur  leur  compte  d'y  accéder,,  et  furent  désa- 
voués. 

La  mutinerie  de  la  populace  parisienyie  en- 
courageoit  la  résistance  des  provinces.  Les 
bons  citoyens  de  la  capitale,  espérant  que  la 
présence  du  roi  pourroit  y  rétablir  la*  tran- 
quillité ,  lui  députèrent  pour  le  prier  d'y  re- 


CHARLES  VI.  ig 

venir.  Le  conseil  fut  d'avis  de  ce  retour,  mais  iZï^ 
a  condition  que  le  prince  y  entrerait  avec  un 
appareil  de  guerre,  que  les  chaînes  ne  seroient 
plus  tendues  la  nuit ,  et  que  le  port  d^armes 
ne  seroit  permis  qu'aux  habitans  nés  à  Paris ^ 
et  qui  açoîent  quelque  chose  à  perdre.  JjSl 
multitude ,  informée  de  ces  propositions^ 
menaça  les  bons  bourgeois  du  pillage ,  de  la 
mort  et  du  massacre  de  leurs  familles ,  s'ils 
les  acceptoient.  Le  duc  d'Anjou  ,  qui  vouloit . 
de  Targpntà  qûriji^ue  prix  que  ce  fut,  manda 
des  compagnies  ";  ^t  leur  permit  dans  les  en- 
virons de  la  ville  tous  les  excès  ^  à  l'exception 
du  meurtre  et  de  l'incendie.  Le  peuple  en  fut 
assez  peu  touché  ;  mais  les  honnêtes  gens, 
qui  se  voyoient  ruinés  par  ces  désordres ,  soK 
licitèrent  un  accommodement,  et  l'obtinrent. 
On  convint  d'un  amnistie  pour  les  Parisiens  , 
au  moyen  d'un  don  de  100,000  francs  au  roi. 
Le  clergé  prétendoit  ne  pas  contribuer  au 
paiement  de  cette  somme.  Les  bourgeois 
vouloient  qu'il  fournît  son  contingent;  ce  qui 
étoit  contre  toute  raison,  disent  les  écri- 
vains ecclésiastiques.  Le  duc  d*Anjou  s'appro- 
pria la  plus  grande  partie  de  cette  somme  :  il 
alla  ensuite  en  Italie  pour  une  entreprise  dont 
nous  rendrons  compte  darts  le  temps. 

Son  départ  laissa  le  dut  de  Bourgogne  à 

2. 
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i382.  peu  près  maître  des  affaires.  Ce  prince  éioit 
très -puissant  :  outre  la  province  qu'il  avoit  eue* 
eh  apanage  ,  if  possédoit  les  seigneuries  de 
Rhetel  et  de  Nevcrs>,  lé  comté  de  Bourgogne  ^ 
deptàiscomiù  sousïe  norm  de  Franche-Comté, 
que  lui  a^oit  donné  Temperéor  Charles  IV  , 
]a  ville  et  le  territoire  de  Verdun  qu'il  avoit 
achetés.  Enfin  il  devoit  possiéder  la  Flandre  , 
dontilâvôitépoâsé  l^héfitîère.  Son  b^au-père , 
Louis  Demale ,  comte  de  cette  province  , 
étoit  presque  toi/jo\irs  en  guerre  arvec  ses 
sujets,  Eîi  1878 ,  il  y  avoit  eu  entre  eux  de  vio?^ 
lentes  hostilités  que  k  médiation  du  duc  de 
Bourgogne  avoit  terminées  ;  mais  d'un  cô*é 
Fabus  du  pouvoir,  de  Tautre  la  frénésie  dé 
rindépendance,  la'issoîent  toujours  subsister 
une  animosité  réciproque  qui  devoit  aboutir 
à  la  ruine  dSih  des  deux  partis  :  on  ne  cher- 
choit mutuellement  qu'uri  prétexte  de  rupture, 
'  et  avec  cette  disposition  bientôt  on  en  trouve. 
Le  comte  étoif  venu  à  Gand  pour  y  dissiper 
la  faction'  des  corps  de  métiers ,  réunis  sous 
le  nom  de  Blancs-Chaperons.  N'ayant  pti  y 
réussir,  il  se  retira  fort  irrité  contre  ïes  habi* 
tans.  Plusieurs  marchands,  gantois  furent  par 
lui  rencontrés  sur  TEscaiit  ;  on  leur  creva  les- 
yeux  ;  de  retour  dans  leur  ville,  ce  triste  spec- 
tacle excita*  la  fureur  de  leurs  compatriotes  j 
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>ls  prirent  les  armes.  Bruges  étoît  divisée  en  i3o: 
.deux  fections  ;  celle  des  Gantois  ayant  suc- 
combé, le  comte  y  accourt ,  et  fait  tomber 
cinq  cents  têtes.  Ypres  se  soumet;  sept  cenls 
autres  y  sont  abattues.  Le  -  comte  assiège 
.Gand ,  la  plus  forte  place  alors  de  TËurope  ; 
die  pouvoit  armer  quatre-vingt  mille  hommes, 
et  il  en  falloit  deux  cent  mille  pour  l'investir. 
Demale  ne  put  la  prendre  ;  mais  il  eut  d'ail- 
leurs des  succès. Xes  Gantois,  pour  lui  mieux  - 
résister,  sentirent  la  nécessité  d'un  chef,  et 
mirept-  à  leur  tête ,  sous  le  nom  de  capitaine 
général ,  Philippe  d' Artevelle ,  fils  de  Jacques 
d'Artevelle,  qui  s'jetoit  rendu  si  fameux  dans 
\^%  anciens  troubles.  II  commença  par  faire 
exécuter  devant  lui  douze  des  principaux  au- 
tours de  la  mort  de  son  p^re.  Il  fut  question 
d  accommodement  entre  le  souverain  et  ses 
sujets.  11  y  eut  des  conférences  où  assistèrent 
deux  députés  de  Gand ,  qui  vinrent  a^pporter 
à  leurs  conci|:oyens  les  articles  dont  on  étoit 
réciproquement  convenu.  On  étoit,  entr'aulres 
points,  demeuré  d'accord  que  deux  cenls  des 
plus  notables  Flamands  seroient  livrés  au 
comte.  D'Artevelle  et  un  nommé  Pierre  Du- 
bois ,  qui  après  lui  avoit  le  plus  de  crédit  dans 
la  ville,  sachant  bien  qu'ils  seroient  du  nombre 
4es  proscrils,  firent  publiquement  massacrer 
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i3-a.  les  deux  députés,  et  tout  accord  fut  rejeté- 
Le  comte  coupa  les  vivres  à  la  place  qu'il  ré- 
duisit a  ia  famine  :  les  Gantois  demandèrent 
grâce;  mais  il  ne  voulut  entendre  à  aucune 
proposition  de  paix,  àmoinsquMls  ne  vinssent 
tous,  depuis  Tàgede  quinze  ans  jusqu^à  celui  de 
soixante,  nu^pieds,  en  chemise  et  la  corde  au 
cou  ,  se  mettre  à  sa  discrétion.  Les  Gantois 
préférèrent  la  mort  :  cinq  mille  d'entre  eux , 
sous  la  conduite  d'Artevelle,  trouvèrent  moyen 
de  sortir  de  la  ville ,  coururent  vers  Bruges 
,  où  étoit  le  comte  de  Flandre,  et  se  rangèrent 
en  bataille  sous  les  murs  de  la  ville.  Demale 
en  sort  à-^^la  tête  de  quarante  mille  hommes  , 
croyant  qu'il  n'a  qu'à  paroître  pour  extermi- 
ner cette  poignée  de  rebelles.  Mais  son  armée 
ne  disputa  pas  même  la  victoire  :  elle  fut  dis- 
persée en  un  moment;  et  les  vainqueurs, 
entrés  dans  Bruges  avec  les  fuyards  ,  s'em- 
parèré^it  de  la  ville.  Le  comte  déguisé  se 
cacha ,  et  se  sauva  dans  la  nuit  ;  le  lendemain 
douze  cents  des  habitans  de  la  ville  furent 
massacrés  de  sang  froid  sur  la  place  ;  les  fa- 
xnilles  de  ces  malheureux  furent  exterminées 
après  eux  ,  et  leurs  biens  confisqués.  Toute 
la  Flandre  se  rangea  du  parti  des  rebelles  ,  à 
l'exception  de  deux  pkces.  Oudeharde ,  Tune 
d'elles,  fut  investie  par  cent  mille  Flamands. 


CHARLES   VI.  23 

Le  comte ,  retiré  à  Lille ,  s^adressa  dans  ,i3»2^ 
son  infortune  aq  duc  de  Bourgogne,  qui  fit 
aisément  adopter  au  roi  le  projet  de  venir  au 
secours  de  son  vassal.  Ce  jeune  prince  avoit 
l'humeur  guerrière.  Il  voulut  assister  en  per- 
sonne à  l'expédition  qu'il  fit  résoudre  dans 
son  conseil ,  et  répondit  avec  vivacité  à  ceux 
qui  lui  représentèrent  le  danger  de  l'entreprise, 
augmenté  par  la  saison  avancée,  «  Qui  rien 
n'entreprend,  rien  n'achève.  »  L'armée  Fran- 
çoise arriva  au  hord  de  la  Lys;  les  militaires 
n'ayant  presque  aucune  des  connoissances  né- 
cessaires à learprofessîon,CHsson qui  comman- 
doit  l'avant-garde ,  demanda  où  cette  rivière 
prenoit  sa  source  ;  on  lui  dit  qu'elle  ne  ve- 
noit  pas  de  très-loin.  En  ce  cas ,  répondit-il , 
nous  la  passerons  bien.  Effectivement  il  la 
passa  ,  et  battit  l'ennemi  qui  laissa  plus  de 
quatre  mille  hommes  sur  la  place.  La  Flandre, 
couverte  de  riches  manufactures ,  étoit  le 
centre^du  commerce  :  la  plupart  des  villes, 
craignant  le  pillage  ,  envoyèrent  au  roi  des 
députés  qui  lui  conduisoient  leurs  gouver- 
neurs enchaînés.  Ces  malheureux ,  qui  avoient 
été  nommés  par  d'Artevelle,  furent  décapités. 
On  imposa  aux  habitans  une  contribution  mo- 
dérée. D'Artevelle  ,  quittant  son  camp  d'Ou- 
denarde ,  vint  avec  une  partie  des  assiégea  ns , 
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i3ri2.  el  tons  les  habitarisS  de  Gand  auxquels  il  avoit 
fait  prendre  les  armes  ,  se  présenter  devant 
l'armée  royale  entre  Rodebecq  et  Çourtrai. 
Il  fut  battu  et  tué.  Les  rebelles  perdirent 
au  rtioins  vipgt-cinq  mille  hommes.  On  eu^ 
•  beaucoup  de  peine  à  détourner  le  roi  de  l'ex- 
trême désir  qu'il  montra  de  se  mêler  aux 
combattans.  Après  la  bataille ,  Çourtrai  ouvrit 
ses  portes  :  Ips  soldats,  par  respect  pour  le 
roit  ne  firer^t  en  sa  présence  aucun  mal  aux 
habitans;  mais,  dès  qu'il  eut  quitté  la  ville  , 
ils  les  égorgèrertt  sans  distinction  d'âge  ni  de 
sexe,  pillèrent  et  brûlèrent  tout.  Quelques 
historiens  disent  qu'on  trouva  dans  Çourtrai 
plusieurs  lettres  des  Parisiens  qui  attestoient 
leur  intelligence  avec  les  Flamands.  1 

La  saison  étant  trop  incommode  pour  en- 
treprendre le  siège  de  Gand,  la  cour  revint 
en  France.  Son  projet  étojt  de  châtier  les 
Parisiens ,  qui ,  pendant  cette  campagne ,  s'é- 
toient  de  nouveau  attroupés ,  et  avoient  été 
sur  le  point  de  piller  et  de  renverser  les  mai- 
$ons  royales.  Cette  fureur  die  révolte  avoit  ga- 
gné plusieurs  provinces  ;  on  crut  un  exemple 
de  sévérité  nécessaire  ;  l'embarras  étoit  de  le 
donner  sans  se  compromettre  La  cour  se 
trouvoit  déjà  rendue  à  Louvres,  sans  avoir 
déterminé  de  mesures  relatives  à  l'exécution 
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^e  son  projet.  Pour  tâter  les  esprits,  elle  fit  i3oa. 
répandre  le  bruit  de  sa  prochaine  arrivée 
dans  la  capitale.  A  cette  nouvelle ,  les  Pari- 
siens ,  au  nombre  de  vingt  mille ,  soit  dans  la 
vue  de  faire  parade  de  leurs  forces,  ou  d'inti- 
mider le  gouvernement ,  sortent  en  armes 
pour  aller  à  la  rencontre  du  roi ,  et  se  mettent 
en  bataille  à  Montmartre  et  dans  la  plaîne 
Saint-Denis;  la  coujr  qui  ëtoit  au  Bourget,  à 
deux  lieues  de  Paris  ,  ne  sachant  si  l'on  seroit 
réduit  à  combattre  cette  niilice  bourgeoise  ; 
lui  fit  demander  quelles  étoient  ses  intentions. 
Les  Parisiens  répondirent  qu'ils  n'avoient 
voulu  que  montrer  leurs  forces  au  monarque, 
afin  qu'il  les  pût  employer  au  besoin.  On  leur 
dit  qu'en  ce  cas ,  ils  n'avoient  qu'à  se  retirer, 
que  telle  étoitla  volonté  du  roi.  Ils  obéirent. 
L'armép  entra  dans  Paris  en  appareil  de 
guerre,  et  comme  dans  une  place  conquise. 
Deux  habitans  qui  osèrent  tenir  des  propos 
séditieux ,  furent  pendus  à  leurs  fenêtres ,  et 
trois  cents  autres  arrétés.lLes  bourgeois  eurent 
ordre  de  remettre  leurs  armes  ^  ce  qu'ils 
firent.  Il  y  en  avoit  pour  cent  mille  combat- 
tans.  Les  exécutions  commencèrent  alors. 
Plusieurs  de  ceux  qui  étoîent  en  prison ,  se 
donnèrent  la  mort  pour  échapper  à  la  honte 
du  supplice.  La  femme  d'un  de  ces  malheu- 
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L38i.  reux  se  précipita  du  haut  de  sa  maison  ;  elle 
étoit  enceinte.  La  duchesse  d'Orléans  inler- 
céda  pour  la  ville.  L'université  joignit  ses  sup- 
plications à  celles  de  cette  princesse.  Le  roi  fut 
attendri  par  Téloquence*  de  l'orateur.  Mais  le 
duc  de  Berry  arrêta  les  mouvemens  de  .celte 
compassion.  Au  milieu  de  douze  infortunés  con- 
duits à  Véchafaud,  on  fut  aussi  surpris  qu'in- 
digné de  voir  parpître  Tavocat  du  roi ,  Des- 
marets ,  dont  le  seul  crime  étoit  la  haine  que 
lui  portoient  les  ducs  de  Berry  et  de  Bour- 
gogne,  parce  qu'il  se  toit  montré  favorable 
aux  prétentions  du  duc  d'Anjou  à  la  régence 
illimiitée.  Il  avoit  plus  de  soixante  -  dix  ans  , 
et  toute  sa  vie  avôit  été  consacrée  au  service 
public ,  à  des  actes  de  justice  et  dr  vertu.  On 
le  pressa  de  demander  pardon  au  roi.  11  ré- 
pondit ;  ((  J'ai  servi  fidèlement  son  bisaïeul  , 
»  son  aïeul,  son  père  et  lui-niême  ;  il  sauroit 
»  le  reconnoître  s'il  n'étoit  pas  dans  un  âge 
»  aussi  tendre.  Je^n'ai  de  pardon  à  demander 
»  qu'à  Dieu,  »  To&s  les  yeux,  excepté  les 
sien^,  étoient  mouillés  de  larmes.  Il  reçut  le 
coup  mortel  avec  courage.  Ou  eut  quelque 
honte  de  la  quantité  des  supplices  infligés.  Plu- 
sieurs des  prisonniers  furent  enfermés  dans 
des  sacs,  et  précipités  au  fond  de  la  rivière; 
D'autres  ,    moins    malheureux ,    rachetèrent 
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leur  vie  à  prix  d'argçnt.  Il  resloit  encore  une  1382. 
multitude  d'accusés  dans  les  prisons.  Le  gou- 
vernement fit  de  leur  punition  une  affaire  de 
finances  ;  un  trône  fut  dressé  sur  les  degrés 
du  palais.  Le  roi  y  parut  avec  le  plus  impo- 
sant cortège.  Le  peuple  reraplissoit  la  cour. 
Le  chancelier ,  Pierre  d'Orgeniont ,  qui  ve- 
noit  d'être  rétabli,  prononça  un  discours 
dans  lequel  il  re]eva  l'énormite  des  crimes 
commis  par  les  rebelles,  |iarla  des  peii\es  déjà 
subies ,  et  ajouta  qu'il  restoit  encore  un  grand  * 
nombre  de  coupables  qu'attendoient  les  mêmes 
supplices.  11  demanda  au  tqï  s'il  n'avoit  pas 
fidèlement  exprimé  ses  intentions  ;  le  prince 
ayant  répondu  affirmativement,  toute  la  cour 
à  genoux ,  les  dames ,  le5  demoiselles  de  Paris , 
échevelécs,  le  supplièrent  d'avoir  pitié  de  son 
peuple  ;  les  hommes,  prosternés  cripient  misé- 
ricorde !  Le  roi ,  terminant  cette  honteuse  co- 
médie ,  déclara  qu'il  convertisspit  les  peine^ 
en  argent.  Les  moins  maltraités  perdirent  la 
moitié  de  leur  fortune.  De  ces  sommes  im- 
menses ,  le  tiers  ne  tomba  point. dans  le  trésor 
public;  les  grands.se  partagèrent  le  reste.  Le 
connétable  et  Jes  maréchaux  en  obtinrent  une 
partie  pour  payer  les  gens  de  guerre  qu'ils 
proihettoient  de  renvoyer  sans  qu'il  y  eût  de 
désordre  commis  ;  mais ,  cet  argent  n'étant 
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i382.  point  parvenu  à  sa  destination,  les  compagnies, 
en  se  retirant,  exercèrent  leurs  brigandages 
accoutumés.  Plusieurs  villes  du  royaume , 
entre  autres  Rouen ,  éprouvèrent  le  même 
traitement  que  la  capitale.  L'échevinage  fut 
aboli  à. Paris,-  et  la  charge  de  prévôt  des  mar- 
chands ,  réunie  à  celle  du  prévôt  de  la  ville. 
Les  impôts  supprimés  furent  rétablis.  On 
agita  dans  le  conseil  la  question  de  savoir  s'il 
ne  cQnvenoit  pas  d'en  proclamer  la  perpé- 
tuité ;  mais  la  plupart  de  ses  membres  pre- 
noient  peu  d'intérêt  à  un  avenir  reculé  ;  d'ail- 
leurs on  craignit  de  pousser  le  peuple  ai^ 
désespoir. 

i3S3.  Les  révoltes  ayant  été  ainsi  réprimées, 
la  guerre  de  Flandre  fixa  toute  l'attention 
du  ministère.  Les  Anglois  Yim-ent  au  secours 
des  Flamands;  ils  prirent  plusieurs  pl?ices , 
battirent  le  comte ,  et  l'obligèrent  de  se  ré- 
fugier en  France.  Le  roi  convoqua  l'arrière- 
ban;  mais  il  accorda  Tfexemption  du  service 
militaire  à  plusieurs  officiers  des  cours  supé- 
rieures. Ce  fut  dans  cette  occasion  que  ^  pooif 
la  première  fois ,  on  défendit  toutes  pour- 
suites juridiques  contre  les  gens  de  guerre 
pendant  la  campagne.  On  vit  encore  dans 
cette  circonstance  une  autre  nouveauté  :  un 
bourgeois  de  Paris  s'obligea,  par  un  traité^ 
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De  fournir ,  pendant  quatre  mois ,  du  blé  i3ô3. 
pour  une  arih^e  de  cent  mille  hommes.  Les 
ennemis,  hoirs  d'état  de  tenir tx)ntre  Télite  des 
troupes  françoises,  furent  chassés  de  poste 
en  poste  ,  et  de  ville  en  ville.  Il  y -eut  des  confé- 
rences pour  la  paix  ;  mais  on  ne  put  convenir 
que  d'unie  trêve. 

Le  comte  de  Flandre  venoit  de  mourir  six 
jours  avant  cet  accord  ;  c'étoit  le  dernier  des 
comtes  de  la  maison  de  Bé thune.  Son  gendre,v 
le  duc  de  Bourgogne ,  devint  par  cette  mort 
un  des  plus  puissans  Souverains  de  TËurope. 

Le  duc  de  Berry  administroit  fort  mal  le 
Languedoc ,  dont  il  avoit  le  gouvernement ,  et 
où  il  étoit  alors.  Il  en  résulta  des  mouvemens 
séditieux.  Il  en  fut  de  même  dans  le  Poitou 
et  l'Auvergne  qui  lui  appartenoient  à  titre 
d'apanage.  Il  s'y  forma  une  espèce  de  jacquerie 
dirigée  contre  la  noblesse ,  le  clergé ,  le  com- 
merce ,  la  richesse  et  le  gouvernement.  Pres- 
que tous  les  habitans  de  la  campagne ,  aban- 
donnant leurs  travaux  s'armèrent  sous  pré- 
texte «  de  délivrer  le  pays  des  impôts,  et  de 
lui  rendre  son  ancienne  liberté.  »  Pour  se  sous- 
traire à  leur  rage,  on  s'habilloit  comme  eux; 
mais  ils  s'avisèrent  d'examiner  les  mains  de 
tous  ceux  qui  avoient  le  malheur  de  se  trou- 
ver sur  leur  route ,  et  si  elles  ne  portoient  pas 
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i333.  d'indices  de  travaux  rustiques,  ils  les  massa*-' 
croient.  Le  duc  de  Berry  assembla  contre  eux 
des  troupes,  quHls  n'osèrent  attendre.  lisse 
dispersèrent;  mais  on  lés  atteignit ,  et  la  plu- 
part furent  exterminés. 

La  trêve  laissant  aux  guerriers  un  loisir  qui 
leur  pesoit ,  un  grand  nombre  de  divers  pays, 
principalement  de  France ,  se  réunirent  pour 
faire  une  expédition  contre  ce  qu'on  appeloit 
les  infidèles.  Le  duc  de  Bourbon  étoit  à  leur 
tête.  Ils  abordèrent  en  Afrique,  et  livrèrent 
quelques  combats;  m^is,  bientôt  manquant 
de  vivres,  et  harcelés  par  les  Maures,  ils 
furent  forcés  de  mettre  tin  à  une  expédition 
mal  concertée.  Ils  furent  fort  heureux  de  pou- 
voir se  rembarquer,  et ,  six  semaines  après  leur 
départ,  ils  étoient  déjà  de  retour  en  France. 

i384.  Une  autre  entreprîçe  plus  importante  échoua 
la  même  année.  Le  duc  d'Anjou,  chargé  des 
dépouilles  de  la  France ,  passa  en  Italie ,  pour 
faire  valoir  son  adoption  par  la  reine  de 
Naples.  Il  y  apprit  que  ceJtte  4)rincèsse  avoit 
été  prise,  puis  étranglée  en  prison  par  ordre 
de  Charles  de  Duras^  lequel  terioit  de  sa  nais- 
sance des  droits  à  la  couronne ,  droits  qui  ne 
pouvoient  être  anéantis  par  l'adoption  du 
duc  d'Anjou.  Ce  prince  y  perdit  presque  toute 
son  armée,  tous  ses  trésors  et  la  vie. 
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Celle  de  la  famille  royale  tout  entière  fut  1384, 
menacée  par  Charles-le-Mauvais.  Dépouillé 
de  ses  Etats  en  France,  il  vivoit  assez  obscu- 
re'mentdans  la  Navarre,  entretenant  toujours 
(les  liaisons  avec  l'Angleterre,  où  il  fit  même 
quelcjucs  voyages  secrets.  Un  ménestrel  dé- 
colle nation,  s'étant  présenté  à  sa  cour,  y  fut  ^ 
très-bien  accueilli.  Le  musicien  menoit  un 
domestique  qui  avoit  accès  dans  les  cuisines 
du  palais  de  Charles  VI.  Le  roi  de  Navarre  ,  en 
ayant  été  instruit,  engagea  cet  homme ,  appelé 
Wôurdreton,  à  mêler  de  Farsenic  ai^x  boissons 
ou  aux  alimens  qui  dévoient  être  servis  sur  la 
table  du  monarque  et  des  princes  de  sa  maison. 
L'Anglois  le  promit,  acheta  le  poison  à 
Bayonne ,  et  se  rendit  à  Paris  où  il  fut  arrêté. 
On  présume  que  le  prince  Charles  de  Navarre , 
fils  vertueux  dû  père  le  plus  exécrable  ,  et  qui 
étoil  alors  à  sa  cour,  donna  lui-même  avis  du 
projet.  Le  coupable  fut  écartelé. 

Le  jeune  monarque,  échappé  ii  cette  horrible  i385. 
Icntalive  ,  songea  au  choix  d'unie  épouse  :  il 
avoit  seize  ans;  sa  cour  se  détermina  pour 
Isabelle,  fille  du  duc  de  Bavière,  âgée  de 
quatorze ,  et  qui  passoit  pour  la  plus  belle 
princesse  de  rEuropc/  Cette  résolution  fut 
tenue  secrète  ,  parce  que  le  prince  ne  vouloit 
se  décider  au  mariage  que  sur  le  rapport  de 
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xii86.  ses  yeux.  Froissard  allègue  un  autre  motif  dû 
secret  :  il  prétend  que  c'étoit  un  usage  en 
France ,  que  la  princesse  ,  destinée  à  partager 
le  lit  du  roi ,  fût  visitée  par  des  personnes  de 
son  sexe ,  chargées  de  s'assurer  si  elle  étoît 
propre  à  donner  un  héritier  à  la  couronne. 
C'est  ici  la  première  fois  que  Thistoire  de 
France  fait  mention  de  cette  visite.  Isabelle  se 
Jrendit  à  Amiens ,  sous  prétexte  d'un  pèlerinage. 
Dès  que  le  roi  l'eut  vue  ,  il  dit  :  «  Je  ne  pourrai 
»  dormir  jusqu'à  ce  que  je  l'aie  épousée.  »  En 
conséquence ,  on  supprima  les  préparatifs  de 
ce  mariage,  qui  se  fit,  dès  le  lendemain,  dans 
la  cathédrale  d'Amiens.*  Isabelle  fut  menée  à 
l'église  dans  un  chariot  couvert.  Jusqu'à  ce 
quatorzième  siècle,  les  voitures  étoient  dé- 
couvertes, à  l'exception  des  litières,  dont  on 
se  servoit  pour  les  personnes  incommodées. 

Les  fêtes  du  mariage,  furent  troublées  par 
la  nouvelle  de  la  perte  de  Dam,  vil  le  de  Flandre, 
.  surprise  et  emportée  d'assaut  par  les  Gantois. 
Mais,  d'un  autre  côté,  le  duc  de  Bourbon  prit 
xm  grs^nd  nombre  de  places  aux  Anglois  dans 
le  Limousin ,  la  Saintonge  ,  le  Poitou  ,  et  les 
environs  de  Bordeaux,  entre  autres,  Taille- 
bourg,  qui,  par  sa  situation  sur  la  Charente  , 
ne  laissoit  pas  que  d'être  d'une  certaine  impor- 
tance. De  nouvelles  conférences  pour  la  paix 
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avec  l'Angleterre  n^ayant  eu  aucun  succès,  le  i38S. 
roi  qui  brûloît  d^inipatience  de  se  signaler , 
manifesta  le  désir  de  quelque  entreprise  écla- 
tante. Le  duc  de  Bourgogne  proposa  une  des- 
cente; elle  fut  aussitôt  résolue.  On  forma  au 
port  de  l'Ecluse  une  flotte  .composée  d'une 
quantité  innombrable  de  navires  de  toute 
grandeur.  Pour  subvenir  à  cette  dépense ,  on 
fit  un  emprunt  sur  le  peuple  et  le  clergé.  Ces 
sortes  d'emprunts  étoient  forcés.  On  dressoit 
un  état  des  .bourgeois  aisés ,  et  des  sommes 
qu'on  croyoit  pouvoir  être  avancées  par  chacun 
d'eux.  La  liste  en  étoit  arrêtée  daîis  le  conseil , 
et  le  terme  du  rertibourserilent  assigné;  TEtat 
ne  payoit  pas  d'intérêt.  Il  paroît  qu'on  n'étoit 
pas  très-exact  à  rendre  le  capital  ;  car  cette  foîs> 
Charles  ayant  donné  sa  parole  de  roi  pour  le 
paiement ,  un  histerieri  dit  que  bien  du  monde 
fut  trompé,  quand  on  vit  cette  promesse  accom- 
plie.  Toutes  les  impositions  furent  doublées. 
L'amiral  Jean  de  Vienne  alla  préalablement 
débarquer  en  Ecosse ,  avec  six  mille  hommes , 
ou  environ ,  pour  exciter  contre  l'ennemi  com- 
mun ce  pays  dont  le  souverain  avoit  réclamé 
l'assistance  des  François.  Mais  le  duc  de  Bour- 
gogne, préférant  son  intérêt  particulier  à  celui 
de  la  France  ^  fit  différer  l'exécution  du  projet 
de  descente  en  Angleterre ,  et  employé^  Tar- 
3.  t  3 
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i38S.  mée  française  à  lui  soumettre  les  Flamands** 
On  prit  Dam;  on  mil  à  feu  et  à  sang  tout  le 
pays  qui  tenoit  pour  les  Gantois  ;  on  fit  des 
prisonniers,  dont  plusieurs  furent  massacrés 
avec  une  froide  inhumanité.  Quelques  uns^ 
amenés  devant  le  roi,  refusèrent  le  pardon 
qui  leur  étoit  oifert,  préférant  la  mort  à  la' 
honte  de  le  recevoir,  et  disant  qu'on  pouvait 
assujétîr  le  corps  des  Flamands,  mais  nonpas 
asservir  leurs  esprits.  On  ordonna  leur  sup- 
plice. Il  se  trouva  parmi  ces  guerriers  intré- 
pides un  homme  assez  vil  pour  offrir  de  leur 
couper  la  tête ,  si  Ton  vouloit  lui  laisser  la 
tienne.  Il  fit  les  fonctions  de  bourreau  à  l'é- 
gard de  ces  infortunés,  qui  tous  étoient  ses 
parens.  Il  inspira  tant  d'horreur ,  qu'on  ne 
lui  accorda  pas  la  vie  qu'on  lui  avoit  promise, 
Son  infâme  lâcheté  n'aiitorisoit  pas  ce  manque 
de  parole.  Les  Anglois  abandonnèrent  les  Fia- 
joiands.  Ceux  qui ,  en  Angleterre ,  étoient  à  la 
tête  du  gouvernement,  sacrifioient,  comme 
en  France,  lé  bien  public  à  leurs  vues  par- 
ticulières. Ils  se  tinrent  modestement  sur  la 
défensive,  ou  bien  ils  s'entendirent  avec  quel-* 
ques  princes  françois,  pour  n'avoir  pas  mémo 
à  s'inquiéter  de  leur  défense  ;  car  tout  étoit 
prêt  en  France  pour  une  descente ,  la  flotte  et 
les  troupes;  et  trois  fois  l'entreprise  avorta 
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SOUS  d'assez  foibles  prétextes.  Un  historien,    iw^, 
presque  contemporain,  Juvénal  des  Ursins, 
dit  que.  les  princes  s'approprièrent  les  sommes 
levées  pour   cette  expédition.  Les  Flamands 
abandonnés  à  eux-mêmes  se  soumirent. 

Le  retard  de  la  descente  projetée  n'avoit  i386. 
fait  qu'enflammer,,  surtout  dans  le  cœur  du 
roi,  Timpatience  de  la  voir^elfectuée.  L'amiral 
de  Vienne  .éloit  revenu  de  son  expédition  d'E- 
cosse. Il  n'avoit  pas  trouvé  dans  ce  pays  les 
dispositions  qu'on  avoit  annoncées  pour  y 
attirer  les  arhies  françoises;  à  peine  y  joignit- 
on  trois  mille  hommes  au  corps  peu  nombreux 
qu'il  avoit  amené.  Néanmoins  il  ravagea  le 
Northumberland  ,  prit  plusieurs  forteresses , 
et  pénétra  dans  le  pays  de  Galles.  Au  bruit  de 
cette  invasion,  le§  Anglois  accoururent  en 
Ecosse;  ils  y  obtinrent  de  tels  succès,  que 
si  la  division  ne  s'étoii  mise  entre  le  roi  et 
le  duc  de  Lancastre,  qui  commandoient 
chacun  une  armée ,  ce  royaume  eût  été  con- 
.  quis.  Cette  invasion  obligea  les  Ecossois  de 
se  retirer  chez  eu^ ,  et  les  François  de  les 
suivre.  Les  premiers  s'arrangèrent  avec  l' An- 
glois, et  les  troupes  françoises  accoutumées  à 
la  licence ,  ayant  voulu  Vivre  à  discrétion  en 
Ecosse ,  s'y  firent  haïr,  et  ne  purent  retourner 
dans  leur  patrie,  qu'en  laissant  l'amiral  de 
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i386.  Vienne  en  otage  pour  garantie  du  tort  qu'elles 
y  avoient  cause,  et  qu'il  fallut  réparer  avant 
qu'il  lui  fût  permis  d'en  sortir/Arrivé  enfin  à 
la  cour  de  France  ,  il  rendit  compte  des  forces 
que  les  Anglois  pouvôient  opposer  à  l'invasion 
projetée  :  elles  consistolent  en  huit  mille 
hommes  d'armes,  et  soixante  mille  archers. 
La  milice  nationale  s^élevoit  en  outre  à  plus  de 
deux  cent  milfb  hommes  ;  mais  cette  milice 
sans  discipline  et  mal  armée  n'étoit  nullement 
redoutable. 

Les  François  réunirent  de  nouveaiu  dans 
le  port  de  l'Ecluse  leur  flotte  composée  de 
plus  de  quinze  cents  navires,  et  leur  armée 
qui  comptoit  plus  de  cent  mille  hommes ,  et 
cinquante  mille  cheTanxppur  le  service  et  pour 
monter  vingt  mille  combattans ,  tous  chevaliers 
ou  écuyers.  Glisson  avoît  de  plus  rassemblé  en 
Bretagne  soixante-douze  navires ,  et  fait  cons- 
truire un  édifice  unique  en  son  genre  :  c'étoit 
une  ville  de  bois  de  trois  mille  pas  de  dia- 
mètre ,  munie  de  tours,  de  retranchemens ,  et 
capable  de  contenir  une  armée  entière.  On 
devoit,  en  débarquant,  l'établir  sur  le  rivage, 
pour  avoir  sur-le-champ  une  place  d*armes  à 
l'abri  de  l'insulte.  Elle  étoît  composée  de  pièces 
de  rapport,  et  embarquée  sur  une  seconde  flotte 
préparée  aussi  par  Clisson.  Presque  tous  les 
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seigneurs  qui  faisoient  partie  de  l'expédition  »    i386. 
et  le  nombre  en  étoit  prodigieux,  étalèrent  3ur 
leurs  vaisseaux  un  luxe  frivole  et  ruineux.  La 
sculpture,    la  peinture,  Tor  et  Targent  les 
décoroient  à  Tenvi.  Les  mâts  étoient  entière- 
ment revêtus  de  ces  métaux  précieux.  Aucun 
de  ceux  qui  étoient  de  cette  expédition  rie 
mettoit  en  doute  la  conquête  de  TAngleterre. 
Les  gens  de  guerre,  en  se  rendant  au  port 
de  l'Ecluse. et  auxenvirons,  ravageoiént  tout  sur 
leurpassage.  Ceux  qui,  éprouvant  du  dommage, 
osoient  s*en plaindre,  ditFroissart,  étoient  bat- 
tus ou  tués.  On  âlloit  jusqu'à  renverser  les  mai- 
sons pourfaire  du  feu.  Le  roi ,  les  ducs  de  Bour- 
gogne et  de  Berry ,  le  connétable ,   tout  le 
monde  étoit  au  rendez-vous.  Mais  le  duc  de 
Berry,  malgré  les  pressantes  invitations  du 
monarque ,  n'arrivoit  pas.  La  saison  s'avançoit, 
le  pays  étoit  ruiné  par  la  consommation  de 
rarmée;les  troupes  ne  recevoientpaslahuitième 
partie  de  leur  solde ,  quoiqu'on  eût  mis  dés  impo- 
sitions exorbitantes.  La  moindre  étoit  le  quart 
du  revenu.  Plusieurs,  ne  pouvant  l'acquitter, 
délaissèrent  leurs  biens.  Tout  porte  à  croire 
quç  la  France  étoit  trahie  ;  car  l'Angleterre  ne 
faisoit  aucun  préparatif  de  défense,  et,  tandis 
que  le  peuple  donnoit  des  signes  de  consterna- 
tion ,  le  gouvernement  paroissoit  dans  la  plus 
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'M,  entière  sécurité.  Il  faisoit  même  partîf'des 
troupes  pour  le  continent.  Quand  le  duc  de 
Berry  arriva  enfin,  on  jugea  qu^il  n'étoit  plus 
temps  de  risquer  le  passage.  Le  roi  lui  fil  les 
plus  vifs  reproches  ;  il  y  répondit  par  des  plai- 
santeries. Des  tempêtes  survinrent,  et  firent 
périr  une  partiç  de  cette  flotte  immense.  Le 
duc  de  Bourgogne  voulut  avoir  la  ville  de  bois , 
et  l'obtînt ,  quoique  Texpéxlition  ne  fût  que 
différée  jusqu'à  une  meilleure  saison. 

La  mort  de  Charles-le-Mauvais,  qui  avoît 
précédé  ce  projet  infructueux,  fut  du  moins 
un  bonheur  pour  la  France.  Les  circonstances 
en  sont  si  étranges ,  qu'on  ne  sait  trop  si  l'au- 
teur de  tant  de  crimes  ne  périt  pas  par  i;in 
crime  à  son  tour.  Ce  prince,  épuisé  de  dé- 
bauche, se  servoit  d'un  singulier  moyen  pour 
rappeler  ses  forces,  et  se  remettre  en  état 
de  s'y  Hvrer  de  nouveau.  11  se  faisoit  envelop- 
per d'un  drap  trempé  dans  de  l'esprit  de  vin,  et 
cet  çjcpédient  le  ranimoit  un  peu.  Après  qu'il 
eut  quitté  une  maîtresse ,  dans  la  nuit ,  et  qu'on 
egt  cousu  le  drap  dont  il  s'entouroit,  le  valet 
•  de  chambre ,  au  lieu  de  couper  le  fil,  le  voulut 
brûler  avec  une  bougie  qu'il  en  approcha.  La 
flamme  se  communique  aussitôt  au  drap  ,  et  le 
prince  est  brûlé  sans  qu'on  puisse  ou  sans 
qu'on  veuille  le  secourir.  Il  vécut  cependant. 
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les  uns  disent  trois  jours,  les  autres  quinze,  i386. 
après  ce  cruel  supplice.  Il  venoît  d'imposer 
aux  Navarroîs  une  forte  taxe.  LesTÎHes  avoient 
député  vers  lui  pour  en  solliciter  la  remise  ou 
la  modération.  Son  dessein,  dit-on,  étoît  de 
faire  mourir  tous  ces  envoyés.  Il  n'est  pas  im- 
possible qu'on  l'eût  prévenu.  Ilavoit  vécu  cin- 
quante-six ans. 

Deux  mois  après,  on  lui  fit  son  pro'^cès,  en 
f<îignant  d'ignorer  sa  mort.  L'objet  de  cette 
procédure  inusitée  ne  pouvoît  être  que  le  désir  \ 
de  confisquer ,  au  préjudice  de  ses  enfans ,  les 
terres  qu'il  possédoît  en  Normandie.  Le  2 
mars,  on  tient  un  Ht  de  justice  pour  l'instruc- 
tion. Le  duc  de  Bourgogne,  doyen  des  pairs, 
renouvelle  la  protestation  faite ,  sous  Charles  V , 
à  l'occasion  de  la  procédure  dirigée  contre 
Montfort;  il  en  est  décerné  acte  ^  tous  les 
membres  de  la  pairie.  L'avocat  du  roi(i) 
soutint  que  le  crime  de  lèse-majesté  devoit  se 
poursuivre  même  après  la  mort  du  coupable, 
et  ne  requit  néanmoins  que  la  confiscation, 
àjin  çwile.  L'affaire  ne  fut  pas  jugée.  A  Tex- 

» 

(i)  En  ce  lernp^  c'étoienl  les  avocats  qui  se  nommoienl 
^vocals-génëraux,  parce  qu'ils  plaidoient  pour  tout  le 
monde.  Ceux  qu'on  nomma  ainsi  dans  la  suite  n'étoient 
connus  alors  que  sous  le  nom  d'avocats  du  roi. 
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i386.  ceptîon  de  Cherbourg ,  occupé  par  T Anglois  ; 
le  roi  tcnoit  dans  sa  main  toutes  les  possessions 
de  Charles-le-Mauvais  en  France  ;  on  n'avoit 
dessein  que  de  forcer  les  fils  de  ce  prince  à 
des  échanges  pour  des  domaines  qu'on  ne  vou- 
loit  pas  rendre. 

La  France  dut  encore  quelque  tranquillité 
à  la  valeur  d'un  de  ses  généraux,  Gautier 
de  Passac,  quî  purgea  la  Guîenne  de  tous  les 
brigands  qui  Tinfestoient.  Il  n'existoit  pas, 
.  dans  celle  province ,  un  seul  lieu  propre  à 
quelque  retranchement,  où  Ton  n'eût  bâti  un 
château.  La  plupart  de  ces  places  avoient  été 
enlevées  à  leurs  propriétaires  par  des  chefs  de 
bandes  qui  ne  connoissoient  aucune  domina-* 
tîon,  et  rançonnoient  tous  ceux  qui  tomboient 
sous  leurs  mains.  Un  d'eux,  nommé  AYfneri- 
goi  Tête-Noire^  possédoit  seul  plus  de  quatre- 
vingts  de  ces  postes  dans  l'Auvergne  et  le  Li- 
mousin. Il  avoit  amassé  des  sommes  immenses, 
affecloit  le  titre  de^souverain ,  et  en  possédoit 
le  pouvoir.  Avant  de  mourir  il  se  choisit  un 
successeur,  et,  fit  un  testament  digne  d'un  tel 
souverain ,  donnant  quinze  cents  livres  à  une 
chapelle,  deux  mille  cinq  cents  à  sa  mie  qui 
Vaçoit  serçi loyalement ^  et,  quant  au  reste  de 
son  argent,  il  le  laissoit  a  ses  officiers,  en  leur 
disant  qu'il  les  engageoit  a  k  partager  entre 
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tux  comme  frères;  ce  mais  si  le  diable,  ajou-    isse. 
»  toit-il ,  se  met  entre  vous ,  tous  voyez  là  une, 
»  grande  hache ,  rompez  le  coffre,  eten  prenne 
»  qui  pourra.  »  Ce  fut  ce  dernier  parti  qui  fuâ 
préféré.  Gautier  de  Passap  détruisit,  dans  le 
Poitou,  le  Languedoc,  le  Limousin  et  l'Au- 
vergue ,  presque  tous  les  repaires  des  brigands 
de  cette  espèce.  A  l'exception  de  quelques  uns 
qui  s'enfuirent  par  des  souterrains  pratiqués 
dans  la  plupart  des  châteaux*,  quelquefois  jus- 
qu'à la  distance  d'une  lieue,  ces  tyrans  su- 
balternes périrent   par   le    fer   ou   dans   les      * 
supplices. 

Une  expédition  plus  diflficile  occupa  encore  iSSy. 
cetteannée  le  gouvernement  :  c'étoit  celle  qu'on 
aroit  projetée  contre  l'Angleterre,  et  deux  fois 
différée.  Clissôn  s'étoit  chargé  de  la  conduire. 
Il  travailloit  à  ses  préparatifs  à  Tréguier,  en 
Bretagne;  on  en  faîsoit  d'autres  en  Normandie. 

Le  comte  de  Montfort,  de  son  côté,  s'effor- 
çoit  de  reprendre  Brest  sur  les  Angloïs  ;  tenta-t 
tive  dans  laquelle  il  avoit  échoué  l'année  précé- 
dente, et  qui  celte  fois  eut  le  même  sort.  Ce 
Rouble  échec  fit  soupçonner  le  duc  d'intelli- 
gence avec  les  Angloïs.  Le  soupçon  de  cctto 
perfidie  invraisemblable  fut  entretenu  par  un 
nouvel  incident  :  des  deux  fils  de  Charles  de 
Blois,  depuis  long-temps  retenus  en  Angleterre, 
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iôbj,  leplusjeuneétoitmort,  et^aulrê(Jean)n'obte- 
noit  pas  sa  liberté ,  quoique  Montfort  se  fût 
engagé ,  par  le  traité  tle;i38i,  à  procurer  celle 
ées  deux  princes.  Sommé  de  tenir  sa  parole , 
il  répondit  n'avoir  promis  que  sa  recomnian- 
dation.  Mais  Clisson  vint  au  secours  de  Jean. 
Il  avoit  deux  filles  dont  l'une  étoit  mariée  avi 
viçomie  de  Rohan.  Il  crut  devoir  donfter 
l'autre  au  chef  de  la  maison  de  Bloîs,  le  fit 
pressentir  sur  celte  alliance,  et,  sa  proposition 
étant  accueillie ,  traita  de  sa  rançon.  Mont- 
fort  eut  avis  de  cet  arrangement  qui  ne  pouvoit 
que  lui  déplaire  ,  et  qui  redoubla  la  haine  qu'il 
portoit  au  connétable.  Il  lui  tendit  un  piège. 
Dans  une  assemblée  de  ses  Etats,  tenue  à 
Vannes,  à  laquelle  assistoit  lie  connétable,  ît 
le  pria  de  venir  voir  le  château  de  l'Hermine  y 
qu'il  construisoit  dans  cette  ville.  Glisson  y  va 
sans  défiance.  A  peine  entré,  il  est  jeté  dans 
un  cachot  humide  et  froid,  pieds  et  mains 
liées,  un  collier  de  fer  au  cou.  Beaumanoir» 
qui  l'accompagne ,  subit  un  traitement  pareil. 
Le  duc  ordonne  aii  commandant  du  château , 
Jean  de  Bavalan»  d  enfermer  le  connétable 
dans  un  sac ,  et  de  le  jeter  à  la  mer  pendant  la 
nuit.  L'officier  se  prosterne  à  ses  pieds  pour  le 
détourner  d'un  dessein  si  noir  et  si  dangereux. 
Il  reçoit  une  réponse  si  décidée,  un  ordre  &i 
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précis  d'obéir  sous  poine  dé  mort,  qu'il  se  1387. 
relire  sans  répliquer.  La  nuit  survient;  le  duc 
se  réveille  au  milieu  des  ténèbres ,  et  considère 
toute  rhorreur  de  son  crime ,  sans  en  révoquer 
Tordre ,  le  croyant  sans  doute  exécuté.  Le  jour 
arrive ,  et  Bavalan  vient  lui  apprendre  qu'il  est 
obéi.  Il  s'abandonne  au  dé.^espoir ,  ne  veut  voir 
personne,  invoque  la  mort,  refuse  toute  nourri- 
ture, reproche  au  commandant  son  homicide 
déférence.  L'officier  s'excu*se  sur  la  précision  de 
Tordre  qu'il  à  reçu ,  sort  et  ne  revient  que  le 
soir.  H  trouve  le  duc  dans  les  mêmes  accès  de 
douleur ,  et  lui  dit  :  «  Consolez-vous ,  Monseî- 
»  gnfenr,  j'ai  prévu  votre  repentir;  Clisson 
))  n'est  pas  mort.  »  Le  duc  l'embrasse  mille 
fois,  en  s'écriant  que  jamais  homme  ne  rendît 
à  un  auti^e  un  aussi  grand  service.  Néanmoins 
il  ne  s'en  montra  pas  digne  ;  car  il  ne  rel  âcha 
le  connétable  qu'en  lui  arrachant  cent  mille 
livres,  et  quatre  de  ses  places.  Les  amis  de 
Clisson  les  reconquirent  presqu'aussitôt ,  et  il 
courut  lui  même  se  jeter  aux  pieds  du  roi  pour 
demander  justice.  Il  y  jeta  son  gage  de  bataille 
que  personne  n'osa  relever.  Charles  aimoit  le 
connétable ,  il  étoit  d'ailleurs  irrité  de  ce  que 
Talfroat  qu'il  avoit  reçu  eut  fait  majiquér  une 
troisième  fois  le  projet  d'attaquer  TAnglois 
dans  son  île.  Il  résolut  en  coaséquence  de  por»» 
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1387.   ter  la  guerre  en  Bretagne  ;  mais  les  ducs  de 
Bcrry  et  de  Bourgogne,  jaloux  du  crédit  de 

^  Clisson,ren  détournèrent.  Peu  s'en  fallut  qu'on 
ne  lit  un  crime  au  connétable  de  son  impru- 
dence. Cependant  le  roi,  pour  sauver  au  moins  - 
les  bienséances ,  chargea  trois  envoyés  de  ré- 
clamer, près  de  Montfort ,  tout  ce  quUl  avoit 
extorqué  au  connétable.  Montfort  montra  beao^ 
coup  de  répugnance,  et  mit  beaucoup  de  len- 
teur à  donner  cette  satisfaction.  Il  s^  résigna 
cependant  à  la  fm.  Mandé  à  Paris,  il  y  vint. 
Le  roi  lui  ordonna  de  se  réconcilier  avec  dis- 
son.  Par  son  ordre,  le  duc  et  le  connétable 
s'embrassèrent,  et  leur  haine  n'en  devint  que 
plnsimplacable.  Charles  partit  ensuite  pourune 
expédition  fort  peu  importante,  et  qui  cepen- 
dant lui  coûta  beaucoup  de  peine  et  d'argent. 

^ .  Nos  rois  avoient  des  vassaux  qui  ne  possédoient 
aucune  terre  qui  relevât  de  la  couronne,  et  qui 
se  soumettoient  pour  une  somme  d'argent  ou 
une  pension  annuelle  au  joug  de  la  vassalité. 
Le  duc  de  Juliers  étoit  de  ce  nombre.  Son  fils  ' 
aîné,  le  duc  de  Gucldres,  pensionnaire  des 
Anglois ,  osa  déclarer  la  guerre  au  roi  sans 
aucun  motif  apparent.  Charles,  Irrité,  marcha 
en  personne  contre  lui.  Le  Brabant  étoit  son 
chemin,  mais  la  duchesse  de  ,cepays,  quoi- 
qu'elle fût  en  guerre  avec  le  duc  de  Gueldres^ 
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pria  le  roi  de  choisir  une  autre  route ,  le  pas-  1387. 
sage  des  troupes  amies  ou  ennemies  pai*oissant 
alors  également  onéreux.  On  eut  égard  à  cette 
prière.  L'armée,  après  un  long  circuit,  et  une 
marche  pénible,  étant  arrivée  sur  les  fron- 
tières de  Juliers,  le  duc  vînt  demander,  aux 
genoux  du  roi ,  pardon  pour  son  fils ,  qui ,  di- 
soit'il ,  étoit  un  fou.  On  entra  néanmoins  dans 
le  duché  de  Gueldres;  on  y  fit  quelques  ra*- 
Tages  et  quelques  prisonniers.  L'ennemi  nous 
prit  encore  plus  de  monde.  Le  duc  de  Gueldres 
sollicita  bientôt  la  clémence  de  Charles,  la 
paix  se  fit  ;  on  lui  rendit  ses  prisonniers  sans 
rançon ,  en  demandant  qu'il  en  usât  de  même 
envers  ceux  que  la  guerre  lui  avoit  livrés; 
il  s'en  excusa ,  disant  qu'ib  appartenoient  à 
ceux  qui  les  avoîent  pris.  L'armée  revint.  C'é- 
toit  pour  de  semblables  expéditions  qu'on  fou- 
loit  le  peuple ,  et  qu'on  épuisoit  le  trésor. 

De  retour  en  France,  le  roi  témoigna  le 
désir  de  régner  par  lui-même;  car,  quoique 
sa  majorité  eût  été  déclarée,  il  avoit  des  cu- 
rateurs. 11  s'éloit  arrêté  à  Reims,'  où  il  passa 
les  premiers  jours  du  mois  de  novembre.  Il  y 
tint  un  parlement  célèbre ,  dans  lequel  il  fut 
mis  en  délibération  s'il  n'étoit  pas  'temps  que 
le  monarque  prît  les  rênes  du  gouvernement. 
Le  cardinal  de*  Laon ,  dont  Tavis  fut  d'abord 
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1387.  demandé,  dit  que  le  roi  avoit.Tâge  suffisant 
pour  gouverner ,  puisqu'il  Gommençoît  sa 
vingt  et  unième  année.  11  ajouta  que  c'étoit  le 
moyen  de  remédier  aux  inconvéniens  qui  ré- 
sultoient  de  la  jalousie  du  pouvoir,  s^étendit 
sur  les  vices  de  Tadministration ,  et,  saa$ 
nommer  personne,  traça  des  portraits  si  res- 
semblans,  que  tout  le  monde  en  reconnut  les 
originaux,  surtout  le  <luc  de  Bourgogne.  Le 
roi  déclara  qu'il  règleroit  seul  déso/^mais  les 
affaires  de  son  royaume.  Quelques  jours  après, 
le  cardinal  de  Laon  fut  empoisonné.  Il  s'eii 
aperçut,  et  supplia  que  sa  mort  demeurât 
sans  vengeance.  L'^ouvert.ure  de  son  corps  cons- 
tata le  crime;  mais,  quoique  le  roi  fût  très- 
affligé  de  sa  perte,  on  ne  fit  aucune  informa* 
tion  contre  les  coupables  :  on  craignit  sans 
doute  d'en  découvrir  de  trop  illustres. 

On  s'attendoit  à  un  règne  heureux  et  briN 
lant.  Charles ,  à  l'extérieur  le  plus  agréable , 
à  une  adresse  extrême  pour  tous  les  exercices, 
joignoit  les  qualités  les  plus  précieuses.  II 
étoit affable,  humain,  sensible,  reconnoissaiit , 
\in  peu  trop  généreux,  et  croyoit  tellement  à 
la  vertu ,  que  l'ingratitude  lui  sembloit  impos- 
sible. Entendant  dire  qu'une  personne  qu'oni 
désigna  parloit  jnal  de  lui,  il  répondit  :  »  Cela 
»  ne  se  peut;  je  lui  ai  fait  du  bien.  »  On  lut 
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re|>rochmt  seulement  un  peu  de  propension  à  1^87. 
blesser  la  foi  conjugale.  Ses  deux  oncles,  les 
ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne,  inécontens 
de  Tissue  du  parlement  de  Reims,  s^étoient 
retirés  daus  les  terres  de  leur  apanage ,  lais- 
sant TElat  appauvri  par  leur  mauvaise  adminis- 
tration et  la  cupidité  de  leurs  créatures.  La 
maison  même  du  roi  étoit  dénuée  de  toutes 
choses;  et  ce  qu'il  y  eut  de  plus  scandaleux, 
ce  fut  d^  voir  ces  princes  éclipser  par  leur 
faste  la  majesté  du  Irône.  La  cour  changea  de 
face;  leurs  amis  furent  écartés.  LarivièrCy 
disgracié  au  commencement  de  ce  règne ,  fut 
rappelé  par  l'entremise  du  connétable,  qui 
jouissoîl  de  la  plus  grande  faveur ,  et  ne  voulut 
pas  se  souvenir  que  ce  favori  avoit  desservi  et 
même  calomnié  Duguesclin,  Le  roi ,  en  con- 
gédiant  ses  oncles  paternels,  retint  le  duc  de 
Bourbon ,  qui  conserva  dans  le  conseil  la 
considération  due  à  son  mérite  et  à  sa  nais-^ 
sance.  ^ 

La  nouvelle  administration  diminua  un  peu  i368v 
le  fardeau  des  subsides;  elle  pourvut  aussi  à 
la  salubrité  de  Paris.  Sa  vigilance  à  cet. égard 
fut  excitée  par  des  maladies  épidémiques 
que  produisoit  peut-être  la  dégoûtante  mal- 
propreté de  nos  grandes  villes.  Le  peuple 
néanmoins  les  attribuoit  aux  lépreux  et  aux 
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i383.  mendians,  contre  lesquels  on  rendu veïoît  Tac- 
cusation  d'un  complot  formé  pour  anéantir 
la  nation  Françoise  en  répandant  du  poison 
dans  leis  puits ,  les  citernes  et  les  fontaines  ; 
crime  qu'on^  supposoit  toujours  excité  par  les 
promesses  des  princes  mahométans.  On  rem- 
plit les  prisons  d'accusés ,  sans  pouvoir  cons- 
tater le  forfait  absurde  que  rêvoilila  populace. 
Plusieurs  furent  exécutés ,  «  sauT,  dit-on ,  à 
3)  voir  dans  la  suite  s41s  et  oient  innocens  ou 
»  coupables.  »  Enfin,  on  rendit  une  ordon- 
nance de  police  pour  la  propreté  des  rues, 
moyen  plus  efficace  que  des  supplices  infligés 
pour  des  crimes  imaginaires.  Au  reste ,  il  s'en 
commettoît  par  les  mendîans  de  très-réels , 
qu'on  laissoit  impunis.  Paris  avoit  plusieurs 
enceintes  remplies  de  ces  fainéans  ^  qui  de- 
inandoient  l'aumône  le  jour,  et  vololent  durant 
la  nuit.  Ils  se  donnoient  en  apparence  des 
infirmités  qui  disparoissoient  dès  qu'ils  étoient 
rentrés  dans  leurs  cabanes  ;  cet  artifice  avoit 
fait  donner  le  nom  de  Cour  des  Miracles  aux 
lieux  où  elles  étoient  situées.  Un  petit  quar- 
tier de  Paris  conserve  encore  ce  nom.  Ces 
malfaiteurs  ne  pratiquoient  aucun  culte ,  et  ne 
sulvoient  d'autres  lois  qu'une  espèce  de  code 
qu'ils  s'étoîent  fait  eux-mêmes.  On  n'appro- 
choit  de  leur  demeure  qu'en  courant  le  risque 
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d'êlrc  maltraité.  C'est  seulement  dans  le  dix-  isss. 
^(îplième  siècle  que  cet  opprobre  a  totalement 
disparu.  Le  mal  venoit  en  partie  de  ce  que  le 
prevot  de  Paris,  chargé  de  la  police ,  remplis^ 
soit  aussi  la  charge  de  prévôt  des  .marchands. 
Celui  qui  Tétoit  alors ,  recoonoissànt  qu'il  ne 
pouToit  suffire  à  ces  deux  fonctions,  demanda 
lui-même  ^u'on  les  séparât",  ce  qu'on  fit. 
Juvénâl  des  Ursîns ,  père  de  l'historien  ,  fut 
créé  prévôt  des  marchands,  et  alla  loger  à 
THôlel- de -Ville,  restitué  à  la  juridiction 
municipale* 

On  fit  aussi  quelques  règlemens  pour  le 
parlement  de  Paris.  On  en  exclut  les  abbés 
et  les  prieurs ,  qui  jusqu'alors  y  avoîent  été 
admis  avec  voix  délibérative;  L'abbé  de  Saint- 
Denis  fut  excepté  de  cette  loi  générale.  C'étoit 
le  chancelier  et  le  parlement  qui  nommoient 
aux  places  vacantes  dans  cette  compagnie. 
Quelquefois  ils  désignoient  plusieurs  sujets , 
entre  lesquels  le  roi  çhoisissoit.  Toutes  les 
charges  de  judicaturç  étoient  électives,  ou  du 
moins  il  arrivoit  rarement  que  le  roi  y  nommât 
lui  même.  Souvent  on  stirprenoît  à  la  religion 
du  roi  des  lettres  qui  suspendoient  Tinstruc- 
tion  des  procès.  Quelquefois  même  on  osoit  eri 
signifier  de  supposées.  Le  roi  ordonna  au  parle- 
mentde  n'avoir  aucun  égard  à  de  pareils  ordrei^. 

3.  4 
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1389.  -^^^  soins  de  la  législation  ne  pouvoient  pas 
toujours  occuper  un  jeune  monarque  d'un 
caractère  bouillant.  Les  trêves  avec  l'Angle- 
terre, plusieurs  fois  renouvelées,  ne  lui  per- 
mettanjt  pas  de  signaler  son  humeur  belli- 
queuse, on  imagina  de  le  distraire  par  des 
fêtes  qui  se  syccédoient  presque  sans  inter- 
ruption. Une  des  plus  brillantes  fut  l'entrée  de 
la  reine,  et  son  couronnement.  La  ville,  à 
cette  occasion,  fit  de  riches  présens  à  Isabelle. 
Le  peuple  se  flattoit  que ,  pour  récompense 
de  son  zèle,  les  impôts seroient  diminués;  on 
les  augmenta,  et  l'interdiction  du  cours  des. 
anciennes  espèces  fut  pour  lui  une  autre  source 
de  déplaisir  et  de  souffrances. 

Le  roi  ne  fit  d'abord  que  changer  de  fêtes 
en  voyageant  dans  ses  provinces  méridionales^ 
où  Tattiroient  cependant  des  affaires  fort  vsé- 
rieuses.  Celles  qu'il  donna  dans  la  ville  de 
Montpellier,  célèbre  par  la  beauté  du  sexe, 
durèrent  douze  jours.  Il  s'y  amusa  beaucoup  ^ 
et  emporta  les  regrets  des  dames ,  qu'il  com- 
bloit  de  présens..  Il  se  rendit  ensuite  à  Beziers, 
où  il  remplit  l'objet  principal  de  son  voyage. 

Les  habitans  du  Languedoc  étoient  parvenus 
à  lui  faire  connoître  la  tyrannie  qui  les  oppri- 
rnoit  sous  le  gouvernement  et  sous  le  nom  du 
duc  de  Berry.  ^Un  seul  mot  suffit  pour  1» 
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peindre  :  les  impositions  étoient  renouvelées  issg. 
cinq  à  six  fois  dans  le  cours  d  une  seule  année, 
et  la  résistance  à  ces  exactions  étoit  punie  de 
mort.  Plus  de  quarante  mille  familles  sortirent 
de  cette  terre  de  proscription,  et  Tune  des 
plus  belhes  contrées  du  royaume  devenoît  un 
désert.  Un  nommé  Bétizac,  qui  possédoit 
toute  la  confiance  du  duc  de  Berry,  étoit  lé 
principal  auteur  de  ce  désastre.  Le  roi  le  fit 
arrêter.  Des  coinmissaires  du  conseil  instrui- 
sirent son  procès.  Son  immense  fortune  attes- 
toil  ses  rapines.  On  ne  pouvoit  hésiter  sur  sa 
condamnation.  Mais  le  duc  de  Bcrry  envoya 
déclarer  aux  juges  que  son  ministre  n^avoit 
rien  fait  que4)ar  ses  ordres.  Cette  déclaration 
leur  causa  *  beaucoup  d'embarras.  Us  s'en 
tirèrent  par  un  stratagème  honteux  :  ne  croyant 
pas  pouvoir  condamner  Taccusé  pour  des  faits 
que  le  duc  de  Berry ,  son  souverain ,  prenoit 
sur  son  compte,  ils  vouloient  appuyer  sa  con- 
damnatioii  sur  d'autres  motifs.  Un  faux  ami 
ta  le  trouver  en  prison ,  lui  dit  que  le  jour 
suivant  est  marqué  pour  son  supplice;  qu'il 
li'a,  pour  s'y  soustraire,  qu'un  seul  moyen, 
qui  est  de  s'avouer  coupable  de  quelque  crime 
de  la  compétente  des  tribunau]!  ecclésias- 
tiques, dans  lesquels  le  .crédit  du  duc  de  Berry 
pourra  le  faire  absoudre.   Bétizac,  ajoutanl 
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1389.  f^î  ^  c^  perfide  conseil,  demande  ses  j.ugcf<ifi 
et  leur  déclare  qu^il  ne  croit  ni  à  la  Trinité  ^ 
ni  à  rincarnation ,  ni  à  Texistence  de  Tâme. 
Sur  son  aveu,  il  fut  condamné  à  être  brûlé 
vif.  Dès  qu'il  vit  le  bûcher,  il  reconnut  la  su- 
percherie ,  et  voulut  protester  et  se  rétracter; 
mais  on  le  précipita  dans  le  feu  :  il  mourut  i 
implorant  Tassistance  de  son  maître.  Le  roî , 
de  son  appartement,  vit  le  supplice.  Le  duc 
de  Berry  jura  de  venger  cette  mort  sur  ceux 
qui,  avec  le  connétable,  dirigeoient  le  conseil 
du  roi.  On  lui  donna  une  autre  mortification 
en  lui  ôtaDt  le  gouvernement  du  Languedoc; 
mais  son  successeur  se  retira  bientôt,  inti- 
midé par  ses  menaces. 

Les  femmes  publiques  de  Toulouse,  profi- 
tant de  la  présence  du  roi  dans  cette  ville, 
osèrent   lui  demander  d'adoucir  Tinfamie 
laquelle  les  magistrats  les  condamnoient.  Elh 
étoient  asservies  à  unç  forme  particulière  d'ha- 
billement, et  à  porter  encore  d'autres  marqu» 
distinctives  qui  caractérisoient  leur  hontei 
profession.  Elles  demandèrent  à  être  délivrée 
de  cet  assujétissement.   On  ne  l'aboi It  point, 
mais  on  le  modéra.  Il  leur  fut  seulement  or- 
donné de  porter  au  bras  une  jarretière  d  unt 
couleur  différente  de  celle  de  leur  robe.  Ce 
femmes  formoient  une  espèce  de  communauté 
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qui,  même  dans  les  lettres  quelles  obtinrent  1389. 
du  conseil,  étoit  nommée  la  grande  abbaye.  ^ 
Elles  avoient  des  coutumes,  des  statuts,  des 
juges  particuliers ,  des  demeures  assignées  dans 
des  rues  doïit  elles  ne  pouvoient  s'écarter,  et 
une  Sainte  pour  patronne.  Elles  prétendoient 
que  la  fête  de  la  Magdeleine  avoit  été  instituée 
à  la  requête  de  leurs  devancières.  Dans  la 
suite  elles  eurent  pour  enseigne  une  aiguillette 
à  l'épaule;  d'où  vint  l'expression  vulgaire 
courir  Vaiguilktie^  pour  indiquer  des  actes 
de  libertinage. 

Au  moment  où  l'on  disposoit  les  prépara- 
tifs du  retour  à  Paris ,  le  roi  gagea  une  somme 
de  5ooo  liv.  avec  son  frère  le  duc  d'Orléans , 
à  qui  seroit  le  plus  tôt  arrivé.  Ils  coururent 
nuit  et  jour  par  des  routes  différentes,  cha^ 
cun  n'ayant  pour  toute  suite  qu'un  seul  homme, 
i^uoique  les  grands  chemins  fussent  imprati- 
cables en  plusieurs  endroits ,  et  qu'il  n'y  eût 
encore^  ni  postes  ni  relais  fixes  ,  leur  course 
ne  dura  que  quatre  jours  ;  le  roi  fut  devancé 
de  quelques  heures.  Ce  pari ,  qui  sans  néces- 
sité compromettoit  sa  vie ,  prouve  qu'il  y  ayoit 
dans  son  caractère  bien  de  la  légèreté. 

D'avides  courtisans,  se  prévalant  de  la  foi-  1890  91. 
blesse  du  jeune  monarqiie,  s^emparèrent  si 
bien  de  lui ,  que  le  petit  nombre  des  seigneurs 
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;39p-9i.  qui   s'intéressoîent  au  bonheur  public  ,    ne 
pouvoient    Taborder.    Le    duc    de  Bourbon 
saisit  avec  empressement  la  première  occasion 
qui  se  présenta  de  s'éloigner  au  moins  pour 
un  temps  de  la  cour  :  les  Génois  ayant  imploré 
le  secours  de  la  France  contre  les  pirates  afrir- 
cains ,  il  fut  nommé  chef  de  Texpédition  que 
le  gouvernement  ordonna  contre  ces  Barbares. 
Il  se  rendit  à  Gènes  avec  quelques  troupes  : 
il  Y  fut  joint  par  des,  Anglois.  Dès  qu'ils  eurent 
pris  terre  en  Afrique,  il$ assiégèrent Carthage^ 
et  perdirent  à  ce  siège  beaucoup  de  monde. 
Ils  le  quittèrent  pour  attaquer  l'ennemi  dans 
un  camp  retranché,  ils  le  forcèrent;  mais, 
leur  armée  s'affoiblissant  par  l'intempérie  du 
climat,  ils  se  Irouvoient  dans  une  situation 
a  peu  près  semblable  à  celle  de  Louis  IX, 
mort  misérablement  dans  la  même  contrée. 
11  étoit  temps  qu'ils  se  rembarquassent  lors- 
que ,  par  un  bonheur  inespéré ,  le  souverain 
de  Tunis  leur  offrit  un  traité  honorable.  H 
rendu  tous  les  chrétiens  qu'il  retenoit  en  es- 
clavage ,  paya  les  frais  de  la  guerre  ,   et  s'en-» 
gagea  de   ne  plus  gêner  la  liberté  du  com- 
merce ;  engagement  qu'il  remplit   fort  mal. 
Tout  celui  du  Levant  étoit  entre   les  mains 
fies  Vénitiens  ,  des  Jîapolitains ,    et  principaf- 
lement  des  Génois.  Gênes  étoit  l'entrepôt  de^ 
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rOricnt  et  de  TOccident  ;  maïs ,  dès  que  ses  1390-91. 
bâtimens  approchoient  des  côtes  de  Barbarie, 
ils  ëtoient  soumis  par  les  Africains  à  des  taxes 
SI  fortes,  que  les  dpîceries  se  vendoient  au 
poids  de  Tor.  A  rexception  de  quelques  côtes 
d'Italie  ,  le  trafic  maritime  étoit  inconnu  à 
TEurope.  Au  commencement  du  quinzième 
siècle ,  un  gentilhomme  de  Dieppe  ,  nommé 
Bethencourt ,  découvrît  les  îles  Canaries  : 
mais  les  troubles  qui  agiloient  la  Fr^ce  ne 
permirent  pas  de  tirer  parti  de  sa  découverte. 
Le  récit  de  cette  expédition  d'Afrique,  em- 
belli apparemment  par  les  seigneurs  françois, 
échauffa  l'imagination  du  monarque  qui  ne 
respiroit  que  les  combats.  Il  forma  sur-le- 
champ  le  projet  d'une  croisade.  On  ne  put  le  - 
détourner  de  cette  extravagance  qu'en  lui  pro- 
posant une  autre  entreprise  qu'on  lui  fit  en- 
visager comme  plus  pressante  :  il  y  avoit  un 
grand  schisme  dans  TEglise.  En  iSyS  on  avoit 
élu  deux  papes  ,  Urbain  VI  et  Clément  Vil  : 
le  premier  fit  sa  résidence  à  Rome  ;  l'autre 
choisit  Avignon  pour  la  sienne',  et  fut  reconnu 
par  la  France.  Après  la  mort  d'Urbain,  en 
1389,  les  cardinaux  de  son  parti  nommèrent 
Boniface  IX.  On  fit  entendre  au  roi  qu'avant 
de  combattre  pour  TEglise  ,  il  convenoit  de 
la  réunir,  et  d'y  mettre  la  paix.  Adoptant  cette 
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iSg^o-gi.  idée ,  il  résolut  d'aller  contraindre  Pltalie  par- 
la force  des  armes,  à  se  ranger  sous   Tobé- 
dience  de  Clément  \1I;  mais  ceux  qui  diri-. 
geoient  ce   monarque    volage ,    firent  naître 
d'autres  affaires ,  et  négliger  celle-là.  C'étoit 
Clisson  qui  avoit  à  la  cour  le  principal  crédit. 
Il  se  servit  de  sa  faveur  pour  contraindre 
le  duc  de  Bretagne  à  remplir  les  conditions 
de  leur  accommodement ,  qui  n'éloient  pas 
encore  exécutées.  Comme  il  y  avoit  aussi  dî-. 
'  vers  articles  à  régler  entre  la  France  et  la 
Bretagne  ,   le  roi  et  le  duc  convinrent  d'une 
entrevue  à  Tours.   Après  beaucoup  de   len- 
teurs, de  difficultés,  et  d'apparences  de  rup- 
ture ,  tous  les  différens  y  furent  terminés. 
1392.        Quelque  temps  après,  le  roi  fut  atteint  d'une 
maladie   dangereuse    à  laquelle  ,    pour    soa 
malheur  et  celui  de  la  France,  il  ne  succomba 
point  :  elle  fut  marquée  par  des  symptc^mes 
dune  aliénation  d'esprit,  dont  les  fréquens 
accès  affligèrent  le  reste  de  ses  jours.   Peut- 
être  n'étoit-ce  pas  sa  première  attaque;  car. 
les  minîsjres ,  en  plusieurs  occasions ,  avoient 
eu  soin  d'écarter  tout  le  monde  de  sa  présence. 
Cette  fois  les  princes  ses  oncles  ^  qui  étoient 
revenus  à  la  cour,  furent  témoins  de  toute  sorv 
infortune.  A   son  âge  le  mal  pouvoit   n'être, 
pas  incurable  ;  mais,  au  lieu  de  lui  conseiller 


CHAULES    VI.  37 


un  sage  régime,  ceux  qui  étoient  au  timon  139a, 
des  affaires,  et  qui  vouloient  y  rester,  ne 
S'occupoient  qu'à  lui  chercher  de  nouveaux 
plaisirs.  La'  reine  donnoit  Texemplé  du  luxe 
et  delà  galanterie.  Ces  goûts  allèrent  toujours 
croissant  au  milieu  des  calamités  publiques , 
dont  ce  règne  fut  Tassemblage.  On  y  vit  pa^ 
loître  la  cour  amoureuse,  dont  les  officiers 
portoient  les  mêmes  noms  que  ceux  des  tri- 
bunaux supérieurs.  Les  princes  du  sang  étoient 
à  leur  té  te,  et  parmi  ses  membres  elle  comptoit 
line  foule  d'ecclésiastiques. 

L'ambition  des  princes  ne  s'endormoît  pas 
au  sein  de  ces  plaisirs.  Louis  ,  frère  du  roi , 
obtint  en  échange  dû  duché  de  Toîiraine  celui 
d'Orléans  (i)  ,  et  acquit  le  comté  de  Blois  , 
au  préjudice  du  comte  de  Penthièvre  ,  Jean 
de  Blois,  qui  en  étoit  le  présomptif  héritier, 
et  qui  avoit  épousé  une  fille  de  Clisson, 

Ce  connétable  essuya  presqu'aussitôt  une 
attaque  plus  directe  et  plus  terrible  de  la  part 
dW  courtisan  disgracié  :  Pierre  de  Craon,. 
gentilhomme  de  Bretagne ,  s'étoit  fait  con- 
Hoître  par  un  trait  fort  indigne  de  sa  haute 
naissance  :  le  duc  d  Anjou ,  dans  sa  fatale  ex- 

(i)  C'est  par  anticipation  que  nous  l'avons  nommé  di^o 
d'Orléans, 
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139a.  pédition  d'Italie  ,  ayant  épuisé  son  trésor, 
Tavoit  envoyé  en  France  chercher  de  l'argent, 
et  la  duchesse  son  épouse  lui  a  voit  remis  une 
forte  somme.  .^  lieu  de  la  porter  en  diligence 
à  celui  qui  Tavoit  dépêché ,  il  s'arrêta,  pour 
seMiverlir,  à  Venise ,  tandis  que  l'armée  pé- 
rissoit  de  faim.  La  plupart  des  gens  de  qua- 
lité quiavoient  suivi  le  duc  d' Anjou  i  revinrent 
chez  eux  à  pied ,  demandant  Taumône.  Craon 
seul  reparut  à  la  cour  avec  un  brillant  équi- 
page. Le  duc  de  Berry,  dès  qu'il  Ty  aperçut, 
s'écria  :  «  Traître  ,  tu  es  la  cause  de  la  mort 
»  de  mon  frère  :  qu'on  l'arrête.  »  Mais  Craon 
éloit  bien  accompagné  ;  personne  ne  se  pré- 
senta pour  exécuter  l'ordre  ,  et  il  se  déroba 
par  la  fuite  au  sort  qu'il  méritoît.  Le  parle- 
ment le  condamna  dans  la  suite  à  une  restitu- 
tion de  100,000  fr.  au  profit  de  la  duchesse 
d'Anjou  ,  reine  de  Sicile.  Depuis  il  revint  à 
la  cour,  et  fut  protégé  par  le  duc  d'Orléans  ; 
il  y  entretenoit  une  intelligence  secrète  avec 
Je  duc  de  Bretagne ,  ai^quel  il  avoit  l'avantage 
d'être  uni  par  le  sang.  II.  étoit  jaloux  du  crédit 
de  Clisson ,  qui  le  regardoit  comme  un  ennemi 
mépcisable.  Au  reste  le  connétable  dut  s'en 
croire-  bientôt  débarrassé  :  Craon  ayant  été 
jissez  indiscret  pour  révéler  à  la  duchesse 
4'Qrléans  un  commerce  de  galanterie  dont  I9 
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âuc  lui  avoî*  fait  confidence ,  fut  chassé  de  iSga. 
la  dour,  sans  qu'on  daignât  même  lui  ap- 
prendre le  motif  de  sa  disgrâce  :  il  se  retira 
en  Bretagne  ;.  le  duc  de  cette  province  lui 
persuada  aisément  que  le  connétable  étoit 
l'auteur  de  cet  affront.  U  jqara^  de  s*en  venger, 
fit  remplir  secrètement  son  hôtel  à  Paris  , 
d'armes  et  d^assassins.  Quand  tout  fut  disposé, 
il  se  rendit  lui-même  en  cette  ville  ,  et  y  de- 
meura caché.  Le  jour  marqu4pour  l'assassinat 
qu'il  projetoit,  le  connétable  revenoitdu  palais 
de  Saint-Paul  vers  une  heure  du  matin,  n'ayant  ^ 
pour  toute  escorte  que  huit  hommes  désarmés. 
Crapn  ,  à  la  tête  de  quarante  mal&iteurs  , 
l'attaqua  dans  la  rue  Cultupe^Sainte-<Cathe- 
rinê ,  et  eut  Fimpudelnce  de  se  nommer.  Lés 
gens  du  connétable  s'enfuirent,  et  il  ne  lui 
resta  d'autre  espoir  que  de  vendre  sa  vie.  Il 
tira  l'épée  et  se  déiendît  en  héros.  Une  cui- 
rasse qu'il  portoîtsous  ses  habits  le  garantit 
quelques  momens  ;  mais  entre  plusieurs  coups 
de  sabre  ,  il  en  reçut  yn  sur  la  tête  qui  le  fit 
tomber  de  cheval,  baigné  dans:  son  sang.  Craon 
et  ses  complices  le  crurent  mort,  et,  pressés  do 
se  sauver,  ne  descendirent  pas  de  cheval  poup 
«'en  assurer.  Le  roti*,  apprenant  ce  forfait , 
accourt  sur  la  place ,  témoigne  le  plus  tendre 
intérêt  au  connétable ,   et  apprend  ,  avec  de^ 
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iSga.^  transports  de  joie,  qu'aucune  de  ses  blessnre»<i 
n'est  mortelle.  Craon  se  réfugie  à  la  cour  du 
duc  de  Bretagne  ,  qui  ^  étant  instruit  que 
Clîssonn'é toit  pas  mort,  se  moque  de  l'as- 
sassin, ce  Je  crois  ,  répond  celui-ci,  que  tous 
»  les  diables  d'enfer,  à  qui  il  appartient,  l'ont 
»  préserve  ;  car  on  lui  a  porté  plus  desoixanle 
I»  coups  d'épée  et  de  poignard.  » 

Le  procès  du  coupable  fut  instruit  avec 
chaleur ,  son  hôtel  démoli  ;  et  la  rue  où  il 
étoit  situé,  laquelle  portoit  son  nom  ,  prit 
celui  de  Mauçais^Garçoris  y  qu'elle  a  retenu. 
Presque  toutes  les  maisons  qu'il  avoit  habitées 
furent  jetées  par  terre;  on  donna  ses  biens 
confisqués  à  ceux  qui  étoient  en  faveur  ;  le  duc 
d'Orléans  en  obtint  la  plus  grande  partie. 
Jeanne  de  Châtillon ,  femme  de  l'assassin ,  et 
sa  fille  unique,  furent  chassées  presque  nues 
du  château  de  la  Ferté-Bernard ,  dont  la  sei- 
gnéurie  lui  appartenoit,  et  où  l'on  tcouva 
d'immenses  richesses.  On  joignit  ce  fief  à  la 
couronne. 

L'asile  de  Craon  fut  bientôt  connu.  Le  roi 
fit  demander  le  coupable  au  duc  de  Bretagne , 
qui  répondit' qu'il  ignoroit  sa  retraite.  Le  con^ 
nétable  ,  tout  puissant  dans  le  conseil ,  fit  ré- 
soudre la  guerre.  Le  duc  de  Berry  étoit  à  la 
cour  ;  on  prétend  qu'il   avoit  été  instruit  du 
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Complot  formé  contre  Clisçon ,  el  qu'il  eût  139a. 
pu  le  prévenir;  mais  le  duc  de  Bourgogne  et 
lui  le  haïssoient  également  :  ils  Taccusoient, 
non  sans  quelques  raisons,  de  s^emparer  d'une 
grande  partie  des  revenus  de  FEtat  ;  revenus 
qu'ils  eussent  eux-mêmes  désiré  absorber  en- 
tièrement 

Les  princes  trouvèrent  mauvais  que  pour 
une  querelle  particulière  on  fît  une  guerre  na- 
tionale. Cependant  le  roi  combloit  de  caresses 
le  duo  de  Bourgogne  ,  et  rendoit  au  duc  de 
Berry  le  gouvernement  du  Languedoc;  ils 
n'en  condamnèrent  pas  moins  ouvertement 
un  projet  auquel  le  monarqjue  tenoit  avec 
obstination  ;  ils  dirent  «  que  Tissue  n'en  se- 
j>  roit  pas  heureuse ,  et  que  les  choses  ne  pou* 
«  voient  long- temps  subsister  ainsi.  »  Le  duc 
de  Bourgogne  menaça  de  toute  sa  colère  ceux 
qui  voudroienj:  entretenir  son  neveu  dans  ces 
dispositions  hostiles.  On  navoit  aucune  cer- 
titude que  Craon  fût  encore  en  Bretagne. 
Excepté  Clisson  et  le  roi ,  tout  le  monde 
étoit  d'avis  qu'on  s'en  tînt  au  désaven  du  duc. 
Les  troupes  étoient  assemblées  au  Mans.  La 
cour  y  vint  ;  les  partisans  -de  la  paix  retar- 
dèrent le  départ  sous  divers  prétextes.  La 
santé  du  roi  étoit  mauvaise ,  son  esprit  en-* 
core  plus  dérangé  ;  il  n'avoit  que  des  lueurf 
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xSgs.  de  bon  sens  ;  mais  elles  étoient  toutes  enl-* 
ployées  à  l'exécution  de  son  malheureux 
projet.  Les  troupes  se  mirent  en  mouve- 
ment, et  néanmoins  elles  s'attendoieht  à 
quelque  événement  qui  romproit  le  voyage; 
ce  qui  ne  permet  guère  de  douter  qu^il  n'y 
eût  des  arrangemens  pris  pour  le  faire  man- 
quer. 

On  partit  du  Mans  le  5  du  mois  d^aoât. 
Le  roi ,  plus  abattu  que  de  CQutujne  ,  parois^ 
soit  morne  et  stupide.  Quoique  la  chaleur  fût 
excessive ,  il  étoit  chaudement  vêtu  ;  il  venoit 
d'entrer  dans  la  forêt  du  Mans  peu  accom- 
pagné. On  s'élqignoit  de  lui  afin  qu'il  ne  fût 
pas  incommodé  par  la  poussière  ;  tout  à  coup 
un  inconnu  couvert  d'une  robe  blanche ,  la 
tête  et  les  pieds  nus ,  la  physionomie  égarée  ^ 
l'air  furieux  et  terrible ,  s'élance  d'entre 
quelques  arbres  qui  le  cachoient ,  saisit  la  bridef 
du  cheval  que  monte  Charles  ,  et  lui  crie  : 
«  Roi ,  ne  chevauche  plus  avant  ;  retourne  , 
»  tu  es  trahi.  »  Charles  frémit  ;  son  visage  s'al^ 
tère.  Quelques  hommes  d'armes  qui  sont  près 
de  lui ,  frappant  sut  les  mains  de  cet  homme , 
lui  font  lâcher  les  rênes  du  cheval ,  et  il  se 
retire  sans  que  personne  se  mette  en  devoir 
de  l'arrêter,  ni  de  s'informer  quel  il  peut 
élre.  En  sortant  de  la  forêt ,  vers  le  milieu 
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du  jour ,  on  se ,  trouve  dans  une  pleine  sa- 
blonneuse  et  brûlante.  Deux  pages  suivoientle 
roi  ;  Tun  qui  portoit  sa  lance  la  laisse  tomber 
sur  le  casque  de  son  camarade.  A  ce  bruit,  le 
prince,  comme  réveillé  d'un  profond  assou- 
pissement ,  croît  que  c*est  Tacçomplissement 
de  la  trahison  qui  vient  de  lui  être  annoncée , 
fond  sur  les  pages  l'épée  à  la  main  ,  les  ren- 
verse ,  et  s'écrîe  :  Açant^  açantsurces  traîtres! 

^Tout  se  disperse  :  le  duc  d'Orléans  accourt  à 
ce  tumulte;  le  roi  se  précipite  sur  lui;  à  peine 
le  duc  a-t-il  le  temps  de  se  sauver  par  la 
fuite.  Le  duc  de  Bourgogne  ordonne  qu'on 
saisisse  l'infortuné  monarque  ;  mais  personne 
n'ose  rapprocher.  U  vole  à  travers  les  rangs , 

.  frappant  tout  ce  qui' se  trouve  sur  son  passage , 
tue  quatre  hommes ,  entre  autres  un  bâtard 
de  la  maison  de  Polignac.  Son  épée  se  brise. 
Alors  on  se  rend  maître  de  sa  personne  ;  il 
perd  cûhnolssance ,  et  on  le  ramène  au  Mans, 
où  les  troupes  reviennent  aussi  par  Tordre 
des  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne.  Ces 
princes  prennent  aussitôt  le  gouvernement  du 
royaume  ;  ils  font  transporter  leui;  neveu  à 
Creil,  maison  royale  sur  TOise.  On  ne  voulut 
pas  le  conduire  à  Paris ,  à  cause  de  la  reine 
qui  étoit  enceinte.  Le  duc  de  Berry  avoit  dit 
au  premier  moment  de  la  catastrophe   :  Le 
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1392.   voyage  est  fait  pour  cette  saison.  Aussi  rarmf  è 
fut-elle  d'abord  licenciée. 

Un  médecin  de  Laan ,  nommé  Guillaume 
de  Ilarsely ,  ayant  vu  le  roi ,  assura  qu41  le 
guériroit.  Il  eut  permission  de  le  traiter  ;  et 
le  prince  effectivement  recouvra  la  santé; 
mais,  quoique  sa  raison  fût  revenue  aussi  ^  elle 
n'ctoit  pas  assez  ferme  pour  qu'il  pût  reprendre 
le  timon  du  gouvernement.  Il  vit  la  reine,  à 
à  qui  Ton  avoit  caché  sa  maladie  ;  elle  venoit  dé 
mettre  au  monde  une  fille  vouée  j  avant  sa 
naissance ,  à  Tétat  religieux,  ce  gui  étoit  com- 
mun dans  ce  ^siècle  ,  et  qui  fit  profession  à 
rage  de  six  ans.  Dans  la  suite  elle  refusa  de 
sortir  du  couvent  pour  épouser  le  prince  de 
Galles,  se  croyant  liée  par  la  promesse  de  sa 
mère. 

Les  ducs  de  Berf  y  et  de  Bourgogne  exclurent 
de  Fadministration  du  royaume  le  duc  d'Or- 
léans, à  qui  elle  sembloit  devoir  appartenir^ 
comme  premier  prince  du  sang.  Né  en  iSy  i  , 
il  avoit  alors  Vingt  et  un  ans  ;  et  le  roi ,  daos 
ses  bons  intervalles,  se  déclaroit  toujours 
pour  lui-  Froissard  dit  que  la  régencei  fut 
donnée  au  duc  de  Bourgogne  ;  ce  qui  suppose 
à  ce  sujet  une  assemblée  générale ,  dont  il  n'y 
a  néanmoins  aucune  preuve.  C'eût  été  un  sa»- 
glant  affront  pour  le  duc  de  Berry  ,  qui  ét^ît 
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Taîné,  comme  nous  Tavons  dît.  Quoi  qu*il  li^^ 
on  soit ,  ils  partagèrent  entre  eux  Taùtorité  { 
le  duc  d^Orléans  n^eut  pas  même  ass^i  dé 
crédit  pour  empêcher  là  disgrâce  du  conné- 
table ,  et  des  ministres ,  dont  il  étoit  Tamii 
Ce  fut  par  là  que  les  deux  frères  commencèrent 
Texercice  de  leur  pouvoir.  Clissou  ëtant  vèhti 
demander  les  ordres  du  duc  de  Boui'gogne  , 
ce  prince  lui  repondit  >  «  qtiMl  ne  se  m^lât 
,»  plus  des  aftaires  du  royaume  ;  qu'il  ne  s*eii 
»  étoit  quetrop  mêlé.  Vous  avez ,  âjVuta-t-îl^ 
»  plus  d'or  que  le  rôi ,  le  duc  de  Berry  et 
»  moi  tout  ensemble.  Où  Pavez-vous  pris(i)  ? 
»  Sortez.  Vous  méritenez  qii^  je  vous  tiàsé 
>f  crever  l'œil  qui  vous  reste.  »  Cïîssôn  se  re- 
tira sans  répondre ,  et  partît  aussitôt  pour  lé 
château  de  Montlhéry  qui  lui*  appartenoit. 
Les  deux  frères,  ayant  appris  son  évasion,  re- 
grettèrent de  né  l'avoir  pas  fait  arrêltr  ,  et 
ordonnèrent  de  l'investir  dans  sa  retraite  ;  il 
Ae  les  attendit  pas ,  et  alla  chercher  un  asile 
plus  assuré  en  Bretagne  ,  où  il  possédoit  plu- 
sieurs places  fortes. 

Deux  autres  ministres  furent  atrêtés  :  Lari- 


(i)  Son  père,  exëcutë  sous  Philippe  de  Valois,  n'avoit 
pu  laisser  que  fort  peu  de  bien  à  sa  famille ,  et  Clîsson 
lenoit  l'état  d'un  prince,  et  en  ayôit  la  fortuné* 

3.  5^ 
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139a.  vîère  et  Noviant  ;  le  premier  avoit  uo  fils  qui 
devoit  épouser  là  fille  du  comte  de  Dam- 
martin.  Les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne 
engagèrent  le  comte  à  retirer  sa  parole  ;  il 
repondit  qu'il  se  garderoit  bien  d'y  manquer, 
et  que ,  si  Ton  vouloit  envahir  Théritage  de 
son  gendre ,  il  le  défendroit  si  vigoureuse- 
ment quVn  n^en  vicndroit  pas  à  bout  Les 
princes ,  quoiqu'ils  pussent  s'offenser  d'une 
réponse  si  ferme  y  admirèrent  cette  grandeur 
d'âme  ^  et  n'insistèrent  pas  davantage»  L'union 
projetée  s'accomplit,  et  même  la  duchesse 
de  Berry ,  qui  étoit  adorée  de  son  époux  ,  ob- 
tint de  lui ,  dans  la  suite ,  la  grâce  de  Lari- 
vière  qui  avoit  négocié  leur  mariage.  Cette 
grâce  entraîna  celle  de  Noviant  ;  tous  deux 
avoîent  acquis  une  fortune  scandaleuse  aux 
dépens  de  l'Etat;  on  en  confisqua  la  plus 
grande  partie  ,  et  il  leur  fut  défendu  d'appro- 
cher des  lieux  où  la  cour  pourroit  se  trouver. 
Le  duc  de  Boqrgogne ,  fâché  de  voir  que 
Noviant  eût  échappé  à  la  justice ,  prétendit 
s'en  venger  sur  son  allié  ,  Tbistorieii  Juvénal 
des  Ursins  ,  qui  étoit  prévôt  des  marchands. 
Trente  témoins  subornés  l'accusèrent  de  pré- 
varications; mais  les  commissaires  qui  ayoient 
dressé  l'information  ;  l'oublièrent  dans  un 
cabaret,  qù  ils  s'étoiei^t  enivres  :  on  la  porte 
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À  des  Ursins  qui ,  par  ce  moyen  ,  à  le  tepips  139a. 
de  préparer  sa  défense.  Le  lendemain,  il  est 
traduit  devant  le  conseih  Le  roi  étoit  à  Yin-r 
cennes.  L^accuse  s'y  rend  accompagné  de 
quatre  cents  des  pf*iQcipaux  bqiir^ois  d€f 
Paris,  et  se  défend  avec  le  cqur^ge  ^Vips* 
pire  Tinnocence.  Les ^çp\isateuj*s,  ni^  pouvant 
produire  Tinformàtion ,  se  ,  rgtjurent  confus  , 
ftle  roi  décide  qu'Us  spnt,  des  c^lpn^oi^teurs. 
Les  faux  témoins,  s' étant  a.ççusés  dç  leur  crime 
au  tribunal  de  |ei  Pénitence ,  n'en  purent;  9^/^ 
tenir  rabsolution;,  qu'à  la  charge  d'en  f^iirOr 
une  expiation  publique.  Tls  vinrentà  l'ïïôtçl,-! 
de-Yille,  enveloppés  nps  dans  U9  drap  blaxiç, 
et  se  pr^tornèrent  aux  pied^  du  prç;tât ,  qijii. 
versa  des  larmes r  çt;l|snr  pardonna.' 

Durant  lés  poursuites  dirigéç^^  contre  l^gk 
ministres,  des  commissaires  se  rendirent. en, 
Bretagne  pour  ajourner  aussi  le  connétable^. 
IJb  revinrent  sans  l'avoir  trouvé  ;  c'étoit  ce  que 
désiroient  se$  ennemis.  Qn.n'avait  à  lui  repro-^ 
cher  que  des  prévarications  de  finance.  S'il  se 
fût  présenté ,  il  eût  fort  embarrassé  les  juges  ; 
car  la  dignité  de  son  emploi  le  dispensoit  de 
rendre  des  comptes  pour  lesf)laces  et  les  reve- 
nus dont   il  avoit  dispose  :  on  ainooit  donc 
mieux  lui  faire  son  procès  par  contumace.  Ilfqt 
banni  du  royaume,  comme  faux»   mauvais^ 

5. 
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[894.  traître  et  déloyal  envers  la  couronné  de  France  / 
condamné  à  une  amende  de  eentmîlle  mar'cë 
d'argent,  et  destitué  de  son  office  de  connétable* 
—  Il  étoit  au  cMteaii  de  Josselîn^  où  il  se  dis-* 
'  J)dsoit  àf^sôufènir  la  guerre  cfontre  le  drfcde? 
Bretagne  V  qui  pensa  que  cette  révolulion  lé 
di^pehëi>it  de  remplit  les  clauses  de  leur  derniétt 
accomtnodem(êi)%,  tt  luMaisseroit  la  faculté 
d^iacùabler  sans^ peine  sonennemi.  MaisCliSSoiff 
avoit  dans  la  province  un  grand  lïombi^e^dTei 
ïtife  et  de  pat-ens  ;  il  étoit  d  aitleîirs  àppiiyé  par 
tous  les- partisans  de  la  maisoW  dé  Btdis,  ètf 
recevoit  èii  secret  des  secours  du  duc  d  Or- 
léans; Montfortv'de  son  côté,  en  recevoit  du 
duc  de  Bourgogite,  en  sorte  que  deux  priiïcea? 
du  sang  se  faisoîent  ainsi  uiie  guerre  indirecte 
sôiïs  le  nom  d'^un  étranger.  Elle  dura  deux  an» 
avec  dès  succès  divers;  plusieurs  traités 'k^ 
suspendirent  et  furent  presqu'aussitôt  rooïpiia. 
Enfin  Montfort  désira  sincèremetit  la  padx.  Hl: 
écrivit  à  Clisson,  poùi*  Fy  inviter,  une  lettref 
affectueuse,  et  lui  rappela  leur  ancienne  amitié.* 
Celui -rcî,  touché  de  cette  dérnar(ihe,  n^osaifr 
néannloins  se  fier  à  iin  entiemi  qui  avoif  faii 
paroître  tant  d'achâriiement  :  il  demai^da  pour 
otage  Tàîné  de  ses  fils.  Montfort  lé  lui  envoie sans' 
hésiter.  Glisson  aussitôt  quitte.  Josselin,  va  troii* 
ver  lé  duc  de  Bretagne  à  Yfitones ,  et  en  Tabôr* 
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^aan  t  lui  présente  et  1  ui  rend  son  fils,  Aprè&e^ije^  "iig^ 
taus  deux  regard^s^  quelques  mpmens  sans.praî 
férer  uBMBjparale:,  entraînés  par  un  méme^ou* 
vement  ^  ih  se  ^précipitent  da^s  les  bras  l'un 
de  ravire , .  el;  le  traité  se  fiait  amicalement.  Il 
y  eut  un  arrangement  particulier  ayee  le 
comte  de  Bipis,  gendre  deClisson,  envers 
lequel,  parrconsldiératipn  pour  son  beau-père , 
Montfort  usa  de  la  plus  grande  générosité* 
..Charles, ne  $e  mêla  ni  de'  ce;tte  affaire ,  ni 
d'aucune  autre ,  le  médecin  qui  Tavoit  guéri 
ayant  recommandé  de  lui  parler  uniquement  de 
plaisirs  jusqu'à  ce  que  sa  santé  se  fut  fortifiée: 
c'étoit  un^conseil  auquel  les  deux  frères  se 
conformoîent  très-yolontiers  ,  si  même  ils  pe 
Tavoicnt pas.suggéré.  Dans  nn  bal  donné. a  la 
cour  pendant  le  carnaval ,  le  roi  se;  présenta 
masqué  et  habillé  en  sauvage,  conduisant  cinq 
personnes  velues  comme  lui ,  et  enchaînées 
les  unes  aux  autres-  Ayant  que  cette  mascarade 
parût,  on  avoit  ordonné  d'éloigner  les  flam-^ 
beaux.  Le  duc  d'Orléans ,  qui  n'étoît  pas  ins- 
truit de  cet  ordre,  approcha  de  rhabit  dun 
des  sauvages  une  torche  allumée  que  tenoit  un 
de  ses  gens.  A  l'instant,  le  feu  prit  aux  vétC'^ 
mens  des  cinq  ihasques  enchaînés  j  il§,  clpient 
faits  de  toile,  et  enduits  de  poix,  sur  laquelle 
gn  jtvpit  applicjué  des  étoupes.  Le  roi.ptoit  en 
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i3i)2.  ce  moittèût  ëloîgné  d^eux.  Quatre  périrent  en 
jetant  des  cris  horribles  ;  un  seul,  Jean  de 
Nànlouillet ,  ayant  brise  éz  chaîné ,  courut  se 
précipiter  dans  une  cuvé  plèîne  d 'eau  ;  et  fat 
ÈBuvé.  Rassemblée  savoit  que  le  roi  étoit  un 
desl^ix  sauvages ,  et  îgnoroît  qu^il  se  fût  séparé 
dés  aiitres.  La  reine  tomba  sans  cônnoîssance  ; 
elle  aimoit  alors  son  époux  :  quand  elle  reprît 
ses  sens ,  elle  le  vit  à  ses  pieds. 

^393.  L'année  suivante ,  le  roi  eut  un  second 
accès  de  démence  qui  dura  près  de  sept  mois. 
Toutes  les  femmes ,  même  la  reine  ,  lui  parois-- 
soient  odieuses  ;  la  seule  duchesse  d'Orléans 
échappoit  à  celte  aversion  générale;:  on  Tac- 
cusa  dans  le  pubHc  d'avoir  ensorcelé  lé  roi ,  et , 
pour  laisser  calmer  cette  impertinente  ru- 
meur, elle  se  vît  contrainte  de  s'absenter  quel- 
que tenips.  Le  médecin  qui  avoit  soulagé  lé 
prince  Tannée  précédente ,  n'existoit  plus.  On 
fit  venir  du  fond  de  la  Guienne  un  prétendu 
magicien,  qui  s'étoit  vanté  de  guérir  l'au- 
*  guste  malade ,  d'une  seule  parole ,  et  qui  en 
imposa  durant  six  lilôis  à  la  crédulité  de  toute 
la  cour.  On  a  faussement  supposé  que  les 
cartes  avoîent  été  inventées  pour  amuser  le 
roi  darts  ses  bons  intervalles.  Cette  inventîpri 
étoit  beaucoup  plus  ancienne ,  maïs  négligée 
depuis  long-temps ,  lorsqu'on  imagina  de  s'en 
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servir  pour  Charles.  Quatre  ans  après ,  cette    i3§3. 
récréation  devînt  une  fureur.  Le  prévôt  des 
marchands  en  Interdit  Tusage,  par  une  ordon- 
nance, dont    l'exécution  étoit  M'autant  plus 
difficile,    que    la  cour   donnoit    elle-même 

'  Texemplé  de  la  transgression.  Le  rôi  ne  se 
remit  jamais  de  cette  rechute  ;  Tahus  des 
plaisirs,  dans  ses  momens  de  calme,  s*oppo- 
soit  à  sa  guérison.  Dès  qu'on  en  apercevoit 
une  apparence ,  on  le  plongéoit  dans  la  dé- 
bauche, sous  prétexte  de  le  divertir.  L'auto- 
rité demeura  en  proie  à  l'ambition  des  duc$ 
d'Orléans ,  de  JBerry  et  de  Bourgogne. 

Le  premier  avoit  été  désigné,   en   1892, 
comme  régent  du  royaume ,  par  le  monarque, 

.  dans  le  cas  où  sa  mort  en  exigeroit  un.  Son 
droit  à  l'administration  étoit  ou  incontestable 
ou  le  plus  apparent;  mais,  quoiqu'il  eût  le 
désir  de  s'en  rendre  seul  maître,  il  n'avoit  pas 
dans  le  caractère  assez  de  constance  pour 
lutter  contre  un  rival  encore  plus  ambitieux 
que  lui.  Le  goût  des  plaisirs  l'occupoiit  presque 
entièrement.  Le  duc  de  Berry  ne  possédoit  pas 
les  qualités  nécessaires  poui"  porter  un  aussi 
grand  fardeau;  ainsi  l'autorité  presque  absolue 
demeura  entre  les  mains  du  duc  de  Bourgogne, 
qui  n'étoit  que  le  troisième  des  princes  du 
sang ,  mais  qui ,  par  l'étendue  de  ses  domaines , 


^ 
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73q3.  ^e  son  génie  et  de  sa  réputation  militaire, 
romportoit  de  beaucoup  sur  Jes  ^eux  autres. 
Marguerite  de  Flandre  ^  son  épouse,  aiguil- 
lonnoit  encore  son  extrême  ambition.  Fière 
de  sa  dot  et  de  sa  n^iis^^ance,  elle  voyoit  avec 
des,  yeux  ennemis  et  jaloux  la  duchesse  d'Or- 
léans, dont  Tontine  ctoit  moins  illustre  (i), 
mais  qui  lasurpassoil  en  jeunesse  et  en  beautés 
La  rivalité  de  ces  deux  princesses  divisa  bien- 
tôt leurs  maisons. 

x.îçj^  Les  abus  fourmillèrent  dan^  un  tel  gouverne- 
ment. Charles  V  avoit  réduit  à  quarante  le 
nombre  des  procureurs  au  Châtelet ,  afin  que 
leur  trop  grand  nombre  ne  les  réduisît  point, 
en  quelque  sorte,  à  la  nécessité  de  vexer  leui 
cliens ,  qu'on  appeloit  leurs  maîtres.  Une  nou- 
velle ordonnance  les  niultiplia  sans  mesure  ;  leur 
nombre  devint  indéfini*  Pqur  exercer  leur  pro- 
fession,  il  suffisoit  du  suffrage  de  deux  ou  trois 
avocats.  Autrefois,  les  procureurs  ne  rece* 
voient  que  des  épiçes ,  et  ne  les  recevoient  que 
comme  ^n  don  volontaire  ;  ce  fut  vers  ce 
temps  qu'ils  commencèrent  à  exiger  en  argent 
ce  qu'on  avoit  couturne  de  leur  donner  en 
nature.  Le  parlement  leur  en  fit  défense  sous 

(i)  C'éloit  Valentine,   fille  de  Galéas  Visconti^   duc 
de  Milan. 
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peine  de  privation  de  leurs  offices  ;  ec  qui  feroit    1^94, 
supposer   qu'ils  étoient  remplis  uniquement 
par  des  hommes  qui  pouvoient  vivre  de  leur 
revenu.  On  voit  combien  ces  mœurs  sont  loin 

des  nôtres. 

•  .       .  -  ..... 

Les  Juifs  tiroiënt  le  plus  gr^nd  parti  de  l'a- 
vidité  des  princes.  En  1387,  on  leur.avoik 
vendu  le  droit  d'exiger  pendant  dix  ans ,  de 
leurs  débiteurs,  rinlérêl  de  Tinterét  î  ilSjHe 
jouirent  pas  tout  ce  temps  d'une  concession 
aussi  onéreuse  pour  le  public.  Cette  anpée ,  ils 
furent  tous  bannis  de  France;  et,  comme  nous 
Tavons  déjà  dît  (i36o),  celte  ordonnnançe , 
quoiqu'on  n'y  ait  pas  tenu  strictement  la  main, 
ne  fut  point  révoquée  avant  la  révolution  qui 
commença  en  1789, 

*Si  quelque  chose  pouvoit  consoler  la  France  1395-9G, 
de  rétat  où  la  réduisoit  le  désastre  de  so^j 
prince,  c'est  que  les  Anglois  n'étoient  pas  en 
état  d'en  profiter,  et  ne  paroissoient  pas  même 
y  songer.  Au  contraire  ,  leur  roi,  Richard  II, 
demanda  en  mariage  Isabelle  ,  fille  aîpée  de 
Charles;  elle  avoit  été  jJromise  au  fils  de 
Moiitfort ,  par  le  traité  de  Tours  ;  mais  le  duc 
de  Bretagne  .reçut  volontiers  en  échange , 
Jeanne,  seconde  fille  de  France.  En  partant 
pour  assister  à  ce  double  mariage,  il  laissa  la 
régence  de  ses  Etats  et  la  garde  de  son  épouse 
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1595-96.  et  de  ses  enfans  à  Clisson.  Il  y  a  quelque  chose 
d'héroiquc  dans  cette  confiance ,  après  une  si 
vive  inimitié.  Il  dut  à  TintercessioTi  de  Charles , 
et  aux  besoins  toujours  renaissans  du  prodigue 
Richard ,  la  restitution  de  Brest ,  que  la  justice 
n'eût  peut-être  pas  opérée.  Quoiqu'il  he  Teût 
livrée  que  pour  un  temps  ^  et  comme  un  gage; 
cet  acte  de  bonne  foi  fut  regardé  par  les 
Anglois  comme  une  feinte  politique  de  leur 
roi,  ainsi  que  l'abandon  fait  à  la  France, 
en  iSgS,  de  Cherbourg,  au  nom  du  roi  de 
Navarre,  dont  le  père  l'avoît  engagée  pour 
nne  somme  qui  fut  payée  par  le  gouverneiifient 
françois. 

Richard  vint  en  France  pour  son  mariage^ 
et  Charles  lui  mena  sa  fille.  L'entrevue  des 
deux  rois  se  fit  entre  Guignes  et  Ardres^  en 
Picardie.  Celui  d'Angleterre  promît  du  secours 
à  la  France  j  qui  se  préparoit  à  porter  là  guerre 
dans  le  Milanois.  Galéas  Yisconti,  'duc  de 
Milan,  menaçoit  la  ville  de  Gênes,  déchirée 
par  des  factions  intérieures,  et  alloit  l'en- 
vahir, lorsque,  pour  éviter  ce  malheur,  elle 
se  donna  volontairement  à  la  France.  Il  fal- 
loit  appuyer  cette  donation  par  la  force  des 
armes  contre  Galéas ,  qui  se  voyoit  arracher 
sa  proie  avec  un  violétit  dépit.  Mais  cette 
guerre  d'Italie  fut  d'abord  suspendue  par  que 
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autre ,   qui    întéresàoît'   là  chrélîetile   toute  iBgS-siK. 

entière. 

Bajazet  I  régnoit  sur  les  Turcs  depuis  sept 
ans;  ce  fût  lai  qui,    par  râ&âàssinat  de  son 
frëré,  introduisit  parmi  les  empereurs  otto- 
mans la   coutume  d'exterminer  leur  famille 
ponr  n'avoir  point  à  la  redouter.  Après  d'in- 
•  nombrablcs  conquêtes  eh  Asie  et  en  Europe, 
îlirïepaçoit  presque  tout  rOcciderit.Sîgîsmond, 
roi  de  Hongrie  \  plus  prochainement  exposé  à 
l'effort  dé  ses  armes,   implora  le  secours  des 
princes  chrétiens.  Le  roi  de  France  résolut  de 
Tas^ster;  le  duc  de  Bourgogne  offre  aussitôt  son 
fils,  Jean,  comte  de  Nevers,   pour  chef  de 
l'enlrcprise,  et,  sous  prétexte  de  cette  expé- 
dition ,  lève  des  taxes  énormes  sur  toutes  les 
tenres  de  ^a  dépendance.  Il  étoît  dû  à  tout 
grand  vassal  de  la  couronne,  une  imposition 
qu'on  appeloit  tail/e  aux  quatre  cas,  parce 
que,  dans  quatre  circonstances,  il  étoit  en  droit 
de  Texiger  ;  savoir  r'pour  sa  rs^nçon  ,  gour  le 
mariage  de  sa  fille ,  .pour  le  voyage  d'outre- 
nier  et  Tentrée  de  son  fils  en  (a  chevalerie. 
DanslaconjoàîéiurO actuelle,  Tobligalion étoit 
doublé,  parce  que  le  comte  de  Nevers  alloit 
faire  ses  premières  armes,  et  qu'après  avoir 
battu  Bajazet ,  ce  qui  n'étoit  pas  mis  en  doute ,, 
les  chrétiens  dévoient  passer  dans  la  Palestine. 
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i:^9V9G  Ces  tailles  aux  quatre,  cas,  qu'il  ne, faut  pw 
confondre  avec  une  autre  taxe  appelée  ^imple?- 
luent  taille,  de  laquelle  il  sera  parlé  sous  le 
règne  suivant,  étoient  dues  aussi  au  roi  par 
tous  les  François;  ce  qui  faîsoit  désirer  à  tous 
ses  sujets  de  relever  immédiatement  dç  la  cout- 
ronne.  Ceux  qui  avoient  ce  bonbeur,  ne  pay^leat 
ce  genre  d'imposition  qu'à  elle  seule.  Le  duc. de 
Bourgogne  sut  trouver  un  autie  moyeA,de 
mettre  à  profit  cette  expédition.  Tous  Jespos^ 
sesseurs  de  fiefs  dans  ses  domaine^  eurent 
ordre  d'accompagner  son  fils  à  leur^  dépens 
et  avec  un  équipage  convenable  ;  les  femmes  « 
les  enfans,  les  vieillards,  les  malades,  qui 
étoient  hors  d'état  de  payer  de  leurs  per- 
sonnes, forent  obligés  d'acheter  une  exemp^ 
tion ,  et  le  duc  en  tira  encore  une  sonime 
prodigieuse. 

Dix  mille  hommes  d'armes,  parmi  lesquels 
on  distinguoit  une  noblesse  innombrable ,  se 
rendirent  à  Bude,  où  étoit  le  rendez -voiis 
général.  Bajazet  ne  s'étant  pas  mis  en  càm- 
,  pagne  aussitôt  que  les  chrétiens  s'y  attendoient, 
ceux-ci  prirent  l'offensive  j  et,  après  avoir pa^^é 
le  Danube  ,  emporté  quelques  places  d'assaut^ 
investirent  Nicopolîs  ,  sur  les  rives  de  c0. 
fleuve  ,  qui  en  cet  endroit  sépare  là  Valachîe 
de  la  Servie.  La  garnison  leur  opposa  une  vivQ 
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îrcsistance^  et  Bajazet  vint  les  chercher  avec  iS^ij^, 
deux  cent  mille  hommes  Les  chrétiens  dans 
une  rencontre  obtinrent  d'abord  un  avantage 
marqué;  la  confiance  excessive  qui  en  résulta  , 
leur  devint  funeste;  Ge  fut  inutilement  que  le 
roi  de  'HohgrleVqQi  mteuk  qu'eux  coniloissoife 
renneitti^' leur  fiti  quel (|cfés-remoritrances;  la 
présonijJtîteiesitV^tigloit.  Ils  zîé  comportèrent 
en  b'ârbarèàs  '  égorgeait ,  avamt  4a  bataille  qiii 
alloit  se   Mv?er,   tous-leurs^  j/risônnVrs ,   au 
mépris! 'iie  fe  foi  qù'irs^-teûr  *àVQÎent  donrrée. 
Bajâze^'  disposa  son  ai%iéfef»^'ta^  formé   de 
eroisàaWl,  et  ktiSTsqua*  cë^té'dîspbsîtîdh  paf  uii 
emp§  pfedé en  avàftt ,^  qàr àf o^  ordre '^cbm^ 
bâftre  €*  recfrtfeflt,  'j^ûr  laisser*  Faf-rhée  lion- 
gt^ôise'^à^âfvàticct  de  tf/àiiîèré  à^  pôuvoît*  être 
envélo^p^e.    Sig!s{nôiid,'îtiforméde  fout,  ïë 
fk  savoir  aux  Fraïîçôis  ptfè*és 'à  Fav^ht-garde  , 
en  les  conjurant  d'attend'i^é  ;  âVant  d'attaquer, 
que  le  reste  de  l'armée  fât  asseîçprès  d'eux  pour 
les  secourir.  Le  nouveau  connétable  ,  Philippe 
.  d'Artois ,  comte  d'En,  répondit  que  le  roi 
de  Hongrie  vouloit  i^vir  aux  François  f  hon- 
neur de  la  -vmtoii'e,  et  s'enfoftçâ  dans  l'àïroée 
de  Baga:&et.  Lea  Fir^nçois  firent  des  prodiges 
de  valeur,  tuèrent  one  quantité  innombrable 
d'ennemis;  mais,  succombant  sous  le  nombre^ 
ils  périrent  tous  ^  à  l'exception  de  trois  cents 
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,3^  gg.  qui  furent  pris  ,  dépouilles  et  epchainés  ; 
trois  cents  autres ,  qui  étoient  allés  au  four- 
rage avant  la  bataille,  purent  revenir  en 
France  ;  mais  ce  ne  fut  qu^après  avoir  souf- 
fert des  maux  incroyables.  Les  FraAçois  furent 
presque  les  seuls  qui  combattirent  dans  cette 
triste  journée  :  Tarmée  hongroise ,  les  voyant 
défaits^  se  dispersa  pour  ainsi  dired'elle-ménie. 
Bajazet  fit  massacrer  les  prisonniers  par  re- 
présailles de  la  barbarie  exercée  envers  ses 
soldats.  L'espoir  d'une  rançon  considérable 
en,  sauva  six  j  entr'autres  le  comte  de  Nevers 
et  le  connétable.  Le  duc  de  Bourgogne  retira 
du  profit  de  ce  désastre  ,  un  (Jos  plu^  grands 
dont  les  François  aient  été  frap{>és  :  il  init  sur 
les  provinces  de  sa.  domination ,  et  même  sur 
toute  la  France ,  pour  la  rançon  du  duc  de 
NeverSf  une  taxe  qqi  rendit  beaucoup  -  pim 
que  n^exigeoit  le  vainqueur. 

Après  cette  catastrophe ,  on  fut  contraiat 
de  renoncer  au  projet  de  porter  I9  guerre  dans 
le  Milanois.  Des  historiens  contemporains 
prétendent  que  Galéas  étoit,  dans  TOccident, 
comme  Tespion.  de  Bajazet.  Cette  fonctioa 
très-peu  honorable  imposoit  pour  ainsi  dire 
k  la  France  l'obligation  de  le  ménager.  Ce  fut 
alors  ^  dit-on  ^  que  le  roi  lui  envoya  Técusson 
de  ses  armes,  et  la  permission  de  les  joindre 
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à  celles  de  Milan.  Uambiticux  Galéas^  n'é- 1395-96. 
pargnjant  aucun  crime  pour  parvenir  à  ses  fins, 
faisoit  trembler  toute  Tltalie  ,  sans  en  excep- 
ter ses  sujets  qu^il  gouvernoit  ei^  tyran ,  et  sa 
famille  dont  il  avoit  a^ssiné  plusieurs 
membres.  Il  preqoit  sans  scrupule  le  bien 
des  églises,  et  surtout  cel^i  des  moines,  di- 
sant qu^il  fa}loit  les  nueitre  a^i  régime  ,  pQur 
qu^ils  eussent  la  \o}x  plus  claire  e(  plus 
forte. 

L'él?it  du  roi  étoit  encore  un  motif  pour  1397, 
s^abstenir  de  la  guerre  contre  ce  prince ,  et 
de  toute  autre  entreprise  de  ce  genre  :  ses  re- 
chutes devenoient  de  jour  en  jour  plus  fré- 
quentes. Il  en  aperce  voit  lu^-mjêmé  les  signes 
avant-coureurs,  et  recommandoit  qu^on  éloi- 
gnât de  lui  tous  les  instrumens  nuisibles ,  ai- 
mant mieux  mourir^  disoitil ,  que  de  blessier 
qui  que  ce  fût.  Isabelle  ,^qui  craignoit  de  par- 
tager la  couche  du  monarque ,  s'y  faisoit  rem- 
placer par  la  fille  d^un  marchand  de  chevaux, 
qu^on  nommoit  communément  la  petite  reine , 
et  qui  eut  de  ce  commerce  une  fille  qii^on 
maria  dans  la  suite  très-bien,  et  quVn  dota 
richement.  Isabelle  vivoit  avec  le  duc  d'Or- 
léans ,  son  beau-frère ,  dans  uqe  intimité  sust 
pecte. 

Deux  moines  de  l'ordre  des  Augustins,  se- 
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1397.    tant  vantés   de  guérir  le  monarque,  farerit 
envoyés  de  la  Guienne  à  la  cour.  Ils  essayèrent 
divers  remèdes ,   entr^autres  un  breuvage  de 
perles  distillées ,  puis  des  opérations  préten- 
dues magiques  :  rien  de  tout  cela  du  moihd 
n'aggrava  les  souffrances  du  malade  ;  mais  îfe 
lui  firent  ensuite  d^s  incisions  à  la  tête;  qui 
redoublèrent  les  accès.  On  leur  demanda  d*oâ 
provenDÎt  la  maladie  du  !*oi  ;   ils  répondirent 
qnec'étoit  de  maléfices.  Le  malheujeux  prince 
en  étoit  loi-méme  persuadé  ;  les  deux  moines, 
nommés  Pierre  elLancelot,  osèrent  en  accu- 
ser le  duc  d'Orléans.  On  leur  fit  subir  la  tor- 
ture ,  et  y  après  les  avoir  promenés  en  chemisé 
dans  la  ville ,  on  leur  coupa  la  tête. 

Le  roi,  s'étant  trouvé  un  peu  mieux,  mal^ 
gré  les  fatigues  que  lui  avoient  causées  les  opé-' 
rations  et  les  exorcismes  de  ces  deux  >açigiis-* 
tins ,  reçut  une  anibassade  de  l'empereur  d'O- 
rient,- Manuel  Paléologue  ,  qui,  réduit  à  ïâ 
seule  ville  de  Constantinople  ,  où  il  était  en- 
core resserré  et  menacé  ,  sollicitoit  l'assis- 
tance des  princes  chrétiens.  La  France  né  put 
lui  envoyer,  l'année  suivante  ,  que  douze  cents 
hommes  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Bou-* 
cicaut.  Ce  foible  secours  suffit  pour  éloigner 
les  Turcs.  Les  François  dévoient  succombéfr 
alors  sous  le  poids  des  impôts,  puisque,  pour 
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une  telle  expédition ,  on  en  mit  un  sut  toiit   i^^, 
le  royaume. 

On  profita  des  instans  où  le  roi  avoit  re- 
couvré là  raison  ,  pour  lui  faire  avoir  une 
entrevue  à  Reims  avec  Fempereur  Venceslas. 
On  y  devoit  traiter  d'objets  de  la  plus  haute 
importance  ;  mais  les  deux  potentats  ne  firent 
qu'y  donner  le  plus  triste  spectacle  de  là  dé- 
gradirtion  où  tombent  quelquefois  les  gran- 
deurs humaines.  Tous  deux  se  montrèrent 
privés  de  raison,  F  un  par  le  retour  dNme  in- 
curable maladie  y  Vautre  par  la  continuité 
d'une  dégoûtante  intempérance. 

On  parla  cependant  à  cette  entrevue  de  iM- 
l'affaire  du  schisme;  Venceslas  dit  qu'à  cet 
égard  il  régleroit  Sa  condïNte  sut  celle  de 
Charles.  Il  y  avoit  toujours  deux  papes  :  Bo- 
niface  datis  Rome  ,  Benoît  dans  Avignon.  Les 
souverains  de  l'Europe  étoient  d'avis  que  tous 
deux  se  démissent  :  ils  le  firent  notifier  d'a- 
bord à  Boniface ,  qui ,  n'osant  se  refuser  à 
une  réunion  aussi  imposante  ,  feignit  d'y 
consentir ,  à  condition  que  son  rival  l'imi- 
teroit,  persuadé  que  Benoît  n'y  donneroit  • 
pas  les  mains.  La  fin  du  siècle  approchant  ^ 
les  Romains  avoient  déjà  fait  y  pour  le  jubilé 
qui  devoit  leur  attirer  une  foule  immense  de 
pèlerins ,  les  provisions  les  plus  considérables. 
3*  6 
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l'SijS.  Ils  craignirent  de  les  perdre,  et  furent  ert- 
conséquence  alarmés  d^une  démarche  qui 
pouvoit  enlever  à  Rome  le  siège  pontifical , 
ou  Tun  des  sièges  pontificaux;  ils  accoururent 
vers  Boniface  pour  le  dissuader  d'une  résolu- 
tion qu'ils  croyoient  sincère.  Il  les  désabusa. 
Benoît  n'étoit  pas  plus  disposé  que  lui  à  Fab- 
dication.  Pour  mettre  fin  -à  cette  anarchie  , 
on  tint  à  Paris  un  concile  national  :  les  Uni- 
versités de  cette  vîUe ,  celles  d'Orléans,  d'Aiir» 
gers ,  de  Montpellier  et  de  Toulouse  y  eureiit 
des  députés.  On  arrêta  de  se  soustraire  à  Vo^ 
bédience  des  deux  pontifes  romains.  Cette 
résolution  fut  principalement  Touvrage  des 
Universités  ,  à  l'exception  de  celle  de  Tou-- 
louse  ,  dont  les  députés  se  retirèrent  avant 
qu'elle  fût  prise. 

Cette  soustraction  donïia  lieu  à  la  réforme  f 
ou  du  moins  à  la  suspension  d'une  quantité 
d'abus  si  déplorables ,  qu'on  a  peiné  à  conce** 
voir  comment  ils  avoieiit  pu  être  introduite  et 
tolérés  si  Jong-temps. 

Déjà  des  exactions  de  Clément  YIï  avoient 
été  réprimées.  Pendant  près  de  neuf  ans  ,  o» 
l'avoit  laissé  lever  le  dixième  de  tous  ks  bien» 
ecclésiastiques  du  royaume;  ce  qui  n'ayojk 
pas  suffi  à  la  cupidité  de  la  cour  d^ Avignon.. 
Chaque  jour^  sous  de  nouveaux  noms ,  elle 
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établîssoit  de  nouvelles  tallfes  dont  là  France  iZ^* 
souffroit  la  perception.  Enfin,  ce  moyen  de 
répuiser  parut  encore  trop  lent  au  pontife  ^ 
qui  mit  de  plus  une  taxe  générale  et  arbi- 
traire sur  tous  les  bénéfices.  Ceux  qui  les 
possédoient  étant  hors  d'état  de  la  payer, 
les  collecteurs  du  pape  les-  contraignoicnt  de 
vendre  4es  livres ,  les  vases  ,  les  ornemens  de 
l'Eglise  ,  et  même  d'abattre  les  toits  pour 
mettre  en  venl«  les  matériaux.  Le  pape  et  les 
cardinaux  possédoient  en  outre  des  bénéfices 
par  eux-mêmes ,  ûu  sous  des  noms  empruntés* 
Ce  fut  plus  particulièrement  sur  les  remon- 
trances de  l'Université  de  Paris  ,  que  le  cours 
de  ces  pillages  fqt  arrêté  en  i385. 

Bien  d'autres  abus  existoient  encore  au 
temps  dont  nous  parlons.  Un-  des  plus  frap- 
pans  étoit  connu  sous  le  nom  de  grâces  expec^ 
tatives ,  par  le  moyen  desquelles  la  cour  de 
Rome  disposoit  des  bénéfices.  Il  commença 
en  France  vers  le  milieu  du  douzième  siècle. 
D'abord  ce  ne  fut  qu'une  grâce  accordée  aux 
sollicitations  pressantes  des  papes  en  faveur 
de  quelques  unes  de  leurs  créatures.  Bientôt 
la  cour  de  Rome  en  fit  un  droit  :  elle  donnoit  ' 
des  mandats  à  ceux  qu'elle  vouloit  gratifier 
ainsi..  Ensuite  vinrent  les  réserves  par  les- 
quelles Rome   s'attribuoit  exclusivement  la 
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1398.  nomination  à  certains  bénéfices  ;  et  elle  usa  si 
largement  de  ce  moyen ,  qu'elle  disposa  de 
presque  tous.  Une  dernière  invention  lui  en 
soumit  le  reste  :  ce  fut  le  privilège  de  préven- 
tion ,  c'est-à-dire  le  droit  de  prévenir  les 
collateurs  dans  la  nomination. 

Ce  n'est  là  qu'une  partie,  et  la  moindre, 
des  exactions  et  du  scandale.  Bonifisice  ven- 
doit  aux  postulans  jusqu'à  l'espérance  des  bé- 
néfices/etle  droit  de  les  solliciter.  Il  s'aUribua 
en  outre  une  année  du  revenu  des  évéchés  et 
des  abbayes  qui  vcnoient  à  vaquer  ;  cela  s^ap- 
peloit  armâtes.  (Quelques  uns  de  ses  prédé- 
cesseurs avoient  obtenu  cette  rétribution  pour 
un  temps,  et  certains  bénéfices.  Il  fut  le  pre- 
mier qui  cette  année  Tétendit  aux  prélatures, 
et  la  rendit  perpétuelle.  Il  vendoit  jusqu'à  trois 
et  quatre  fois  le  même  bénéfice  en  même 
temps  ,  à  diverses  personnes  ,  sous,  prétexte 
que  les  premiers  acheteurs  lui  en  avoient  im- 
posé sur  Ja  valeur  de  la  chose.  On  abolit  le 
péché  de  l'usure ,  parce  qu'elle  étoit  néces- 
saire à  ce  commerce  simoniaque.  Tous  les 
larcins  de  la  cour  de  Rome  cessoient  de  droit 
par  le  décret  du  concile  de  Paris  ,  qui  ne  re- 
connoissoit  aucun  des  papes  ;  mais  Benoît 
refusa  de  s'y  soumettre.  La  cour  fit^  investir 
Avignon  :  il  s'y  défendit  pendant  près  de  cinq 
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années.  Il  est  vrai  que  le  duc  d'Orléans,  qui    1398. 
lui  accordoit  une   protection  ouverte  ,   coit 
pêchoit  de  le  pousser  vivement. 

Le  frère  du  roi  ne  favorisoit  ce  pontife  que 
pour  contrarier  le  duc  de  Bourgogne.  11  étoît 
décidé  à  ne  plus  souffrir  la  supériorité  qu'af- 
fectoit  ce  princç.  Le  désordre  dans  l'adminis- 
tration étoit  au  comble  ;  chacun  de  ces  deux 
rivaux  prétendant  exercer  le  pouvoir  souve- 
rain pendant  les  accès  presque  continuels  de 
la  maladie  du  roi ,  il  leur  arrivoît  souvent  de 
donner  sur  le  même  sujet  des  ordres  contra- 
dictoires. Le  roi ,  revenu  en  santé ,  approu. 
voit  ou  les  uns  ou  les  autres ,  suivant  les  pre- 
roières  impressions  qu'il  recevoit.  Cette  mé- 
sintelligence divisoit  la  cour  en  deux  partis  : 
les  deux  ducs  se  faisoient  la  guerre  en  la  per- 
sonne de  leurs  partisans.  Un  nommé  Jean  de 
Bar,  qui  appartenoit  au  duc  de  Bourgogne , 
ayant  promis  aux  princes  de  leur  montrer  le 
oiable,  et  n'ayant  pu,  comme  on  le  présume 
iien ,  tenir  sa  promesse ,  le  duc  d'Orléans  le 
fit  condamner  au  supplice  du  feu.  Quelque 
temps  après  il  fit  rappeler  à  la  cour  Montagu, 
l'un  des  ministres  disgraciés  ,  et  lui  fit  don- 
ner le  gouvernement  de  la  Bastille.  La  du- 
chesse d'Orléans  y  étoit  revenue  aussi  depuis 
long-temps,  et  avoit  repris  son  ascendant  ac- 
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i39§.  coutume  sur  le  roi ,  qui  d'ailleurs  aimbit  sott 
mari.  Le  duc  avoit  atteint  sa  vingt-huitième 
année  :  il  demanda  d'être  admis  au  partage 
du  gouvernement.  Il  avoit  pour  lui  la  volonlé 
du  roi  ,  celle  de  la  reine»  sa  qualité  de  pre* 
mier  prince  du  sang,  l'amitié  du  duc  de  Berry 
<ju'il  avoit  acquise  par  ses  bons  procéd<îs,  celle 
du  duc  de  Bourbon  qui  avoit  pris  soin  de  - 
son  enfance ,  le  suffrage  du  public  enchanté 
de  ses  grâces  extérieures,  et  celui  de  la  plus 
grande  partie  de  la  cour,  entraînée  par  le 
torrent  de  la  faveur.  Le  crédit  du  duc  de 
Bourgogne  ne  put  surmonter  la  réunion  de 
tant  d'avantages  ;  le  pouvoir  fut  partagé ,  par 
conséquent  affoibli. 

1899^  C'étoit  un  malheur  pour  le  royaume.  La  na- 
ture lui  en  fit  essuyer  de  plus  terribles.  Des 
pluies  continues  firent  déborder  les  rivières , 
•  et  détruisirent  les  moissons.  On  fut  successi- 
vement livré  à  la  famine  et  à  la  peste.  Dans 
presque  toutes  les  villes ,  on  défendit  la  pompe 
des  funérailles ,  pour  ne  pas  multiplier  les 
motifs  de  la  consternation  générale.  Ce  fléau 
dura  près  de  trois  ans.  Les  astronomes  ne 
manquèrent  pas  de  l'attribuer  à  une  comète 
qui  parut  à  cette  époque. 

Ils  l'auront  sans  doute  aussi  regardée  comme 
le  présage  des  disgrâces  qu'essuyaLouisd^Apjoir 
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àu  royatîtne  de  Naples.  Il  se  les  attira  par  sa  hau-  1399. 
teur  et  son  indolence.  Avec  l'appui  de  la  noblesse 
napolitaine ,  il  s'étoît  d'abord  rendu  maître  de 
tout  le  royaume  ,  pour  ainsi  dire.  Marguerite  , 
veuved«  Charles  de  Duras,  etLadislas,  son  jeune 
fils ,  renfermés  dans  Gaëte  ^  n'avoient  pour  eux 
que  l'espoir  des  fautes  de  letirennemî  et  de  Tin- 
constance  des  Napolitains.  Dès  que  Ladislasfut 
parvenu  à  l'âge  de  régner ,  il  se  mit  à  la  tête  de 
ses  troupes,  et  ranima  son  parti.  Des  succès 
furent  le  prix  de  son  courage;  et  son  rival, 
quoique  maître  encore  de  la  moitié  du  royaume, 
qu'il  avoit  occupé  neuf  années  entières,  la  lui 
abandonna,  et  retourna  en  France  avec  le  vain 
titre  de  roi  de  Sicile. 

L'Angleterre  fut  témoin  d'une  révolution 
plus  sanglante.  Richard,  Tannée  précédente, 
avoit  banni  à  perpétuité  le  duc  de  Lancastr^ , 
qui  se  réfugia  en  France ,  et  qu'on  *y  reçut  -^ 
avec  honneur.  Il  fut  logé  à  l'hôtel  de  Clisson 
(  depuis  r  hôtel  Soubise) ,  où  il  fut  défrayé  aux 
dépens  du  roi  tout  le  temps  qu  'il  demeura  dans 
le  royaume(i).  Ses  biens  avoient  été  confisqués 
en  Angleterre.  Richard  avoit  excité  beaucoup 
de  mécontentement  dans  ses  Etats,  et  un  parti 

■  Il  ■  I  1 1  I  I       ■  ■  ■    ■  I  B^— ^^^        I  I  ji      I     I  I  I  ^m'        ■■ 

(1)  Il  recevoit  5oo  couronnes  d'or  par  semaine.  C'étoit 
iune  monnoie  dont  soixante  pièces Tormoi^nt  le  marc.  ^ 
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i399>   puis$ant  desiroit  de  faire  passer  sa  couroQne 
sur  la  tête  du  duc  de  Lancastre.  Arondel,  ar^ 
chevêque  de  Gantorbéry,  vient,  déguisé,  trou- 
ver ce  duc ,  le  voit  au  château  de  Wîchestre 
(aujourd'hui  Bicêtre),  et  l'exhorte  à  profiter 
de  Toccasion  qui  se  présente.  Lancastre  se  rendl 
secrètement  à  Vannes.  Le  duc  de  Bretagne  luL 
fournit  trois  bâtimens  légers  avec  lesquels  il 
passe  en  Angleterre,  accompagné  seulement: 
de  quatre-vingts  hommes ,  et  débarque  à  Pli— 
mouth.  Les  troupes  se  déclarent  pour  lui.  Il 
fait  déposer,  dans  un  parlement,  le  roi,  qui 
est  bientôt  assassiné  en  prison,  et  demande  la 
couronne  comme  plus  proche  héritier.  Il  ne 
rétoit  pas.  Un  fils  de  son  frère  aîné ,  le  comte 
de  la  Marche ,  Fescluoit.  L*héritière  de  cette 
maison  en  transporta,  dans  la  suite,  les  droits 
à  celle  d'Yorck.  De  là  naquirent  les  factions 
d'Yorck  et  de  Lancastre,  si  connues  en  An- 
gleterre sous  les  noms  de  la  Rose  blanche  et  de 
la  Rose  rouge,  et  qui  Tinondèrent  de  sang.  I^e 
,  duc  de  Lancastre  fiit  élu ,  et  prit  le  nom  de 
Henri  IV., 

Les  principales  villes  de  Guienne  (  Bordeaux 
surtout)  parurent  extrêmement  sensibles  à  la 
disgrâce  de  Richard.  Le  conseil  de  France  crut 
la  circonstance  favorablq  pour  enlever  aux 
Anglois  la  portion  qui  leur  restoit  encore 
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dans  cette  province.  Le  ducde  Bourbon  se  139^ 
rendit  à  Agen»  où  H  eut  des  conférences. se- 
crètes avec  les  députés  de  quelques  villes  mé- 
contentes. Le  roi  d'Angleterre,  qui  en  eut 
connoissance,  n'en  parut  point  alarmé.  «  Il  n'y 
»  a  rien  à  craindre ,  dit-il:  les  Bordelois  et  les 
»  Çayoïmois  ne^référeront  pasla  domination 
»  Françoise  à  la  nôtre.  Avec  nous  ils  ne  paient 
»  rien ,  et  $ous  les  François  ils  srerpiçnt  taillés 
»  et  retaillés  deux  ou  trois  fois  Tan.  »  11  ne  se 
trompa  point.  Les  villes ,  qui  d'abord  avoient 
témoigné  le  désir  de  se  rejoindre  à  la  ï^rance, 
se  refroidirent  tout  à  coup  par  cette  consi- 
dération. 

La  paix  cependant  pe  fot  pas  troublée  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  ^enri ,  comblé  des 
bienfaits  de  -Charles,  feignit  d'ignorer  les  dis- 
positions hostiles  du  gouvernement  françois , 
et ,  de  part  et  d'autre ,  on  ratifia  une  trêve  de 
vingt-huit  ans ,  stipulée  au  temps  du  mariage 
arrêté  entre  Richard  etJsabélle.  On  çoi^vint 
du  retour  en  France  de  cette  jeune  princesse 
quin'ayoit  encore  que  dix  ans  ;  m^îs  les  Anglois 
retinjr-ent  sa  dot  et  même  une  partie  de  ses 
joyaux,  sous  prétexte  d'inexécutions  alléguées 
du  traité  de  Brétigny, 

Le  roi  eût  bien  voulu  se  venger  de  cette 
chicane;  ilregardoitd'aîlleurslienrilYcommô 
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1 399»  un  usurpateur ,  et  lui  auroi t  déclaré  la  guerre  » 
s'il  eut  pu  tenir  les  rênes  du  gouYemement  ; 
mais  il  étoit  à  tout  moment  forcé  de  les  aban* 
donner.  Le  duc  d^Orléans  étoit  sur  le  point 
de  s^en  saisir  tout-à-fait.  Il  obtint  de  son  frère 
l'érection  de  trois  pairies  en  sa  faveur,  et  Fad- 
ministration  des  finances  qui  ne  pouvoient  être 
en  de  plus  mauvaises  mains.  Il  lés  fit  diriger 
par  des  officiers  à  ses  ordres ,  et  tout  ne  fut  que 
déprédation.  Le  peuple  s'appauvrit ,  et  le  mo- 
narque lui-même  manquoit  souvent  du  néces- 
saire^ tandis  que  le  duc  d'Orléans  étaloit  un 
faste  royal.  Ce  prince  commença  dès  lors  à 
perdre  raffection  publiqua« 

1400.  Au  milieu  de  ce  -désordre ,  il  paroissoit  de 
temps  à  autre  de  sages  ordonnances.  Telle  est 
celle  qui,  cette  année,  régla  radministratîbn 
de  la  justice.  Il  fut  statué  que  dans  la  suite  toutes 
les  charges  de  magistrature  seroîent  électives. 
Auparavant  elles  s'obtenoient  quelquefois  par 
résignation  ;  mais  il  falloit  que*  la  résignation 
fût  gratuite.  Cependant  la  cour  donna  encore, 
mais  rarement ,  des  lettres  de  provision,  lar 
voie  de  Télection  étoit  seule  réputée  hoiia* 
rable.  Dans  les  occurrences  où  le  roi  -et  les 
princes  voiiloient  favoriser  un  aspirant,  ils  assis- 
toicnt  aux  élections,  et  donnoient  leurs  voix 
qui  cntraînoient  celles  du  plus  grand  nombre. 
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.  Celte  ordonnance  n^ayoit  pas  été  sans  doute  *ioQ. 
inspirée  au  roi  par  les  princes  dont  elle  res- 
treignoit  la  cupidité;  car  ils  avpient  établi 
îine  espèce  de  vénalité  tacite  des  offices  qu'ils 
faisoient  obtenir  à  leurs  créatures.  La  division 
du  pouvoir  entre  eux  cessa  celte  année.  Le  duc 
d'OrlâmSy  secodidé  de  la  reine,  saisit Tocca- 
sîon  d'un  voyage  du  duc  de  "Bourgogne  pour 
se  le  faire. donner  tout  entier.  Ce  dernier, 
averti  de  ce  qui  se  passoit,  revint  précipitam- 
ment sur  ses  pas  ;  mais  il  n'y  put  remédier. 

Le  premier  usage  que  le  duc  d'Orléans  fit  j^ou 
de  son  autorité  exclusive ,  ce  fut  de  faire  or- 
donner par  le  conseil  une  imposition  générale. 
Le  clergé,  qûi^i'en  étoit  pas  exempté,  en  re- 
fusa le  paiement  ;ie  peuple  murmura.  Le  duc 
d'Orléans  révoqua  l'édit;  mais  on  ne  lui  sut 
aucun  gré  de  cette  démarche  qu'on  réputoit 
forcée.  Le  duc  de  Bourgogne  arrive  à  Paris 
avec  des  troupes.  Son  rivai  en  rassemble  de 
son  côté.  Tous  deux  se  fortifient  au  milieu  de 
la  ville.  La  reine  et  les  autres  princes  par- 
viennent cependant  à  les  réconcilier,  et  les 
symptômes  de  la  guerre  civile  disparoissent. 
Le  roi  fit  assembler  le  conseil,  qui,  alarmé  de 
l'essai  fâcheux  que  le  duc  d'Orléans  venoit  de 
faire  dans  l'administration  du  royaume,  décida 
^ue  le  duc  de  Bourgogne  en  seroit  chargé 


92  HISTOIRE   DE  FRANCE. 


i4of .  lorsque  le  monarque  n'y  pourroit  vaquer  luî- 
même.  Celte  décision  fut  confirmée  par  le 
souverain.  Malgré  rhumiliaiion  que  le  duc 
d'Orléans  se  vit  contraint  de  dévorer.,  son 
crédit  prévaloit  souvent  sur  celui  de  son  rival. 

i4o2-3.  On  en  vit  la  preuve  dans  le  succès  qu^obtint 
cette  année  en  France  le  pape  Benoît,  qui 
avoit  eu  l'art  de  gagner,  par  ses  sollicitations 
et  ses  promesses,  ses  adversaires  les  plus  dé- 
clarés. Le  duc  d'Orléans  le  fit  évader  d* Avi- 
gnon où  il  étoit  investi  depuis  quatre  ans  j  et 
fit  décider  dans  le  conseil  qu'on  retourneroit 
sous  son  obédience.  Le  roi  dit  qu'il  ne  se  sou- 
venoit  pas  d'avoir  consenti  à  ce  qu'on  s'y  fût 
soustrait.  Un  des  premiers  et  des  plus  singuliers 
motifs  de  ce  changement  fut  que  là  prudence 
exigeoit  qu'on  s'accommodât  à  la  variété  des 
objets  et  des  temps.  A  peine  reconnu,  Benoît 
abusa  de  cette  condescendance.  Il  attaqua  ceux 
qui  avoient  obtenu  des  prélatures  ou  des  bé- 
néfices pendant  la  soustraction ,  et  inonda  le 
royaume  de  ses  exacteurs.  Un  édit  réprima  ces 
entreprises  audacieuses  et  même  imprudentes 
dans  la  position  précaire  où  se  trouvoit  le  pon- 
tife, méconnu  par  une  grande  partie  de  la 
chrétienté.' 

La  situation  du  roi  d'Angleterre  nous  per- 
mettoit  de  nous  occuper  de  ces  disputes  ecclé- 
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siastiques.  Quoiqu'il  se  commît  de  temps  à  1402-^ 
autre  quelques  hostilités  réciproques,  Henri, 
qui  avoit  besoin  de  toutes  ses  forces  pour 
maintenir  son  usurpation ,  tàchoit  d'éviter  une 
guerre  sérieuse  et  siiiWe.  Il  aimoit  mieux  s'a- 
grandir parii*autres  voies  >  et  fut  au  moment 
d'y  réussir.  Montfort,  surnommé  le  conqué- 
rant,.  n'existoit  plus  depuis  le  i"  lïovembre 
1399.  ^^  â^oit  donné  à  Jeanne  dé  Navarre ,  soa 
épouse ,  le  comté  de  Nantes ,  ce  qui ,  joint  à 
soh  douaire  et  à  la  garde  de  leurs  enfans  qu'il 
lui  avoit  aussi  assurée,  mettoit  comme  à  sa 
disposition  la  Bretagne  entière.  Henri  IV,  se 
flattant  que  soa  mariage  avec  cette  duchesse 
lui  livreroit  la  province,  proposa  cette  union. 
Il  étoit  dans  la  fleur  de  l'âge  ;  l'offre  fut  accep- 
tée. Mais ,  ce  secret  étant  venu  à  la  connois- 
sance  du  gouvernement  françois,  le  duc  de 
Bourgogne  accourut  en  Bretagne,  contraignit 
Jeanne  de  Navarre  de  lui  remettre  les  trois 
fils  qu'elle  avoit  eus  de  Montfort,  ef  toutes  le» 
places  de  la  province.  Elle  passa  ensuite  en 
Angleterre.  Henri  IV,  piqué  de  voir  la  Bre- 
tagne lui  échapper ,  envoya  une  flotte  menacer 
cette  province.  Les  Bretons ,  .  animés  par 
Clisson(i),  en  équipent  une  autre,  et  rem- 


(i)  Ce  brave  guerrier  mourut  en  1402.  Malgré  sa  des- 
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i4o2  3.  portent ,  à  Tenlrce  de  la  Manche ,  une  victoire 
signalée,  qui  fut  suivie  du  pillage  des  îles  de 
Jersey  ^  de  Guernesey»  de  la  prise  et  de  Tin-* 
çendic  de  Plimoulh.  Les  Anglois  ,  à  leur  tour^ 
ravagèrent  les  côtes  dé  Bretagne ,  et  brûlèrent 
les  faubourgs  de  Saint -Malo. 

Le  roi  n'avoît  aucune  part  à  ces  moùveitiens 
de  guerre  qui  recommençoîent  et  s^arrêtoîent 
fréquemment;  il  sortoit  alors  des  mains  de 
quatre  prétendus  sorciers  qui  avoicnt  expié  par 
le  supplice  du  feu  la  folle  promesse  qu^ils 
aVoientfaite  de  leguérirparle  moyen  de  leur  art* 
Il  ne  se  passoit  guère  d'année  sans  de  pareilles 
scènes  aussi  absurdes  qu'atroces.  Dans  les  re- 
tours de  sa  raison ,  Charles  prcnoit  des  mesures 
toujours  inefficaces,  et  quelquefois  dangereuses 
contre  Tambition  des  princes.  Il  forma  cette 
année  (î4o3)  un  nouveau  conseil -d'Etat, 
dans  lequel  les  affaires  dévoient  être  décidées 
à  la  pluralité  des  voix.  Il  se  flattoit  que  Tinté- 
rêt  public  y  seroît  préféré  à  ^intérêt  particu-^ 
lier.  La  reine  en  étoit  membre  :  un  secondT 
édit  du  même  jour 'assujétit  cette  princesse  > 
les  princes,  les  seigneur^,  les  prélats,  et  les 
principaux  bourgeois ,  à  jurer  de  n'obéir  qu'au 


Mi 


titution ,  il  garda  Vépée  de  connétable  jusqu^à  son  dernier 
jour. 
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toi;  et  de. plus,  que  dans  le  cas  où  il  vien-  i4oa-3. 
droit  à  mourir  y  son  fils  aîné  seroit  reconnu 
pour  son  successeur  ;  précaution ,  qui  depuis 
Louis  YIII  avoit  été  )ugée  inutile.  Ces  deux 

édits  n'étoient  j)ropres  qu'à  Constater  la  foi- 
blesse  de  Tadministration.  Le  dernier  fut  pré- 
senté au  parlement ,  où  tout  le  monde  en  jura 
Texécution  sur  TEvangile ,  même  les  avocats^ 
les  notaires,  les  greffiers  et  les  huissiers,  sui- 
vant Tusage  de  ce  temps.  La  reine  qui  conser»- 
mi  toujours  son  ascendant  sur  Tesprixde  son 
époux,  obtint  de  lui  quMl  déclarât  qu'aprèj^ 
sa  mort ,  son  fils  aîné  seroit  aussitôt  investi  du 
gouvemem^^nt  ;  et  en  abolissant  ainsi ,  ou 
plutôt  en  feignant  d'abolir  la  régence,  il  re- 
mit à  la  reine  la  garde  et  la  direction  absolue 
de  leurs  enfans.  G'étoit  la  nommer  régente , 
sans  lui  en  donner  le  titre.  Le  roi  lui  conféra 
de  plus  le  droit  de  s'opposer  aux  donations 
qu'il  pourroit  faire  dans  la  suite,  et  roénie 
d'annuler  celles  qu'il  avoit  faites;  c'étpit  se 
mettre  sous  sa  tutelle.  Loin  de  paroître  sen- 
sible à  ces  excessives  complaisances ,  la  reine 
sembla  choisir  ce  moment  pour  se  montrer 
épouse  et  mère  dénaturée.  Di^pbsant  de  la 
fortune  publique,  elle  laissa  ses  enfans  dans 
le  dénûment  le  plus  absolu  de  toute  chose ,, 
€t  abandonna  le  roi  aux  mains  mercenaire» 
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j4o2-3.  qui  voulurent  lui  donner  des  soins.  Averti  de 
rétat  où  ctoicnt  ses  enfans,  il  fit  appeler  leur 
gouvernante ,  qui  lui  avoua ,  les  larmes  aux 
yeux  »  que  souvent  ils  manquoient  de  vétemen» 
et  de  nourriture.  Hélas  !  dit-il ,  on  les  traite 
comme  moi! 

Les  malheurs  de  ce  prince  et  ceux  de  TEtat 
furent  aggravés  par  la  mort  du  duc  de  Bour- 
gogne. Son  ambition,  quoique  extrême ,  ëtoit 
dirigée  par  la  prudence ,  et  d^ailleurs  excusée 
par  sa  grande  supériorité  sur  les  princes  que 
leur  naissance  sembloit  appeler  avant  lui  au 
ïnaniement  des  afTaires.  Sa  magnificence  ex- 
cessive le  fit  mourh*  insolvable ,  et  la  duchesse  ^ 
son  épouse,  obligée  de  renoncera  la  commu- 
nauté, remit,  selon  Tusage  immémorial ,  sa 
ceinture ,  ses  clefs  et  sa  bourse  sur  le  cercueil 
de  son  mari. 

4o^^  Le  duc  d'Orléans  se  flatta  que  le  pouvoir 
alloit  lui  appartenir  sans  partage,  car  il  re- 
gârdoit  celui  de  la  reine  comme  le  sien.  Dans 
les  derniers  temps  de  la  vie  de  son  rival ,  il 
avoit  osé  enfoncer  les  portes  du  trésor  qù^on 
ne  vouloit  pas  lui  ouvrir,  et  le  vider.  Débar- 
rassé de  la  crainte  et  de  la  retenue  que  lui 
inspiroit  quelquefois  un  oncle  beaucoup  plus 
âgé  que  lui ,  il  sembloit  devoir  tout  oser  de- 
soignais.  Mais  il  trouva  dans  le  nouveau  due' 
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ée  Bourgogne ,  Jean ,  surnommé  Sans-Peur^  un    1404. 
concurrent  plus  redoutable  que  le  premier. 

L'état  déplorable  du  royaume,  dans  Tinté- 
rieur,  nMnfluoit  pas  encore  d^une  manière  bien 
sensible  sur  sa  considération  au  dehors.  Bôu-* 
cicault  se  faisait  respecter  dans  son  gouverne- 
ment de  Gènes.  Le*  conite  Saint-Paul ,  de  ia 
maison  de  Luxembourg,  attaché  à  la  France ^ 
avoit  été  chassé  de  c%  gouvernement.  Il  avoit 
déplu  aux  Génois ,  dit  ie  président  Hénault , 
pour  avoir  trop  plu  à  leurs  femmes:  Ce  petit 
£tat    venoit   d'être   délivré  d'un   dangereux 
Toisîn  ,  par  la  mort  de  Jean  Galéas  Yisconti , 
premier  duc  de  Milan.  Ce  prince ,  né  labou^ 
reur,   gouvemoit  avec  un  sceptre .  d^airàia , 
et  faisoit  en  même  temps  observer  dans  ses 
Etats  la  plus  exacte  police.  «  On  vole  avec 
»  impunité ,  disoit-il  ,   dans  toute  l'Europe , 
»  excepté  en  Lombardie ,  où  une  jeune  fille 
»  peut  porter  son  argent  à  la  main,   même 
»  sur  les  grandes  routes,  sans  ri^n  craindre. 
»  Je  suis  le  seul  voleur  de  mon  pays,  »  On 
prétend  qu'il  alloit  prendre  le  titre  de  roi 
d'Italie ,  lorsque  la  peste  l'emporta  au  mois 
de  septembre  1402.   Le  maréchal  de  Bouci- 
caut,  n^ayant  plus  à  redouter  l'ambition  de 
ce  prince,  alla  dans  Tîle   de  Chypre,  faire 
lever  le  siège  de  Famagouste ,  qui  âppartenoit 
3.  7  * 
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1404.  aux  Génois  ,  et  qae  vouloît  usurper  le  Toiéé 
cette  île.  11  courut  ensuite  les  côte^  de  Syrie  y 
où  il  fit  beaucoup  de  butin  sur  les  mahomé- 
tans  ;  il  battit  une  de  leurs  escadres,  et  rem- 
porta sur  eux  divers  avantages  dans  F  Archipel. 
Mais,  au  retour  de  ces  expéditions ,  rnie  flotte 
vénitienne  Tattaqua ,  sons  prétexte  que ,  parmi 
les  navires  pris  par  lui  sur  les  infidètes^,  il  y 
en  avoit  plusieurs  qm  appartenoient  à  Venise. 
Une  force  supérieare  triompha  de  so»  cou- 
rage; il  &t  défait ,  el  i:amena  difficiiemeiit  ses 
débris  à  G^nes. 

r4oS.  Ce  n'étoît  qu'au  dehors  que  le  gouverne- 
ment françois  pouvoit  yoair  de  quelque  consi- 
dération; à  la  cour,  tout  se  ressentoit  de  1» 
nullité  du  souverain ,  presque  Joujou rs  imfté- 
cille  ou  furieux.  La  reine  ne  se  servoit  de  l'as- 
cendant qu'elle  conservoit  sur  son  époux ,  que* 
pour  assouvir  sa  cupidité.  Le  duc  d'Orléans 
disposoit  d'elle  et  de  l'Etat.  Leur  ennemi, 
le  nouveau  duc  de  Bourgogne ,  après  avoir 
demandé  et  obtenu  dans  le  conseil  tine  place 
qu'on  n'avoit  pu  refuser  à  sa  naissance,  fit  çë-^ 
lébr<-t*  le  mariage  de  sa  fille  aînée  avec  Louis ^ 
daupuin  de  France ,  et  celui  du  comte  de  Gha^ 
roi  ois ,  son  fils ,  avec  la  quatrième  fille  du  roi.- 
Cette  (jouble  alliance  avoît  été  arrêtée  depms^- 
deux  ans,  et  satis doute  la  reine  et  le  ducdOp**' 
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leans ,  n'avoient,  p?L3  eu  a^s.cz  de  crédit  pour  s'y^  1405^ 
opposer  avec  succè^.  E,Ue  ajoutoit.  de  grands 
titres  à  ceux  qu'avqit  le  nouveau  duc  de  Bonr^ 
gogne,  p^ur  prendfij;  partajij!^  afïaires. 

L'ipimitie,i|[jjutuelle  de  ce  prince  et. dp  $pïi^ 
rival,  éclata  prfisflu'aussitôt.  Le  duc  d[Qileans 
qui  ,   en  1.493^»    avoit  feit  établir  une, taille 
généi:ale,,  i^ous  pr|[5te;j^te  delj'apgréljensipn  4' une 
gueri-e  avec  1- Ajig^lpis ,  en  proposa  cette  année 
une  sçipt>lal^le«  appuy^iqt  33  proposUiop  du. 
mêrpQ.  niolif,  quoiqii^jJijn'j;  eu^t  rien  à;  craindre 
de  la  part  djeIJearUy,^îi  ce  marnent;  le  conseil^ 
ne  savpit  qu^approi;ver^tj9u  tc^  ses  a  oijt^ntés  iipais^ 
son  ri valj  objecta  la  çji^sère  publique ,  oçça- 
sionnqe  par  la  mauva^e  adjtninistraUon  xks 
finances,  demanda  cqnjpte  des  sommes  coinsi- 
dérablç^i  q^ui   se  perccvoiçnt  journellement, 
offrit  de  défendue  la  Erance  avec  les  seules 
troupejs de  ses  Etats,  silj'ennemisepréscntoit> 
et  protesta  quç  si,  coptre  tout^e  raison, la  taille 
s'établissoit ,  il    en  ^rarantiroit  du  moins  ses 

•  r 

domaines  ;  çq  qu'il  fit  réellement;.  L'çdit  fut 
adopté;  piais  le  duc  de  Çourgpgne,  ayant  prit 
soin  de  divulguer  sonopposition,  devint  ridple 
des  François,  surtout  des  Parisiens,  tandis  que 
la  reine  et  le  duc  d'Orléans  en  étoient  Tlior- 
rcur.  Les  fêtes  continuelles  et  dispendieuses 
qu'ils  se  donnoient  réciproquement!  contras- 


/' 
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(4o5.  tôiëni  avec  la  hiisère  publique ,  et  proVoquoîetii 
rihdignatioh  et  lèâ  murmures.  La  coUr  imitôit 
leur  exemple.  Les  princes  et  lés  gtaûds,  'dùnt 
la  plupart  môurbient  insolvables,  se  glori-^ 
fiôieiit  des  plaintes  inutiles  de  leiit^  créanciers. 
Néanmoins,  le  duc  d'Orléans,  èfFràyé  d*un  acci- 
dent qdi  âlvdit  nianqué  de  le  faire  périr  (t)^ 
convoqua  tous  les  siens  à  son  hStel.  Plus  de  buit 
Cèiits  y  accoururent  :  la  frayeur  dii  duc  s^étoifc 
déjà  calmée  sans  doute  ;  ses  gens  léui*  direrit  ; 
eh  ricanant ,  qu'ils  dévoient  se  tenit  hbiioréà 
d^àvoir  le  prince  pour  débiteur ,  et  flattés  qu^il 
daignât  penser  quelquefois  à  eux,  et  ils  les  tour 
gédièrent.  Gependàiit  chaque  jbur  il  fâisoit  de  ~ 
nouvelles  acquisitions  et  grossissait  sa  dépeiise; 
Alliant  la  dévotion  aux  voluptés ,  il  visitbit  leê 
églises ,  les  hôpitaux ,  et  leur  fàisoit  de  gratldeis 
largesses ,  tandis  qu'il  ne  payoit  ni  les  chat^eà 
du  tréisor,  ni  là  maisbn  du^roi.  Persontie  tCo» 
sbit  parler  au  malheureux  Charles  de  l'état 
auquel  ce  duc  et  Isabelle  de  Bavière  rédui- 
isoient  la  France.  Un  moine ,  nommé  Jacques 
Le  Grand ,  dé  Tordre  des  Augustin^ ,  eut  seul 

«i.^— : — :....-- : : — : — "    '  -i 

(i)  Il  ^esceiidoit,  aVec  là  reine,  dans  un  cHaribt  b6ti-^ 
vert,  la  montagne  de  Saint-Germain.  Ils  jpens^réiit  être 
précipités  dans  la  Seine«  Où  les  sauva,  eh  coupant  les 
traits  des  chevaux. 
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le  courage  de  faire  entendre  la  vérité.  Préchant  i4o5. 
devant  la  reine,  il  peignit  des  couleurs  les  plus 
vives  les  désordres  de  la  cour,  et  désigna  cette 
princesse  de  la  manière  la  moins  équivoque. 
On  le  menaça  de  le  faire  jeter  à  Teau.  Loin 
de  se  laisser  intimider ,  il  parla  encore  plus 
fortement  en  présence  du  roi ,  qui  voulut  Ten- 
tendre,  et  signala. le  duc  d'Orléans,  comme 
Tobjet  de  la  haine  et  du  mépris  universel.  Il 
exhorta  le  monarque  à  réparer  les  malheurs  de 
l'Etat,  et  le  menaça  d  une  révolution,  sHl  né- 
gligeoit  de  s'en  occuper.  Charles  loua  son  zèle , 
et  dit  quHl  tâcheroit  de  mettre  ^es  conseils  à 
profit.  Le  ducd^Orléans,  lui-même,  rechercha 
Famitié  de  ce  moine  intrépide,  qui ,  peu  après  v 
lui  dédia  une  espèce  d'Encyclopédie  qu'il  ayôit 
composée. 

Ce  duc ,  abusant  du  pouvoir  attaché  à  la 
qualité  de  lieutenant -général  du  royaume, 
qu'il  s'étoit  fait  conférer,  et  d'une  crise  qu'é- 
prouva son  frère ,  se  donne  lui-même  le  gou- 
vernement de  Normandie  ;  la  province  refuse 
de  le  recohnoître.  Espérant  que  sa  présence 
pourroit  lui  imposer,  il  se  rendità  Rouen,  et 
menaça  de  désamier  la  ville.  On  brava  ses 
menaces.  De  retour  à  Paris ,  il  s*en  plaignit 
au  roi,  et  le  pria  de  confirmer  sa  nomination. 
L'affaire  portée  au  conseil,  il  s'y  trouva  des 
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i4o5,    partisans  du  duc  de  Bourgogne ,   q'ùî  ne  crai- 
gnirent pas  de  remontrer  au  roi,    que  son 
frère  étoit  déjà  trop  piiissànt  ;  qu'il  sfcroit  dan- 
gereux de  lui  conférer  encore  le  gôqvèfhcriâènt 
le  plus  imporlant  du  royaume  :' ils' exposèrent 
les  désordres  gui  régnoîent  dânsl^dmiriîètra- 
tion.  Charles,  malgré  ramitié  qu^il  p\Srtbît  à 
son  frère ,  convînt  de  la  nécessité  dVtié^ ré- 
forme, Leduc  de  Bourgogne  ,qùïîlVtôîé retiré 
de  la  cour  dep\ife  quelque  tènipss  y*  fot'  rap- 
pelé-  On  étôit  dans  l'attente  d\^*n'^ïid'ftiah- 
gerhcnt,  lorsque  le  roi  ressentît  le  pltis  violent 
accès  qu'il  eût' encore  éprouvé.  La  rèînè'ët  le 
ilùc  d'Orléans  se  crurent  alors' plus '^uîisafns 
qiie  jamais  3'  ils  furent  hiêntôt  désabusés.  Xeur 
ennernî,  ayant,  sous  dé  faux  prétextès,'è<àsèinblé 
des  troupes,  marcha  vers  Paris,  etVèn  éloît 
♦qu'à*  deux  journées ,  lôrsqù^îls  connurent'  le 
danger  qui  les  menaçdit.  Le  duc'  d'Orléaiils 
n'av'iit  pas  de  forces  sôus  la  main  ;  il  existait 
un  parti  contre  lui  dans  le  conseil  ^  èlf*'iii'éine 
parmi  les  princes  ,  qu'il  n'avoit  pas 't(iii^'^§à- 
lemeiit  ménagés.  Les  Parisiens  n'^àttéridôyeht, 
pour  se'déclarer  cônlte  lui,  que  TarrFvée  de 
son  rival.  Il  soilit  de  la  ville  ;  la  reine  s'enfuit 
aussi  ^  et  alla  attendre,  à  Corbeil,  le  dauphin, 
qu'elle  avoit^donnéoriclrc  de  lui  amener.  Mais 
le  duc  de  Bourgogne  ,  informé  de  ce  prcSqet , 
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joignit  le  jeunç  prince  à  JuTby,  et  le  ramena,  i^ai. 
La  reine  et  le  duc  d'Qrléans,  qui  étoit  venu 
se  réunir  à  elle,  coururent  s'enfermer  à  Melun, 
d'où, ils  donnèrent  des  ordres  h  toutes  les  pro- 
vinces pour  lever  des. troupes.  Cette  conduite 
acheva  de  les  perdre  dans  T^sprit  du  public. 
Jjcur  enn^oUf  aU'  contraire ,  fut  regarde  cojmme 
Je  dief^nseur  de  ^TEtat  et:le  libérateur  de  la 
.famille  royale.  Le. parlement,  toutefois,  n'en 
JMgeapas  de^méme  ;.il  n'y  vit  qu'un  ambitieiix^ 
et  prédit' jqu'îl  n'en  fialloit  rren  attendre  pour 
le  bien  du  royaume.  Les  chaînes  et  l€s  an[nes 
«nlevées  aux  Parisiens ,  depuis  la  sédition  des 
Maillolins,  leur  fure^it  rendues^  La  ville  se 

•  rempli t.4e  troupes.  On  y  vit  arriver  lev^que 
de  Liège y.i  la  tête  de&si^mes,  «n  babîtmi- 

•  litaire.  Ce  préjatn'étoit  pas  même  engagé  dans 
les  ordres,  et fiQ  paroissoit  aucunemeat disposé 
à  y  entrer;  ce  qiai  déplaisoit  aux  «Liégeois , 
lesquels  trouvoient   fort   étrange,    que    leur 

•  évêqae  ne  voulut  pas  se  mettre  ^n  état  de 
leur  dire  la  ntesse.  .Le  duc  de  Bourgogne  de- 
manda au  conseil  une  réforme  générale  dans 
le  gouvernement,  îavec.  protestation  de  la  ré- 
clamer sans  cesse,  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  obte- 
nue.  C'étoit  déjàj  parler  à , peu  près  en  maître. 
Le  duc  d'Orléans,  de  son  côté  ,  ayant  assem- 
t>lé4es  forces  ,  s'approcha. de  Paris;  un  détai- 


T04  HlSTOIllE   DE  FRANCE- 

i4o5.    chement  de  son  armée  occupa  Charenton  ;  une 
bataille  fut  au  moment  d^étre  livrée  :  mais  les 
autre^i  princes  se  rendirent  médiateurs.  Après 
beaucoup  de  peine  et  deux  mois  d^alarmes , 
la  paix  fut  conclue  à  Yincennes ,  oy  Isabelle 
se  trDuva.  Qn  convint  de  licencier  les  troupes 
de  part  et  d^autre.  Le  duc  de  Bourgogne  fïit 
admis  à  partager  l'autorité  de  la  lieutenance 
générale  du  royaume.  Le  duc  d*Orléans ,  dans 
ce  partage ,   conserva  radministratioii.  des  fi^ 
nances  à  laquelle  il  attachoit  le  plu3  grand 
prix.  La  réconciliation  parut  si  sinçètc  t  <JP^ 
les  deux  rivaux  couchèrent  dans  le  même  lit* 
C'étoit  une  des  plus  fortes  marques  de  con- 
fiance et  d'intimité  que  deux  amis  se  passent 
donner  ;  cet  usage  étoit  ancien.  Le  peuple  ne 
reçut  aucun  soulagement.  Les  deu^f  princes 
réconciliés  partagèrent  entr'eux  les  subsides. 
Durant  fout  le  cours  de  ces  dissensions,  le 
roi  fut  complètement  abandonné.  Il  avoit  passé 
cinq  mois  sans  vouloir  se  coucher  et  changer 
de  linge  ;  il  eut  été  naturel  d^user  à  son  égard 
d'une  salutaire  contrainte ,  qu  de  profiter  de 
quelques  instans  de  sommeil ,  si  Ton  avoit  pris 
le  moindre  intérêt  à  ses  jours.  Au  lieu  de  ces 
moyens  si  simples ,  on  usa  d'un  expédient  qai 
n 'étoit  propre  qu'à  entretenir  et  à  redoubler  sa 
démence  :  douze  hommes  qui  ayoient  pris  des 
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babillemens  extraordinaires  et  hideux ,  et  qui  1405. 
»'étoient  noirci  le  visage ,  entrèrent  subitement 
dans  sa  chambre.  Il  fut  effraye;  on  le  désha- 
billa sans  qu^il  fît  H  moindre  résistance.  Il 
s^étoit  enfoncé  un  fer  dans  le  corp^}  la  gan- 
grène avoit  déjà  fait  de  grands  progrès  ;  la  force 
de  son  tempérament  triompha  de  tout,  et  lui 
rendit  la  santé. 

U  n'en  resta  pas  moins  presque  toujours  1406. 
simple  spectateur  desévénemens  de  son  règne. 
Les  deux  princes  *qui  les  dirigeoiént  étoient 
convenus ,  par  leur  traité  de  pacification , 
de  faire,  chacun  de  leur  côté,  la  guerre  aux 
Ânglois ,  avec  lesquels  on  ne  cessoit ,  pour 
ainsi  4iate  ,  d'avoir  desanglans  démêlés  , 
quoique  la.trève  fut  censée  durer  toujours ,  et 
'  Mt  mén^ e  renouvelée  presque  tous  les  ans  ; 
formalité  superflue ,  s'il  y  avoit  eu  de  la  bonne 
foi  de  part'  et  d'autre.  Le  duc  d'Orléans  de- 
voit  attaquer  la  Guienne,  et  le  duc  de  Bour- 
gogne assiéger  Calais.  Le  premier  échoua  : 
Tautre  |)rit  de  fausses  mesurons  pour  le  siège 
qu'il  aroit  formé.  Néanmoins  son  rival,  crai- 
gnant que  la  fortune  ne  suppléât  à  son  inha- 
bileté ,  fit  ordonner  par  le  roi  la  levée  du 
siège;  le  Bourguignon  s^  plaignit  qu'on  lui 
arrachât  une  conquête  certaine  ,  et  reparut 
triomphant  à  la  cour.   Ce  ne  fut  pas  le  seul 
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i4o6  déplaisir  ique  le  duc  d'Orléans  eut  à  cssu 
le  roi  y  frappé  de  la  mauvaise  administrs 
de  ses  finances,  dont  il  resscntoit,  e< 
nous  Tavons  vu ,  les  effets  personnellei 
témoigna  la  résolution  absolue  de  la  lui  i 
Cne  réchute  Ten  empêcha  :  on  a  pu  obs€ 
<fue ,  plus  d'une  fois ,  au  moment  où  il'E 
troit  Tintention  de  quelque  réforme  utile 
le  gouvernement  ^  un  accès  de  démence 
noit  le  saisir  et  y  mettre  obstacle  (i).  Le 
d'Orléans  continua  donc  déférer  lôs  fias 
et  d'en  abuser. 

>^07-        Ce  prince  et  le  duc  de  Bourgogne  se  i 
soient  trop  pour  qu^ils  pussent  long-ti 
dissimuler  leurs  sentimens  réciproq     s 
n'assistoient  au  conseil  que  pour  se  • 
dire  :  tous  les  jours  leurs  disputes  pr 
un  caractère  jpl as  marqué  d'aigreur  et 
fense.   A  l'ambition  mutuelle  qui  les  dii 
se  joignit,  dit-on- un  autre  motif  d'inim 
Seul  capable  d'exciter  le  plus  vif  ressentis 
Le  duc  d'Orléans  se  faisoit  gloire  des  foiU 
que  les  femmes  avoient  pour  lui.  Bran 
raconte  qu^étant  couché  avec  ':  M"*  '  Can 


(i)  Rien  n'étoît  si  facile  que  de  ramener  ces 
Une,  enrr'au  1res,  de  celles  qu'il  éprouva  fut  attril 
sa  réunion  dans  un  même  lit  avec  la  reine. 
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rennes,  et  le  m  àrî  étant  venu  le  matin  pour  1407. 
le  saluer,  il  cacha  la  lêle  de  cette  femnie',  et 
découvrit  toOt  le  reste  aux  regards  de  Tépoux 
qui  ne  reconnut  point  la  dame.  (De  ce  com- 
merce naquit  le  fameux  comte  de  Dùnois.) 
Ce  j^rihce  âvoît  placé  dans  un  salon  les  por- 
traits de  toutes  lés  feirtmes  de  la  cour  qu'il 
prétendoît  '  avoir  séduites  ;  la  duchesse  de 
Bo'urgbgtié'&yiroîuvôit.  Sonmari  le  vit,  ou 
le  sut;  t)ii*à)dble  que  le  duc  d^Orléans  composa 
dè^  étiansôns ,  dahsi- lesquelles  il' se  vàntôit  des 
Ivotilës  de  celle  duchesse,  et  pai-lcnt  de  ses 
cbârriièis  secrets:  On  cifoît  un  bal  masqué  où 
iinc  tapisserie  àvoît  dérobé  letirs  plaisirs  aux 
regards  indiscrets,  Tous  ces  faits  sont  d^autant 
j)10s  douteux  que'  la  duchesse  de  Bourgogne 
jouissoit  d'une  haute  réputation  de  vertu,  et 
MézerayMes  dit  inventés  par  les  amis  de  son 
époux ,' pour  pallier  trn  crime  atroce.  Depuis 
long-^témps  ce  prince  âvoit  juré  la  perte  de  son 
rival.  II  chet'cha  pendant  près  de  six  mois  une 
iriàîSïfn  propre  à  Te^écution  du  projet  qu'il 
méditdit.  Enfin  il  en  trouva  une  (Thôtel  de 
N6tre-»Dame )  diahvS  la  vieille  rue  du  Temple, 
et  Tacheta.  II  y  renferma  dix  huit  assassins, 
dont  le  chef,  nommé  Raoul  d'Octonville, 
gentilhomme  normand,  avoît  déjà  eu  besoin 
dp   lettres  de  grâce.  Cependant,  lé  duc  ^e 
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1407.  Bourgogne  continuoit  4e  dissimuler,  et  se 
prêta  franchement,  en  apparence  ;  à  unp  nou- 
velle réconciliation  que  le  duc  de  Berry  voulut 
opérer  entre  les  deux  rivaux.  Il  les  conduisit 
à  l^église,  où.,  en  communiant,  ils  prirent 
Dieu  à  tempin  de  la  sincérité  de  leurs  senti- 
mejps»  Après  cette  cérémonie ,  ils  signèrent  un 
acte  de  confraternité.  Deux  jours  après ,  ils  se 
donnèrent  au  conseil  les  témoignages  de  la 
{ilus  grande  bienveillance.  Le  lendemain, 
23  novembre,  le  duc  d'Orléans  se  rendit  à 
rhâtel  Barbette  (dans  la  rue  de  ce  n<>m). 
CMtoît  le  petit  séjour  de  la  reine ,  nom  qu'on 
donnoit  aux  maisons  particulières  où  les 
grands  alloient  se  délivrer  du  faste  et  de  l'éti- 
quette de  leurs  palais.  Isabelle  étoit  en  couche 
d^un  enfant  qui  ne  vécut  qu'un  jour.  Le^duç  y 
soopoit.  Vers  huit  heures  y  un  valet  de  chambre 
du  vm ,  l'un  des  dix-huit  assassins ,  vint  avertir 
d'Orléans  que  son  frère  désiroit  lui  parler  sur- 
le-champ.  Ce  prince ,  qui  se  défioit  du  duc 
de  xBourgogne ,  ne  marchoit  ordinairement 
qu'escorté  de  six  cents  gentilshommes  ;  ce 
jour-là,  il  n'avoit  qu'une  suite  peu  nombreuse, 
et  sans  doute  les  émissaires  de  son  ennemi  en 
étoient  bien  informés.  Ceux  même  qui  avpient 
accompagné  le  duc  d! Orléans  chez  la  reine  ne 
se  pressèrent  pas  de  le  suivre.  Il  monta  sa 
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ttaûie;  et,  accompagné  seulement  de  deux  1407.. 
éciiyers  que  portoit  le  même  cheval  ,*  et  pré- 
cédé de  quatre  ou  cinq  valets  de  pied  qui 
tenôièïit  des  flambeaux,  il  prit  le  chemin  de 
rhôtel  Sàint-Pauî ,  où  étoît  le  roi.  I!  passa  de- 
vant lès  conjurés  rangéis  le  long  d^uAé  maison 
àù-dessàsde  Thôtel  de  Notre-Dame.  Le  cheval 
des  deux  écùyei^s ,  Véts^t  effarouché  à  ^aspect 
de  ces  mWaiteirr's  >  sVilfuît  précipîtamtnènt , 
et  rie  s^arrètâ  qu'à  Tèntrée  de  là  rue  Saint- 
Antoine.  Aussitôt  lés  assassins  enveloppeïit  le 
prince ,  eh  ci'iant ,  à  tnort.  Il  crut  qùHls  se  mé- 
jbrenoîent ,  et  leur  dit  ':  Je  suis  le  duc  d*  Or- 
Mans.  Tant  mieux  ^  répondit  un  des  scélérats , 
à^est  ce  que  nous  derhandohs.  Uïi  coup  de 
hache  lui  cbùpa  la  main  gauche ,  dont  il  tenoit 
le  pommeau  de  la  selle.  Biéhtôt  il  fut  jeté  à 
terre.  Néariihoins,  il  *eut  éntofe  la  foit:e  de  se 
î^lever  sàr  ^es  genoux,  et  parôit  dû  bras  les 
xfoups  de  poignard  et  de  massue  qu'on  lui  por- 
toit. Gettè  faible  défehse  rie  le  garantit  pas 
lông-tèirips.  On  reritendôît  s'écrier  quelque- 
fois :  Qu^est  ceci  ?  d'où  vient  ceci?  Quand  on 
crut  l'avoir  achevé  ^  un  homme ,  dont  le  visage 
étoit  càch^  sous  un  chaperon  vermeil,  s'élança 
de  l'hôtel  de  Notre-Dame ,  armé  d'une  massue, 
dôtfît  il  déchargea  iiri  dernier  coup  sur  le 
prince  ;  puis  il  dit  :  «  Eteignez  tout  ;  allons* 
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1407,    »  nous-en,  il  est  mort.  »  £toit-ce  le  chef  d^ 
la  bande  »  ou  le  duc  de  Bourgogne  lui-roénie? 
Les.  valets  quiporloient  les  flambeaux  ayoignt 
pris  la  fuite ,  à  l'exception  d'un  seul,,  noipip^ 
Jacob ,  qui  fut  tué  eii  se  jetant  sur  son  maijLrç 
pour  lui  faire  un  rempart  de  son  corps,  17a0 
femme ,   témoin   du    crin>e ,    ayant  crié   aU^ 
meurt re  ^  un  des  as^^assins  lui  imposa  silei^çÊ»! 
en  lui  disant  :  Taisez-voiis  ^  mauvaise  femipe^i 
taisez-vous.  Les  assassins  mirent  le  £eu  à  k^ 
,  maison  oii  ils  s'étoient  cachés,  pour  qui;  çel 
incendie  favQrisât  leur  retraite.  Les  écayers 
emportés  par  leur  cheval  étant  revenu^  «  çt 
les    domestiques    reliés    à    Thôtel    Barbette 
arrivés,  trouvèrent  le  duc  étendu  sans  vje.  La. 
reine,  apprenant  cet  attejutat,  ne  sç  crut  pas 
en  sûreté  dans  son  petit  séjour ,  et  se  fit  porter: 
à  rhôtcl  Saint -Paul.  Au   point  d4jL  jpur  les 
princes  du  sang  s'assemblèrent ,  et  le  duc  ^ 
!Qou];*gogne  fut  du  nombre.  Ils  allèrent  voir  .le. 
corps  du  prince  déposé  dans  l'église  des  Blanjrs^- 
Manteaux.  L'assassin  s'écria  qu'on  n'avoit  yx;-\ 
mais  commis  enFrance  un  meurtre  plus  odieu?(. 
Il  porta  aux  funérailles  un  des  coins  du  <V^ap«, 
Les  trois  autres  étoient  tenus  par  autant  de 
princes;  il  parut  le  plus  affligé  de  tous^  et. 
soutint  Içng- temps  ce  rôle  avec  le  ss^g  froid. 
,4^un  scélérat  vieilli  dans  le  crime.  Mai$  le 
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Jjrevôt  de  Paris ,  ayant  su  qu'un,  des  assas&ins  1407, 
s' é toit  réfugie  à  son  hôlMi,  en.  vint  fiaire  sort 
rapport  au  Goiiseil\  ebdeo^^tda  unordce  pour 
être  autiDifisé  à  y  fairi^  de&  pj^umti<m's.  Le 
coupable  ailors 9  tîi?anj> à  partie  roi  de  Sicile 
et  le  duG  de  B«^ry,  leur  avoua  son  crime ,  en 
disant,  que  h.  €&Gtàle  TcuQoit  ienië  et  surpris. 
Le  due  de  Berry^  les  larmes,  aux  yeux  ^  s'écria  : 
«  Je  peirds  aujoui?d!bui  mes  deux  neveux  !  n. 

Le  Wndeiaiain:|  le  coupable  osa  se  présenter 
jpour  eRirer  au  ccmseiL  Le  duc  de  Berry  luiea 
£it  fermer  la  porte.  Le  duo  de  Bourbon ,  sur-, 
venani  peu  après,  se  plaignit  qu^on  ne  Teût 
point  arrêté.  Cet  acte  de  justice  eût  épstrgné 
bien  des  maux  à  la  France.  Tandis  qu^on  per^ 
doit  du  temps  à  délibérer ,  l'assassin ,  suivi  de 
six  cavaliers  9  s'enfuit  à  toute  bride  à  Bapaume^ 
dans  ses  Ëtats.  Le  duc  de  Bourbon  fut  le  seul 
qui  proposa  de  le  poursuivre  et  de  le  livrer  à 
la  justice.  Le  conseil  n'osa  se  conformer  à  cet 
avis.  Il  iie  fit  même  pas  arrêter  les  complicest 
du  duc,  qu'on  savoit  être  dans  son  hôtel.  Il» 
se  rendirent  tous  près  de  lui.  Les  Parisiens  ^ 
qu-il  avoit  séduits  par  ses  déclamations  contre 
les  impôts ,  se  réjouirent  de  la  mort  du  du^ 
d'Orléans,  et  firent  des  plaisanteries  et  de^ 
chansons  sur  cette  catastrophe  dont  les  suitei» 
dévoient  leur  être  funestes. 
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j4o7*  La  duchesse  d^Orléans  se  jeta  aux  genoux  da 
roi  qui  lui  promit  justice.  Mais  il  étoit  plus  ta- 
cile  de  condamner  le  coupable  que  de  le  punir; 
Déjà  il  avoit  assemblé  les  Etats  de  Flandre ,  et 
publié  un  manifeste  pour  justifier  l'assassinat 
qu'il  avoit  commis  ^  et  demander  du  secours  à 
ses  vassaux.  Les  députés  lui  promirent  de  Tas- 
sister  contre  tous,  excepté  contre  le  roi  de 
France  et  s^s  enfans.  En  même  temps  il  faisolt 
lever  des  troupes  en  Bourgogne.  Le  gouTerne* 
ment  François ,  loin  de  pouvoir  Tattaquer,  n^é- 
toit  pas  même  en  état  de  s'opposer  à  Tinvasion 
qu'il  paroissoit  méditer.  Ce  gouvernement  n'à- 
voit  point  de  troupes ,  et  la  plupart  des  villes, 
que  le  duc  avoit  flattées  d'un  heureux  sort  s'il 
devenoit  le  maître  des  affaires ,  favorisoient  ce 
prince.  On  fut  réduità  l 'humiliation  de  négocier 
avec  lui;  et  il  ne  consentit  à  se  rendre  près  du  roî 
que  pour  lui  faire  approuver  son  attentat.  Cette 
odieuse  condition  n'étant  point  acceptée,  il 
s^approcha  de  Paris.  On  lui  défendit  d'y  entrer 
de  la  part  du  roi.  Il  ne  tint  aucun  compte  de 
cette  défense  ;  assassin  et  rebelle  à  la  fois ,  il 
vint  faire  ses  dénotions  à  Saint-Denis.  Le  duc 
de  Bourbon,  qui  n'avoit  voulu  prendre  aucune 
part  aux  conférences  tenues  avec  lui ,  se  retira 
dans  son  apanage,  et  la  duchesse  d'Orléans 
courut  se  renfermer  à  Blois. 
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Lé  duc  de  Bourgogne  entra  dans  Paris  à  la    14074 
ïête  de  ses  troupes.  Il  fut  reçu  par  les  hàbitans 
avec  les  transports  d'une  joie  effrénée.  Il  fit  de 
son  hôtel  d'Artois  une  espèce  de  citadelle. 
Mais  lui-même  ressentit  la  terreur  qu'il  ins- 
piroit  à  ses  ennemis.  On  lui  bâtit;^dans  cette  for- 
teresse une  chambre  entièrement  de  pierre,  qui 
n'avoit  qu'une  oiiverture,  et  dans  laquelle  il 
passoit  toutes  les  nuits.  Il  fallut  lui  permettre 
Tapologiç  de  son  assassinat,  qu'il  prétendoit 
n^avoir  commis  que  pour  le  salut  du  roi  et  du 
royaiunc.  Le  8  mars ,  se  tint  pour  cet  objet 
une  audience  publique  dans  T hôtel  de  Saint- 
Paul.  Le  coupable  étoit  en  armes-,  entouré 
d'une  garde  menaçante ,  et  ^uivi  d'une  foule  de 
gens  pris  dans  la  plus  vile  populace.  Il  avoit 
chargé  de  «a  défense ,  ou  plutôt  de  son  pané- 
gyrique ,  un  cordelier  normand ,  appelé  Jean 
Petit,  théologien  et  prédicateur  célèbre.  Ce 
misérable  dit  dans  son  exorde  qu^en  s'acquit- 
tant  de. cette  fonction  il  remplissoit  un  devoir  « 
et  accômplissoit  un  serment;   qu'il  étoit  un 
petit  bénéficier ,  et  que  le  prince  tvoit  pourvu 
à  cet  inconvénient  en  lui  donnant  une  forte 
pension^  Ensuite  il  soutint  que  Fassassinat^ 
qu'il  entendoit  justifier,    avoit  été  commis 
pour  le  bien  du  roi  et  de  ses  sujets  ;   ce 
qu'il  prétendit  prouver  par  douze  raisons,  en 
3.  -4 
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1407.    rhonneqr  des  douze  apôtres;  proposition,  dîli 
Pasquîer,  qui ,  du  commencement  ^  fut  trouvée 
de  fâcheuse  digestion.  Il  cita  des  exemples  tir^s 
de  l'Histoire  et   de   FEcriture,  qu'il   ajusta 
comme  il  put  à  sa  cause.  Enfin ,  après  avoir 
tâché  d'établir  que  l'assassinat,  en  certaines 
circonstances,  étoit  non  seulement  permis, 
mais  louable,  il  chargea  la  mémoire  du  duc 
d'Orléans  des  forfaits  les  plus  noirs,  et  l'ac- 
cusa, entre  autres  choses,  d'invocations  nia^ 
giques  pour  faire  périr  le  roi.  A  ces  imputations- 
absurdes  se  mêlèrent  des  reproches  fondés,  sur- 
tout celui  de  la  déprédation  des  finances  et  de 
l'oppression  àft  peuple.  Petit  termina  sa  ha- 
rangue en  disantque  le  roidevoit  combler  le  duc 
de  Bourgogne  de  marques  de  bienveillance ,  à 
l'exemple   de   Dieu ,    qui  gyoit  récompensé 
monseigneur  saint  Michel  pour  açoir  tué  le 
diable.  Le  duc  approuva  hautement  son  défen- 
seur. L'assemblée  ,  composée  de  ce  que  la- 
France  avoît  de  plus  illustre ,  garda  le  silence. 
Le  lendemain,  Petit,  monté  sur  un  écha&ud 
dressé  dans  le  parvis  de  la  cathédrale,  répét» 
sa  harangue ,  et  alla  encore  plus  loin  que  1» 
veille.  Il  avoit  un  auditoire  immense  et  fort 
prévenu  en  faveur  de  son  client.  Ses  raisonsf,^ 
dit  Pasquier,  parurent  si  plausibles  à  la  mal* 
titude,  qu'elle  regarda  comme  rebelles  t&m^ 
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ceux  qui,  dans  la  suite,  prirent  parti  pour  la    407. 
maison  d'Orléans. 

Le  duc  de  Bourgogne  éloit  absolument  le 
maître  de  la  capitale  dont  les  bat) i tans  lui  té- 
moîgnoientun  dévouement  qui  alloit  jusqu'à  la 
démence,  ^s  nombreuses  troupes  y  tenoient  la 
famille  royale  dans  line  sorte  de  captivité.  La 
reine,  effrayée,  s'enfuit  à  Melun  avec  ses  en- 
fans.-  Elle  y  fut  suivie  bientôt  du  roi  de  Sicile, 
du  duc  de  Berry  et  du  duc  de  Bretagne,  son 
gendre.  Le  roi  se  trouva,  par  cet  abandon 
forcé,  à  la  disposition  du  duc  de  Bourgogne, 
qui  lui  fit  approuver  sa  conduite  par  des  lettres 
patentes.  11  y  expose  que  ce  prince  étoit  infor- 
mé que  le  duc  d'Orléans  vouloit  ravir  la  cou- 
ronne et  la  vie  à  Charles  et  à  ses  enfans ,  et  que , 
pour  garder  là  fidélité  qu'il  devoit  à  son  sou- 
verain, il  ai^oit  fait  meltre  hors  de  ce  monde 
l'auteur  d'un  projet  si  coupable;  et  le  roi,  en 
considération  du  service ,  promet  de  lui  conti- 
nuer son  affection. 

Le  duc,  maître  des  alfaires.,  n'usa  pas  mieux  1408. 
des  finances  que  son  ancien  rival.  Mais  bientôt 
il  se  vit  contraint  d'abandonner  momentané- 
ment les  unes  et  les  autres.  La  reîne ,  malgré 
les  défenses  qu'on  lui  en  avoit  faites  au  nom 
du  roi ,  se  fortifioit  à  Mélun  ;  la  duchesse  d'Or- 
léans rassembloit  à  Blois  tous  les  vassaux  de  sa 

8. 
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i4o8.  maison,  et  le  duc  de  Bretagne,  qui  ëloit  atté 
dans  ses  Etats,  se  prëparoit  à  rejoindre  Isabelle 
à  la  tête  dune  armée  imposante.  Le  duc  de 
Bourgogne,  craignant  de  se  voir  enveloppé, 
saisit  une  occasion  honorable,  qui  se  préseiw* 
toit ,  de  quitter  Paris.  Son  beau-frère ,  Jean  de 
Bavière,  évêque  de  Liège,  venoit  d'être  chassé 
de  son  siège  épiscopal,  et  pour  ainsi  dire  de 
tous  ses  Etats.  Il  étoit  assiégé  dans  Mastricht 
par  le  successeur  que  le  peuple  lui  avoit  donné. 
Le  duc  de  Bourgogne  courut  à  son  secours. 
Avant  de  partir,  il  exhorta  les  Parisiens  à 
lui  continuer  leur  affection ,  et  promit  de  re- 
venir incessamment  victorieux,  et  en  état  de 
parler  en  maître. 

A  peine  fut-il  parti ,  qu^Isabelle  revint  à  la 
ville  avec  ses  enfans  et  les  princes ,  escortée  de 
trois  mille  hommes  d'armes ,  la  plupart  amenés 
par  le  duc  de  Bretagne.  Les  Parisiens  trôu« 
vèrent  mauvais  que  ces  troupes  eussent  mar* 
ché  dans  la  capitale  en  ordre  de  bataille  ,  el 
enseignes  déployées,  ce  qui  n'étoît  encore 
arrivé  qu'à  leurs  monarques.  Ils  complotèrent 
d'attaquer  le  duc  de  Bretagne  à  la  faveur  de 
la  nuit  ;  mais  il  fut  prévenu ,  se  mit  en  dé- 
fense ,  et  l'on  n'osa  rien  entreprendre  contre 
lui.  La  duchesse  d'Orléans  arriva  le  lende- 
main ,  et  fit  son  entrée  avec  l'appareil  du  plus 
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graftd  deuil.  Ses  fils  s'y  rendirent  quelques 
Jours  après  avec  la  même  solennité.  Ces  mar- 
ches lugubres  excitèrent  Tattendrissement. 
Néanmoins  la  faction  bourguignone  continua 
deprévaroîr.  Une  assemblée  générale  fut  tenue 
au  Louvre.  On  y  manda  le  parlement.  Isabelle 
et  le  dauphin  y  présidèrent.  La  dauphine  et  la 
dame  de  Charolois  en  faisoient  partie.  Tous 
les  princes  I  à  l'exception  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  une  foule  de  seigneurs,  de  prélats ,  le 
prévôt  des  marchands  ,  et  cent  des  plus  no- 
tables bourgeois  de  Paris  composoient  rassem- 
blée. L'avocat  du  roi ,  des  Ursins ,  déclara  au 
nom  du  monarque,  qu'en  son  absence v  ou 
pendant  sa  maladie  ,  la  puissance  souveraine 
seroit  exercée  par  Isabelle  et  le  dauphin. 

Un  lit  de  justice  fut  aussitôt  indiqué  pour 
entendre  la  justification  d^  la  mémoire  du  duc 
d'Orléans.  Le  recteur  et  des  députés  de  l'Uni- 
versité ,  qui  n'avoient  point  assisté  à  la  pre- 
mière assemblée ,  furent  convoqués  à  celle-ci. 
Un  orateur  réfuta  les  propositions  fanatiques 
de  Jean  Petit.  L'avocat. de  la  maison  d'Or* 
léans  demanda  la  réparation  du  ipeurtre,  et 
dit  qu'elle  requerroit  volontiers  la  punition 
corporelle  du  coupable ,  si  les  lois  de  France 
ne  réservoient  pas  exclusivement  cette  faculté 
^n  procureur  du  roi  ;  il  conclut  à  ce  que  le 
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i4o8.  duc  de  Bourgogue  demandât  pardon  à  la 
veuve  du  prince  et  à  ses  enfans,  la  tête  nue, 
sans  ceinture  et  à  genoux  ;  que  cette  amende 
honorable  fut  répélée  au  Louvre  ,  à  l'hôtel 
Saint- Paul,  dans  la  cour  du  Palais  de  Justice , 
et  au  lieu  où  l'assassinat  avoit  été  commis  ; 
que  cette  réparation  fût  publiée  à  son  de 
trompe  dans  toute  la  France  ;  que  les  hôtels 
du  duc  fussent  rasés  ;  qu'on  y  élevât  des\:roix 
avec  des  inscriptions  qui  rapprlleroient  le 
crime  ;  que  le  coupable  fût  exilé  pendant  vingt 
ans,  et  ne  pût  approcher  de  cent  lieues  de 
l'endroit  où  se  trouveroient  la  reine  et  les 
princes  d'Orléans.  C'éloit  une  grande  mala* 
dresse  à  la  reine  (  car  tout  étoit  sans  doute 
concerté  avec:  elle),  d'affecter  un  excès  de 
ressentiment  que  la  maison  royale  ne  mar- 
quoit  pas..  L'avocat  demanda  la  jonction  du 
procureur  du  roi ,  pour  que  le  magistrat  con- 
clût afin  criminelle.  Le  dauphin ,  gendre  du 
duc  de  Bourgogne ,  et  qui  étoit  fort  porté 
pour  lui ,  déclai:a  néanmoins  que  la  mémoire 
du  duc  d 'Orléans  étoit  déchargée  de  tout biârae^ 
et  qu'il  seroit  rendu  à  sa  veuve  la  justice  qu^elIe 
avoit  droit  d'attendre.  Ainsi  se  termina  cette 
séance. 

Le   conseil  étoit  fort  embarrassé.  Malgré 
l'absence  du  duc  de  Bourgogne,   son  parti 
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^ominoit  encore  à  Paris.  Ce  prince,  fmissant  140^.^ 
par  lui-même ,  entreteooU  des  liaisons  avec 
TAngleterre*  D^ua  autre  cô^é ,  la  duchesse 
d'Orléans  réclamoit  avec  instance  nne  juste 
réparation.  Bientôt  on  sat  que  les  Liégeois 
avoient  levé  le  siège  de  Masitricht  pour  aller 
combattre  le  duc  de  Bourgogne  avcic  dés 
forces  infiniment  supérieures  aux  siennes  V  6t 
qui  dévoient ,  dîsoit-on ,  Téçraser.  lia  reine  en- 
hardie envoya  déclarer  à  ce  priaee  que  le  roi 
vouloit  se  rendre  larbitre  de  la  querelle  des 
Liégeois ,  et  lui  fit  notifier  les  poursuites  di- 
rigées contre  sa  personne.  Il  répondit  que  son 
beau-frère,  ni  par  sa  naissance,  ni  comme  prince 
de  Liège ,  n'étoit  sujet  delà  France ,  et  qu'aus** 
sitôt  qu'il  i'auroit  efficacement  ^couru^  il 
viendroit  priés  du  roi  justifier  sa  propre  cofir- 
duite.  Il  y  eut  diverses  assemblées  çoiGBipoaées 
des  princes  et  du  conseil  pour  délibérer  sur 
la  forme  qu'il  convenoit  d'observer  dans  le 
jugement  du  coupable. Celle  que  presçrivoieat 
les  lois  du  royauoiie ,  éitoit  que  son  procès  fut 
instruit  par  Ja  cour  des  pairs.  On  a«Tétci  seu- 
lement que  le  duc  de  Bourgogne  seroit  con- 
traint par  la  force  des  armes  à  rentrer  dans 
son  devoir.  Mais  pendit  qu'on  prenoit  contre 
lui  des  mesures  foibles  et  impuissantes,  il  V 
remportoit  sur  les  Liégeois ,  dans  la  plaine 
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^/^^  de  Tongres ,  une  victoire  éclatante.  Les  deux 
ëvéques  rivaux  se  battirent  avec  courage  dans 
cette  journée  ;  le  dernier  élu  fut  tuë.  Le  duc 
de  Bourgogne  se  fit  dans  cette  journée  la 
plus  haute  réputation  ;.  il  y  déplo]^  la  plus 
grande  valeur  et  les  talens  d^un  général  con- 
sommé.  Ce  fut  là,  dit-on,  qu'il  acquit  le  surnom 
de  Jean-sans-Peor,  et  Tévéque  de  Liège  celui 
de  Jean-sans-Pitié.  Ce  prélat  barbare,  s*étant 
fait  livrer  des  prisonniers  quUlaccusoit  d'avoir 
excité  la  révolte,  voulut  jouir  du  spectacle  de 
leur  mort.  Il  rentra  dans  ses  Etats,  et  le  duc 
de  Bourgogne  ramena  en  Flandre  son  armée 
victorieuse. 

La  cour  de  France  fut  consternée.  Les  Pa- 
risiens ,  dont  le  vainqueur  ctoit  l'idole ,  lais- 
sèrent éclater  leur  joie  ;  ils  tinrent  des  assem- 
blées clandestines.  La  reine ,  pour  les  conte- 
nir, fit  entrer  dans  la  ville  une  partie  des 
troupes  qui  se  trouvoient  aux  environs.  On 
en  murmura.  On  fit  courir  le  bruit  qu'elle 
vouloit  6ter  aux  habitans  leurs  chaînes ,  qui 
leur  avoient  été  rendues  par  le  duc  de  Bour- 
gogne. La  reine  le  nia ,  et  ne  fut  pas  .crue* 
La  ville  est  inondée  de  libelles ,  d'affiches 
séditieuses,  et  le  prévôt  des  marchands, 
attaché  à  la  faction  orléanoise ,  menacé  de 
la  fureur  du  peuple.  La  cour,   ayant  à 
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douter  toute  la  colère  du  parti  opposé  ,  fit  ^^ 
défendre ,  de  la  part  du  roi ,  au  duc  de  Bour- 
gogne ,  de  s'approcher,  à  moins  qu'il  ne 
vînt  avec  sa  suite  ordinaire.  Les  villes  qui 
étoient  sur  son  passage,  eurent  ordre  de  lui 
fermer  leurs  portes^;  mais  cet  ojrdre ,  émanant 
d'une  autorité  qu'on  ne  respectoit  plus,  ne 
pouvoit  arrêter  un  prince  audacieux,  qui 
avoît  de  grandes  forces ,  augmentées  par  l'o- 
pinion des  peuples ,  entièrement  déclarée 
pour  lui, 

La  reine  résolut  d'emmener  le  roi  hors  de 
Paris.  Elle  le  fit  partir  secrètement  dans  mi 
bateau  couvert,  et  ne  tarda  pas  à  le  suivre 
avec  toute  la  famille  royale.  Le  duc  de  Bre- 
tagne protégea  son  départ  à  la  tête  4'une 
escorte  assez  nombreuse  pour  imposer  à  la 
populace.  Ces  troupes  ravagèrent  tout  sur 
leur  passage.'^La  course  réfiigia  dans  la  Tou- 
raine.  Le  duc  de  Bourgogne  se  rendit  à  Paris, 
où  il  fut  reçu  par  la  multitude  comme  un 
dieu  tutélaire.  Néanmoins  il  craignit  que  la 
fuite  du  souverain  ne  donnât  à  sa  Conduite 
un  air  de  rébellion ,  et  envoya  le  copite  de 
Haynaut,  son  beau-frère,  à  Tours,  n^ocier 
un  accommodement  «vec  la  reine.  Les  condi- 
tions quïl  proposa,  parurent  agréables  à 
cette  princesse.  Tandis  qu'on  travailloit  à  un 
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1408.  traite,  la  duchesse  d'Orléans  mourut;  cfi  qui 
le  facilita  y  et  diminua  le  crédit  de  sa  maison, 
L'aîoé  de  ses  fils  n^avoit  que  quinze  aa6  ; 
il  fut  convenu  que  le  duc  de  Bourgogae  do- 
manderoit  pardon  au  roi  et  aux  jeuœs  princfis 
d'Orléans ,  et  que  le  comte  de  Vertuis,  puînë 
de  cette  maison  ,  épouseroit  une  fille  d^i  duc 
de  Bourgogne.  La  ville  de  Chartres  fiit  assi- 
gnée pour  le  lieu  de  Tentrevue.  Le  duc  de- 
manda grâce  avec  une  sorte  d'arrogance ,  sou- 
tenant toujours  qu'il  n'avoit  tué  son  rival  que 
dans  de  bonnes  intentions.  La  réconciliation 
des  deux  maisons  d'Orléans  et  de  Bourgogne 
fut  jurée  sur  un  Missel ,  et  l'on  donna  au  cou- 
pable des  lettres  d'abolition,  qui  ne  s^éten- 
dirent  point  à  ses  complices.  Il  y, fut  exprès* 
acment  déclaré  que  ceux-ci  demeuroiioieAt  k 
perpétuité  bannis  du  royaume.  Aprèâ  cette 
pacification,  dont  il  étoit  facile  de  prévoir  la 
courte  durée ,  les  princes  d'Orléans  retour- 
nèrent à  Blois ,  et  le  duc  de  Bourgogne  h 
Paris.  La  cour  ne  tarda  pas  aussi  à  retenir 
dans  la  capitale.  Deux  cent  mille  âmes  sor<^ 
tirent^des  murs  pour  aller  à  la  rencontre  du 
roi ,  que  le  peuple  aimoit  toujours  malgré  les 
malheurs  publics»  dont  le  souverain  n'étoit 
que  l'innocente  cause. 

w<^9.       Peu  après,  la  reine  emmena  le  dauphin 
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Melun.  Celte  retraite  livroit  Tautorilé  au  1409. 
duc  de  Bourgogne ,  qui  ne  négligea  pas  de 
s'en  saisir.  II  regagna  raraitté  des  princes, 
excepté  celle  du  duc  de  Bourbon^  qui  ne 
voyoit  en  lui  qù'uo  assassin  et  un  ennemi  dan- 
gereux de  la  patrie  €t  de  Tautorité  légitime. 
La  mauvaise  admiaîMration  des  financés  four- 
nit au  duc  de  Bourgogne  un  prétexte  qu'il 
cherchoit,  pour  en  perdre  le  surintendant 
Monlagu,  qui  étoif  en  même  temps  premier 
ministre,  et  qui,  honoré  de  la  faveur  du  roi^ 
de  la  reine,  et  de  la  protection  de  la  plupart 
des  princes,  croyoit  sa  fortune  inébranlable. 
Tandis  que  Ijndigence  asrî^oit  le  palais  da 
nionar<^e ,  son  ministre  affichoit  le  luxe  et  la 
magnificence.  Le  prévôt  de  Paris ,  des  Ëssarts  ^ 
favori  du  duc  de  Bourgogne ,  arrêta  Montagti 
de  sa  propre  myain ,  et  instruisit  son  procès 
avec  des  commissaires  nommes  par  le  duc.  11 
lui  fit  briser  tes  'membres  par  la  torture ,  et 
lui  arracha  ainsi  tous  les  aveux  qu'il  crut  né- 
cessaires à  sa  perte  ;  on  eût  voulu  surtont  lui 
faire  confesser  qu'il  avoit  participé  aux  poisons 
et  sortilèges  qu'on  supposoit  avoir  été  em- 
ployés par  le  ducd'Griéans,  contre  la  per- 
sonne du  roi.  On  voiiloit  cetle  confession, 
pour  décréditer  la  faction  orléanoise  dans 
l'esprit  du  peuple;  mai«  l'accusé  protesta, en 
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1409V  mourant  qu'il  étoit  innocent  de  ce  crime ,  e 
avoua  seulement  ses  malversations  dans  les 
finances.  Montagu  étoit  aimé  de  la  reine  et 
du  d«c  de  Berry,  qui  eussent  pu  le  sauver. 
Isabelle ,  seule  dépositaire  de  la  puissance  su- 
prême ,  pendant  la  maladie  de  Charles ,  au 
lieu  d^interposer  son  autorité  en  faveur  de 
son  ministre ,  se  contenta  de  quelques  foibles 
sollicitations,  auxquelles  on  n'eut  aucun  égard; 
il  fut  condamné  à  perdre  la  tête.  Son  procès 
fit  connoître  un  singulier  genre  de  friponnerie. 
Le  roî  le  chargeoit  journellement  d'emprunter 
sur  ses  bijoux ,  sur  sa  vaisselle ,  sur  ses  meubles. 
On  les  trouva  tous  à  Marcoussis ,  dans  la  mai- 
son du  ministre  ,  qui  prétoit  à  intérêt  au  roî , 
l'argent  qu'il  lui  voloit.  Il  méritoit  la  mort, 
mais  il  y  fut  illégalement  condamné.  Pasquîer  (i) 
raconte  à  ce  sujet ,  une  anecdote  intéressante  : 
François  P%  visitant  Vabbaye  de  Marcoussis, 
où  le  corps  de  ce  ministre  avoit  été  inhumé 
après  qu'on  l'eut  laissé  deux  ans  suspendu  aux 
fourches  patibulaires  de  Montfaucon,  demanda 
quel  étoit  le  fondateur  de  l'abbaye.  Un  moine 
lui  répondit  que  c'étoit  Montagu.  Le  roi  dit 
que  la  justice  ayant  permis. qu'il  fût  inhumé 
honorablement,  on   avoit  apparenynent  re-r 

(.1)  Chapitre  YIII  de  ses  ReGherche^, 
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Connu  que  les  juges  qui  Tavoient  condamné  140^ 
s'etoient  trompés.  Le  moine  repartit  :  «  Sire , 
»  ce  ne  sont  pas -des  juges,  mais  des  commis*-* 
»  saires  qui  Font  condamné.  »  Ce  monarque 
frappé  lie  ce  mot  qui  nMtoit  peut-être  qu'une 
naïveté  du  religieux ,  et  qui  fit  rire  les  courti- 
sans ,  mit ,  dit-on ,  la  main  sur  Tautel ,  et 
jura  de  ne  faire  jamais  dépendre  la  vie  d'aucun 
de  ses  sujets  ,  du  jugement  d'une  commission. 
La  mort  de  Montagu  avoit  été ,  suivant  Pas** 
quier,  l'ouvrage  du  seul  des  Essarts,  qui 
présida  les  commissaires.  On  lui  donna  pour  / 
récompense  la  charge  de  surintéiidant ,  de 
celui  qu'il  avoit  fait  condamner.  Le  duc  de 
Bourgogne,  dont  il  avoit  servi  la  passion,  .et 
dont  il  étoit  la  créature  la  plus  dévouée  ,  ne 
lui  cacha  pas  qu'il  le  regardoit  comme  un 
fripon.  «  Montagu,  lui  dit-il,  a  mis  vingt- 
»  deux  ans  à  se  faire  couper  la  tête  ;  mais  vous 
»  n'y  en  mettrez  pas  trois.  »  Les  biens  du  mal- 
heureux surintendant  furent  confisqués  ;  le 
dauphin  en  eut  la  plus  grande  partie  ;  le 
frère  de  la  reine*,  Louis  de  Bavière,  obtint 
Marcoussis ,  ce  qui  consola  un  peu  cette  prin- 
cesse de  la  perte^d'un  homme  qui  étoit  sa 
créature.  Le  désastre  de  Montagu  fut  suivi 
de  la  recherche  des  financiers.  On  en  tira  di- 
verses sommes  qui  ne  furent  point  vcfrsées  dans 
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J409.  le  trésor  royal.  On  fit  aussi  restituer  le^^  dooia 
qae  des  hommes  arides  avoîent  surpris  ^  la 
icjcilile  du  monarque,  surtout  lorsquUb  l'af^ 
voient  été  par  des.gens  suspects  d'attachement 
a  la  faction  orléanoise.  Le  duc  de  Bourgogne  , 
pour  se  perpétuer  dans  Taffection  des  Pari- 
siens ,  commi*  les  principaux  d'entr'eux  pour 
faire  les  fonctions  des  trésoriers  de  France^' 
qu'il  destitua ,  et  accorda  plusieurs  privilèges 
à  la  capitale.  La  reine  qui  devoit  gouverner, 
^'obstinant  à  ne  pas  quitter  Melun ,  laissoit  à 
son  ennemi  Texercice  du  pouvoir. 

Les  divisions ,  dont  la  cour  étoit  travaillée, 
firent  recevoir  avec  une  sorte  d'indifférence 
les  nouvelles  fâcheuses  des  événemens  qt»  se 
passoient  en  Italie.  Le  maréchal  Boucîcaut, 
gouvernant  Gènes  avec  une  sévérité  quelque^» 
fois  cruelle,  y  étoit  abhorré.  Le  gouverne-, 
ment  françois   le  chargea  d'une   expédition , 
pour  secourir  les  princes  de  Milan  ^  Jean  efc 
Philippe  de  Visconti ,  attaqués  par  des  voisins, 
entre  autres,  par  le  marquis  de  Montferrat 
et  le  prince  de  Vérone.  Il  partit ,  laissant  une 
fûible  garnison  à  Gênes ,  et  secourut  efficace- 
ment les  alliés  de  la  France.  Mais,  tandis  qu'il 
étoit  occupé  dans  la  Lombardie ,  le  marquis 
de  Montferrat  et  le  prince  de  Vérone  se  pré- 
sentèrent aux  portes  de  Gênes  avec  des  troupe»*- 
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Le  peuple ,  excité  par  les  principaux  de  la  1409. 
ville ,  se  soulève,  massacre  le  commandant  et 
tous  les  François,  à  Texception  d'un  petit 
nombre ,  qui ,  s'élaiît  Féf^giés  dans  la  citadelle , 
obtinrent  la  vie  p^r  iftie  capîtutation.  Bouci- 
caat,  quiUa  la  ville  d<3  Milan ,  oà  il  apprit  cette 
révolte.  Maïs  le  duc  qui  venoit  de  prêter  hom- 
mage entre  ses  mains,  et  de  se  reconnoilre 
vassal  du  roi  de  France ,  dont  il  ctoit  parent  ^ 
ne  vit  pas  pins  tôt  le  maréchal  hors  de  la  ville , 
qu'il  fit  arrêter  tous  les  François  qui  s'y  trou- 
volent ,  et  les^fit  dévorer  par  ses  chiens^  Cette 
incroyable  atrocité  est  attestée  par  on  auteur 
contemporain.  Boucicaut,  ayant  fait  d'rnutiles 
tentatives  pour  reprendre  Gênes ,  repassa  en 
France. 

Nous  n'étions  pas  plus  heureux  dans  le 
royaume  de  Naples.  Louis  d'Anjou  venoit  de 
se  rendre  en  Italie,  où  il  avoit  été  appelé  par* 
un  troisième  pape,  que  des  cardinaux  avoient 
élu  après  un  concile  tenu  à  Pise.  Celui-ci ,  qui 
prit  le  nom  d'Alexandre  V,  ennemi  naturel 
de  Ladislas  (protecteur  de  Grégoire ,  pape 
de  Rome),  voulut  lui  susciter  un  adversaire ^ 
en  invitant  le.  roi  titulaire  de  Naples  à  faire 
valoir  ses  droits  à  cette  couronne.  Louis  d'An-^ 
jou  fut  accueilli  à  Pise ,  comme  un  défenseur 
de  la  religion.  Il  reçut  d'Alexandre  l'investi^ 
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1409.   ture  du  royaume  qu^occupol t  son  conf pétiteiirV 
que  Ile  Saint-Siège  avoit  excommunié.  Le  pré^ 
texte  de  cette  investiture ,  qui  sembloit  de  toul 
point  surabondante ,  C^est  que  suivant  Alexan-* 
dre,  la  première,  reçue  de  Clément,  ne  pou-* 
voit  être  regardée  comme  valable ,  attendu  que 
c*étoit  un  pape  illégitime.  Dès  Tannée  précé- 
dente ,  Ladislas  s'étoit  emparé  de  Rome ,  et 
sMtoit  donné  le  titre  de  roi,  qu^aucun  des  souve-* 
rains  de  cette  ville  n'avoit  osé  prendre  depuis 
Texpulsion  de  Tarquin ,  et  ne  prit  après  La- 
dislas.   Louis   ayant   soumis  une   partie   du 
patrimoine  de  TEglise ,  Alexandre ,  encouragé 
par  ces  premiers  succès ,  vint  à  Boulogne ,  où 
il  mourut ,    empoisonné ,    ^  ce  qu^on    croit 
communément.  On  lui  donna  pour  successeur 
un  cardinal  qui  n'étoit  pas   prêtre ,    et  qui 
prit  le  nom  de  Jean  XXIII.  Louis  avoit  re^^ 
passé  les  Alpes,  pour  éviter  une  contagion 
dont  ritalie  étoit  alors  affligée  ;  il  revint  avec 
une  flotte  et  des  forces  considérables.  Il  re- 
joignit à  Rome  le  commandant  des  troupes 
françoises,    Duchâtel,    qu^il  avoit  laissé  en 
Italie ,  et  qui ,  en  son  absence ,  s'étoit  empard 
de  cette  ville,    marcha  vers  le  royaume  de 
Naples  avec  lui,  et  remporta  ime  victoire 
signalée  sur  Ladislas  ;  mais  il  n'en  sut  tirer 
aucune  espèce  d'avantage.  Il  donna  le  temps 
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ason  eptiemide  rassembler  de  nouvelles  forces ,  i4og. 
et  alla  solliciter  à  Boulogne,  des  secours  pé- 
cuniaires près  de  Jeian  XXIIi,  secours  que  ce 
pape  ne  put  ou  ne  voulut ^pask fournir.  Le  Sàmt^ 
Père ,  qui  négocioit  en  secret  avec  Ladislas ,' 
conseilla  même  à  Louis  de  remettre  son  entre- 
prise a  d^s  temps  plus  heureux.  Ce  prince,' 
jouet  d  ela  politique  italienne,  se  vit  obligé 
de  retourner  en  France  ^  et  cette  tentative 
fut  la  dernière  qu'il  fit  sur  le  royaume  de 
Naples,  que  Ladislas  posséda  sans  contra-* 
diction. 

De  retour  en  France,  Louis  trouva  le  duc 
de  Boiirgogne^maitrc  du  royaume.  La  reine, 
presque  toujours  reléguée  à  Melàii,  lui  laisçoit 
le  champ  libre.  Il  affectoit,  à  la  vérité,  de  ne 
rien  décider  dans  le  conseil  sur  des  matières 
importantes  viMins  avoir  auparavant  commu- 
niqué les  délibérations  à  cette  princesse.  Le 
roi,  jouissant  d'un  assez  long  intervalle  de 
raison,  tint  un  lit  de  justice,  pour  mettre 
quelque  ordre  dans  le  gouvernement.  Le  duc 
de  Berry,  en  son  nom  et  en  celui  des  autrbs 
princes  du  sang,  déclara  renoncer  aux  émo- 
liimens  qu'ils  recevoient  ^our  aswsister  le  roî 
dans  SCS  conseils.  Après  cette  déclaration, 
sans  doute  concertée  entre  ce  du  et  le  gou- 
vernement ,  le  roi  abolit  toutes  les  pgji:isions  et 
3.  "-9 
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1409.   ^ous  1^^  g^g^  Q^'^^  payoit  à  quelqaè  titrfe  qoê 
ce  fût. 

Cette  mesure  ne  profita  qu^à  cicut  ifxi  goa-» 
vemoîenten  son  nom.  Les  coarti&ans,  qui  par  Ik 
se  trouvoient  ruinés ,  recouriii'ent  aux  princes 
pour  se  faire  rétablir  sur  la  iiste  des  pensions 
ou  des  gages ,  et  devinrent  ainsi  leurs  créa^ 
tures.  L'administration ,  pendant  la  maladie 
du  roi  9  fut ,  dans  cette  séance  ^  contkiuëe  à  la 
reine  et  au  dauphin.  Mais  ce  prin<^.e,  dont  la 
quatorzième  année  commençoit  à  peitae ,  et 
fort  peu  instruit  d'ailleurs,  étoit  hors  d^Àat  de 
soutenir  un  si  lourd  fardeau.  Oh  pensa  que 
lui  créer  un  conseil ,  ce  seroit  multiplier  les 
haines  et  les  jalousies.  Les  princes  jugèrent  phis 
convenable  de  choisir  quelqu'un  d*enfr^eux 
pour  diriger  sa  conduite.  Le  choix  sembloit  ne 
pouvoir  tomber  que  sur  le  duc  de  Berry, 
oncle  unique  du  roi.  Les  suffrages  dans  le 
conseil  se  déclaroient  en  sa  faveur;  pour  se 
faire  valoir  davantage ,  il  s'avisa  de  s'excujser 
,  sur  sa  vieillesse ,  sur  ses  infirmités ,  et  donna 
sa  voix  au  duc  de  Bourgogne,  dont  il  fît 
même  Téloge ,  quoiqu'il  ne  l'aimât  point.  Il 
fut  extrêmement  surpris  et  fâché  de  voir  tout  le 
monde  se  ranger  à  son  avis.  Il  essaya  de  revenir 
sur  ses  pas ,  s'humilia  jusqu'à  se  proposer ,  et 
reçut  l'afTront  d'un  refus.  Le  roi  déclara  le  duc 
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de  Bourgogne  surînlendant  de  Tëducation  da  1409. 
dauphin,  et  ce  jeune  prince,  qui ctoit  gendre 
du  duc,  en  témoigna  là  plus  grande  satisfÎM:- 
tion.  La  reine  et  la  maison  d^Oriéans  furent 
désolées  de  cette  maladresse  du  duc  de 
Brerry.  Le  Bourguignon  ne  garda  plus  aucune  1410. 
mesure  avec  Isabelle.  Président  au  coitscil, 
sous  le  nom  du  dauphin,  rien  ne  s'y  dëcidoit 
que  suivant  .^a  Tolonté.  Tous  le»  gens  en  place 
quMl  soupçonrioit  contraires  à  ses  vues  furent 
destitués.  Il  remplit  de  ses  créaiurts  la  maison 
<lu  roi.  Le  trésor  de  l'Etat  devînt  le  sien. 

Cet  excès  de  pouvoir  excita  la  jalousie  des 
autres  princes.  Le  duc  de  Berry,  quoique 
indolent  et  facile ,  souffroit  de  se  voir  sans  con- 
sidération et  sans  crédit.  Il  se  retira  dans  les 
terres  de  son  apanage.  Le  duc  de  Bourbon 
imita  son  exemple.  La  cour,  qui  n'adore  que 
la  puissance,  ne  prit  pas  garde  à  leur  éloigne- 
mcnt.  Il  se  tint  à  Gien  une  assemblée  des  plus 
grands  personnages  de  France ,  dont  le  duc  de 
Berry  étoit  le  chef.  Les  ducs  d'Orléans,  de 
Bourbon ,  de  Bretagne ,  les  comtés  d'Alençon , 
de  Clermont,  d'Armagnac  et  lui  signèrent, 
le  i5  avril,  une  confédération  dont  ils  don- 
nèrent poiir  motif,  Tintérêt  de  FElat  et  du 
roi,  et  dont  Tobjet  véritable  étoit  rexpolsîon 
du  duc  de  Bourgogne. 


I* 
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i4io.  Ce  dernier,  résolu  de  se  maintenir  par  la 
force  au  timon  des  affaires,  rassembla  des 
troupes,  s'assura  Tassistance  dii  roi  de  INa- 
varre,  du  roi  de  Sicile,  Louis  d'Anjou,  des 
comtes  de  la  Marche ,  de  Vendôme  «  du  comte 
de  liaînaut ,  son  beau-frère ,  et  sut  dc^tachcr 
du  parti  de  ses  adversaires  le  duc  de  Bretagne , 
qui ,  néanmoins ,  par  une  espèce  de  contradic- 
tion assez  bizarre,  permit  au  comte  de  Biche- 
mont,  son  frère,  de  servir  la  faction  qu'il 
abandonnoi^  lui-même.  La  noblesse  courut  en 
foule  sous  les  drapeaux  du  comte. 

Le  clief  de  la  faction  d'Orléans  ne  fut  pas 
l'aîné  de  cette  maison,  mais  bien  son  beau- 
père  ,  le  comte  d'Armagnac ,  dont  cette'factioa 
prit  méiiic  le  nom.  Outre  le  comté  d'Arma- 
gnac, il  possédoit  ceux  de  Fézenzac  et  de 
Rodez,  et  ne  voyoit  au-dessus  de  lui  en  France 
que  la  maison  régnante.  11  étoit  aussi  redou- 
table parla  force  et  la  situation  de  ses  places 
que  par  retendue  de  ses  domaines;  et  l'on  ne 
connoissoit  point  d'origine  plus  illustre  que  la 
sienne.  Il  descendoit  de  Clovis.  La  maison  de 
Montesquiou ,  encore  subsistante,  dçscend|. 
dit-on,  de  celle  du  comte  d'Armagnac.  Il  étoit 
gendre  du  duc  de  Berry.  Brave,  ambitieux, 
également  propre  à  la  guerre  et  au  cabinet, 
sévère  jusqu'à  la  cruauté ,  implacable  dans  ses 


CHARLES  VI»  l33 


vengeances ,  et  incapable  de  remords ,  telëtoit   141©; 
le  comte  d'Arniagnac. 

Toute  la 'faction  orléanoise  se.  réunît  dans 
la  ville  d'Angers,  Les  troupes  quVUe  mit  en 
mouvement  accoururent  du  mtdi  snr  les  bords 
de  la  Loire ,  ravageant  tout  le  pays  qu'elles 
traversoient.  Ce  pillage  étoit  eu  quelque  sorte 
ïiutorisé,  puisqu'il  faisoit  une  partie  de  leur 
solde.  La  profession  de  la  plupart  df  s  guer- 
riers ne  différoit  pas  de  celle  des.  voleurs  de 
grands  chemins.  Le  roi  défendit  de  prendre  les 
armes;  à  moins  que  ce  ne  fût  par  son  ordre  ou 
pour  son  service.  Celte  défense  ne  servit  qu'à 
constater  la  foiblesse  du  gouvernement  ;  on 
n'y  eut  aucun  égard. 

La  France  perdit  en  ce  moment  le  plus  esti- 
mable de  ses  princes,  Louis  de  Bourbon, 
surnommé''^  Bon.  C'étoit  le  pîîis  gi-and  ;et  le 
plus  honnête  homme  de  son  siècle.  On  cite 
de  lui  un  mot  qui  peiht  bien-  la  magnanimité 
de  son  âme  :  un  délateur  lui  présenta  un  mé- 
moire qui  conlenoit  *des  fautes  imputées  à 
quelques  uns  de  ses  sujets.  Le. prince  lui  ré- 
pondit: «  Avez- vous  tenu  i-egistre  des  services 
»,  qu'il  m'a  rendus?  »  Son  fils,  Jean,  prit  sa 
place  dans  la  ligue  formée  contre  le  Bourgui- 
gnop.  Les  troupes  de  cette  confédération, 
après  avoir  ravagé  l'Anjou,  l'Orléanois,  le 
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i4io.    pays  Chartrain ,  vinrent  désoler  les  environs 
de  Paris  ;  celles  du  parti  opposé  causoient  les 
mêmes  désordres  de  Tautrc  côté  de  la  Seine. 
Les  provinces  furent  vexées  par  les  soldats,  qui 
vivoient  partout  a  discrétion    d'un  autre  côté 
VËtat  fut  grevé  d'impositions  excessives.  Néan- 
moins, ces  contributions  ne  suffisant  pas  ,  on 
eut  recours  à  un  expédient  encore  plus  op- 
pressif :  on  fit  des  emprunts  forcés.  Les  Pari- 
siens, refusant  de  prendre  les  armes,    furent 
taxés  ,  et  le  duc  de  Bourgogne  contraignit  les 
bourgeois  de  loger  les  troupes  qu^il  fit  entrer 
dans  la  ville.    Les  princes   ligués  contre   le 
Bourguignon  envoyèrent  de  Chartres  au  roi  et 
aux  provinces  un  manifeste  apologétique.  Us 
y  disoient  n'avoir  pris  les  armes  que  pour  dé- 
livrer le  monarque  et  le  dauphin  de  la  tyrannie 
du  duc  de  Bourgogne.  Le  conseil  y  répondit 
par  un  ordre  de  les  déposer  :  ils  n'obéirent 
point.  Deu]i  fois  la  reine  quitta  Melun  pour 
aller  en  personne  les  engager  à  la  paix  :  se5 
efforts  furent  vains.  Leur  armée  vint  camper 
aux  portes  de  Paris.  Us  s^emparèrent  du  fau- 
bourg Saint -'Marceau,  prirent  et  pillèrent 
quantité  de  villages  aux  environs ,  entr'autres 
.  Saint-Cloud.  Les  Parisiens  levèrent  quelques 
troupes  pour  se  garantir  d'un  semblable  mal- 
heur. Enfin ,  il  y  eut  à  Wicestre  une  entrevue 


enire  quelques  Bourguignons.,  et  te»  princes  de  i^ 
)a  friction  d^ Armagnac  :  ôif  y  conclut  un  traité 
par  lequel  il  lut  ooiwentL  que ,  de  tous  les 
princes  du  sang ,  Pierre  de  Navarre ,  comte  de 
Mortaing,  resteroit  seul  à  la  oour;  que  les 
autres  n'y  pourroient  venir  ^ns  une  permis* 
sipn  du  roi}  et  qu'ils  fureroient  tous  de  ne  pas 
armer  avant  Pâques  de  l'année  1^12.  On  espé- 
rait qu'à  cette  époque  le  dauphin  seroit  en 
état  de  gouverner  par  lui-même.  Les  troupes  ^ 
en  se  retirant,  achevèrent  de  ruiner  les  pays 
qw  se  trouvoient  sur  leur  passage. 

Cette  pacification,  qui  d'aucun  côté  n'avoit  1411. 
été  conclue  de  bonne  foi,  ent  fort  peu  de 
durée.  Lé  duc  de  Bourgogne  envoya  le 
seigneur  de  Crouy  à  Bourges  ^  pour  tâcher 
de  gagner  le  duc  de  Berry.  Cet  envoyé  fut  ar- 
rêté en  chemin  par  ordre  du  duc  d'Orléans, 
qui  prétendoit  le  faire  punir  comme  l'un 
des  auteurs  du  meurtre  de  son  père.  On  lui  fit 
subir  la  questipn  la  plus  cruelle  Si^s  pouvoir 
lui  arracher  l'aveu  du  crime  qu'on  lui  impu- 
toit.  Il  n'avoit  pa^  été  du  nombre  de  ses  assas- 
sins. Tout  au  plus  pouvoit-on  le  soupçonner 
.d'avoir  assisté  au  conseil  où  l'assassinat  avoit 
été  résolu.  Le  duc  de  Bourgogne ,.  regardant 
cette  voie  de  fait  comme  une  infraction  au 
traité ,  se  mit  en  défense.  La  reine  et  le  conseil , 


l36  HISTOIRE   DE  FRANCE. 


i4ii.   pour  provenir  la  reprise  des  hostiiitélf  8 
gèrent  ^  faire  dëclArer  le  dauphin  r<^gent 
royaume.  Le  dud  de  Berry  en  témoigna  m 
mécontentement,  et  ce  projet  fut  abandoi 
Le  duc  d^Orléans  demanda  encore  au  c 
seil  justice  du  meurtre  de  son  père ,  cjnoiqu 
sût  bien  qu'il  n'étoit  pas  au  pouvoir  du  goa 
vernement  de   lui   donner  cctle  salisf 
Le  seul  effet  de  sa  démarche  fut  d'échâuffa 
une  querelle  déjà  trop  vive.  Le  duc  de  Berr; 
avoit  jusqu'alors  alfcclé  une  neutralité  appa 
rente  ;    mais ,    ayant  été  choisi  pour  arbitr 
entre  les  deux  factions ,  concurremment  ave* 
la  reine  et  le  duc  de*  Bretagne,  dans  les  confé 
rcnces  qui  se  tinrent  à  Melun ,  il  se  déc 
pour  la  maison  d'Orléans,  en  disant  tout  hau 
qu'on  ne  pouvoit  lui  refuser  vengeance  de 
mort  de  son  chef.  Dès  ce  moment ,  le»  Pari 
siens  le  regardèrent  comme  un  ennemi  décid 
à  livrer  la  ville  aux  Armagi^acs.  Il  y  étoit  rc 
venu  avec  le  duc  de  Bretagne,  pour  cette  më 
diation.  Tous  deux,  dans  la  crainte  des  fureur 
d'une  populace  irritée,  se  retirent  dans  leur 
provinces.   La  faction   bourguignone  pouss 
vers  le  palais  la  multitude ,  qui  par  ses  cri 
força  le  conseil  à  remettre  le  gouvernemèn 
au  dauphin ,  gendre  du  duc  de.  Bourgogne 
Les  Orlcanois   furent   proscrits^  et  l'onfi 
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publier  à  son  dé  trompe  qaHls  eussent  à  se  re-  i^a. 
tirer  sous  peine  de  confiscation  de  cotj)Js  €l  de- 
biens.  Les  pins  considérai)tes- s'enfuirent.  Les^  • 
chaînes  furent  tendues,  et  rohfouiiia  tons 
ceux  qui  se  présentoient  auxportesde  la  vilie 
pour  y  entrera»  pour  en  sortir.  Le  comte  de 
Saint-Paul ,  qui  avoit  été  chassé  de  -Gênes ,  fut 
nommé  gouverneur* de  la  capitale,  à  la  place 
du  duc  de  Berry.  G'étoit  un  Bourguignon  dé- 
cidé. Cette  nomination  fut  arrachée  par  les 
clameurs  de  la  multitude.  Ce  nouveau  gouver- 
neur entreprit  de  se  créer  uàé  autorilé  indé- 
pendante de  la  cour.  Dans  cette  vue ,  il  prit 
dans  les  diverses  cla&ses  du  peuple  cinquante 
hommes  déterminés,  dont  il  forma  une  com-'' 
pagnie  sous  le  nom  de  milice  royale.  G'étoient 
pour  la  plupart  des  bouchers.  Tous  étoient 
dévoués. à  ses  volontés.  Il  suffisoit  de  leur  dé- 
plaire, ou  d'avoir  une  fortune  qui  tentât  leur 
cupidité,  pour  être  immolé  par  eux.  Tous 
ceux  qu'ils  haïssoient,  ou  qu'ils  soupçonnoient, 
étoient  dévoués  à  la  mort.  Ils  pîUoient  les 
maisons.  Si  quelquefois  ils  se  contcntoient 
d'emprisonner  les  citoyens  les  plus  opulcns , 
c'étoit  pour  en  tirer  de  fortes  rançons.  Tout 
se  taisoit  devant  eux.  II3  assiégeoient  journelle- 
ment le  palais  du  monarque ,  celui  de.  la  jus- 
tice, et  les  tribunaux  de  toute  espèce.  Le  roi , 
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i4ii.   n'étant  pas  en  sâreté  à  Fhdtel  Saidt-Pau]  ^  Yinl 
habiter  le  Louvre* 

Les  mêmes  désordres  affligeoient  la  plupart 
des  grandes  Villes  du  royaume.  Divisées  en  deiis 
factions 9  elles  gémissoient  sous  la  tyrannie  delà 
plu3 puissante.  Les  citoyens  paisibles^qur s^e»-- 
loient  des  villes  pour  se  dérober  à  roppression, 
la  retrouvoient  encore  dans  les  campagnes  en 
proie  à  des  essaims  de  bandits.  Le  roi  aToik 
.permis  aux  paysans  de  s'armer  pour  se  dé- 
fendre contre  les  gens  de  guerre  ^  et  piéme , 
dit*on,  contre  les  princes  du  sang.  Us* abu- 
sèrent de  cette  permission ,  formèrent  de  nou- 
velles troupes  de  brigands ,  auxquelles  se  joi- 
gnit une  foule  d'aventuriers ,  et  attaquèrent 
indifféremment  les  deux  factions.  Il  ialkit 
combattre  ces  nouveaux  ennemis.  On  en  fit 
un  carnage  effroyable.  On  pendit  ceux-qu*on 
prit  vivans  ;  mais  on  ne  put  exterminer  leurs 
bandes  nombreuses. 

Pour  comble  de  maux,  les  deux  grandes 
factions,  qui  partageoient  la  France^  men- 
dièrent les  funestes  secours  des  Anglois.  Leur 
roi,  Henri  IV,  occupé  du  soin  de  maintenir 
son  usurpation ,  et  toujours  en  guerre  a^ec 
VEcosse  et  le  pays  de  Galles,  n'avoit  pu  encore 
profiter  des  troubles  de  la  France.  Plus  libre 
alors,  il  y  donna  une  plus  grande  attenlioni 
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et  sa  politique  fut  de  favoriser  toujours  le  parti .  4iu 
foible,  afin  de  les  ruîiïer  Tun  et  l'autre,  et  la 
France  avec  eux/  Le .  duc  de  Bourgogne  en 
obtint  la  promesse  de  six  ipitie  archers  qui 
dévoient  passer  en*  France  sous  les  ordres  du 
con^te  d'Arondel. 

Les  OrléjHiois,  étant  les  premiers  prêts, 
passèrent  la  Serne  aurdessus  de  Paris,  et  se 
répandirent  danii  le  Valois^  le.Soissonnois  et  le 
Beauvoisis.  Bientôt  ils  se  trouvèrent  au  riQmbrc 
do  cent  niiile  combattans,  et  dévastèrent  in- 
huoiainement  ces  provinces.  Les  Bourguî-  * 
gnons,  à  leur  tour,  ravagèrent  le  Beauvoisis 
et  le  Valois.  Les  désordres ,  commis  dans  rile-r 
de-France  par  les  Orléanois,  Tedoublèrent 
contre  eux  ranimosité  des  Parisiens.  Le  duc 
de  Berry,  étant  venu  avec  la  reine  jusqu'à  Cor- 
bcii,  fit  demander  la  permission  de  se  rendre 
à  Paris ,  et  d'y  demeurer  près  du  roi.  Le  peuple 
s'y  opposa ,  excité  surtout  par  le  comte  de 
Saint-Paul,  qui  craignoit  d'être  contraint  de 
de  remettre  au  prince  le  gouvernement  de  la 
ville.  La.  populace  se  porta  même  à  l'hôtel  de 
NesJe,  appartenant  au  duc,  et  en  brisa  les 
portes  et  les  fenêtres.  Il  s'en  plaignit  au  par- 
lement ;  mais  les.  lois  ne  régnoient  pliiS.  Le 
gouvernement,  trop  foible  pour  réprimer  les 
deux  factions,  se  crut  obligé  d'en  avouer  une. 
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i4ti.    Le  roi ,  le  dauphin  et  le  conseil ,  en  quelque 
sorte  prisonniers  dans  le  Louvre ,  se  confof* 
nièrent  aux  volontés  de  la  multitude  qui  lesj 
assii'geoit  continuellement.  Un   <$dU  ordoi 
que  tous  les  Frsmçois  en  état  de  porter  '. 
armes  eussent  a  se  ranger  sous  les  drapeaus 
du  duc  de  Bourgogne.  Le  dauphin  écrivit  à  ce 
prince  pour  hâter  sa  marche.  Le  duc,-  ravi  àî 
celte  déclaration  qui  lui  attribuoit  le  rô 
défenseur  du  pouvoir  souverain ,  assembla  8 
armée  entre  la  Scarpe  et  TEscaut.  Ses  vassau) 
l)ourguiguons  composèrent  un  corps  de  «îj 
mille  hommes  d'armes.  Les  milices  d'Artoii 
et  de  Picardie  vinrent  se  joindre  à  eux.  iL< 
duc  de  Brabant  lui  mena  toutes  ses. foires.  I 
attendoitde  plus  le  comte  de  Nevers.  La  Flandi 
seule  lui  fournit  cinquante  mille  combattans 
Le  duc  de  Bourgogne  ,  par  des  lettres  signée 
de  sa  main,  leur  permit  de  prendre  tout  C( 
qu'ils  pourroient  dans  les  provinces  qu^ils  al 
loient  parcourir;  permission  qui  explique  l 
facile  promptitude  avec  laquelle  on  rassemblot 
des  troupes  innombrables. 

Le  duc  de  Bourgogne ,  ayant  traversé  l'Ar 
tois ,  vint  assiéger  Ham  en  Picardie.  La  vill 
étoit  forte,  et  avôit  une  bonne  garnison.  ËIL 
se  défendit  avec  vigueur  ;  mais ,  après  plusieur 
assauts^  le  maréclial  d'AIbret,  soncomman 
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dant ,  ii^y  pouvant  plus  tenir,  propose  de  capi-  x4ii, 
tuler.  On  s'y  refuse.  Il  sort  à  la  tête  de  ses 
troupes,  force  un  quartier  des  assiégeans,  et 
se  retire  à  Tarmée  orleanoise  ,  n'ayant  perdu 
que  peu  de  lai^nde.  La  ville  fut  traitée  par  les 
Bourguignons  avec  la  dernière  barbarie.  Des 
Picards  et  des  Flamands  s'entr'égorgèrent  en 
se  disputant  les  sanglantes  dépouilles  du  vaincu. 
Ils  mirent  ensuite  le  feu  à  la  ville.  Il  ne  se  sauva 
du  carnage  ou  de  lincendie,  que  sept  moines. 
L'un  d'eux  portoit  la  croix.  Ce  fut  probable- 
ment  ce  qui  les  fit  épargner.  Toutes  les  places 
voisines  de  Ham,  effrayées 'du  sort  de  cette 
ville,  apportèrent  leurs  clefs  au  vainqueur;  Les 
Armagdacs  vinrent  le  chercher  avec  des  troupes 
inférieures  en  nombre^  mai$  mieux  composées. 
On  se  trouva  en  présence  dans  les  environs  de 
Montdidier.  La  querelle  alloit  se  décider, 
lorsque  les  communes  de  Flandre  déclarèrent 
au  duc  de  Bourgogne  qu'ayant  servi  le  temps 
pi^scrit  par  leur  engagement»  elles  se  reti- 
roient.  Le  duc  les  supplia  vainementde  ne  pas 
l'abandonner  à  la  veille  d'une  bataille;  eljcs 
lui  répondirent  qu'il  s'étoit  obligé  de  les  faire 
conduire  sur  la  rive  opposée  de  la  Somme 
après  le  terme  fixé  pour  leur  service ,. et  que , 
s  il  violoit  sa  promesse  y  dès  qu'ils  seroient  a 
Gand,  ils  lui  enverroient  le  comte  de  CUaro- 
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x4ii.  lois,  son  fils,  taillé  en  pièces.  Elles  se  retirèrent 
en  ravageant  tout  sur  leur  passage;  désordre 
inévitable ,  parce  que  ces  milices  ne  recevoient 
d'autre  solde  qu^un  habit  à  là  (in  de  la  cam- 
pagne. Le  duc  de  Bourgogne,  avec  ce  qui  lui 
restoit  de  troupes,  alla  s*enfermer  dans  Pé- 
ronne.  Il  eût  été  facile  d'exterminer  ce  reste, 
tant  il  y  eut  de  désordre  et  de  précipitation 
dans  la  retraite  ;  mais  les  Armagnacs  aimèrent 
mieux  marcher  sur  Paris. 

La  reine  étoit  revenue  dans  cette  ville,  espé- 
rant ,  après  le  départ  du  duc  de  Bourgogne ,  y 
reprendre  Tautoiité  par  le  secours  des  Arnna^ 
gnacs.  Mais ,  les  Bourguignons  étant  encore 
en  force  dans  la  capitale,  cette  princesse  s'y 
vit  captive  en  arrivant.  On  destitua  la  plupart 
de  ses  officiers,  ainsi  que  ceux  du  roi.- A  la 
milice  des  bouchers  s^étoient  joints  des  arti- 
sans de  toute  espèce.  On  n'entendit  plus  par- 
ler que  de  pillage  et  de  meurtres.  Le  parlement, 
ne  croyant  pas  devoir  rendre  des  arrêts  im- 
puissans ,  ordonnoit  des  processions  auxquelles 
il  assistoit ,  et  prioit  le  Ciel  de  rétablir  la  paix 
entre  les  princes.  Les  Orléanoîs,  loin  d'y 
songer,  ayant  passé  l'Oise  près  de  Verberie, 
marchoient  sur  la  capitale.  Les  troupes  se  flat- 
toient  de  l'espérance  de  la  piller.  Tout  ce  qui 
se  trouva  sur  leur  passage  rendit  les  armes. 
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Saint-Benb ,  après  quei<|Qe  rési$tance ,  <^pi-  141 1. 
iula«  Saint-CIoiid  fut  livre  par  trahison.  Parmi 
les  brigands,  qui  dévastoietit  l^Ile-de-France^ 
Monta^,  archevêque  de  Seas,  étoit  un  des 
plus  aohartics.  Le  duc  d'Orléans  fit  sonder  les 
Parisiens  pour  savoir  s'il  pouvoit  espérer  d^en- 
trer  dans  la  m\le  parle  moyen  des  partisans 
tju'il  y  entretenoît  ;  mais  ceux-ci  étoient  hors 
d'état  même  de  balancer  la  faction  bourgul^ 
:ghone  soutenue  par  toute  la  populace*  Plusieurs 
d'entre  les  principaux  Armagnacs  adressèrent 
aussi  un  manifeste  à  l'Université  qui  étoit  une 
puissance.  Mais ,  la  haine  pour  leur  parti  étant 
presque  universelle  dans  la  ville ,  ils  fùren!  }>ar 
des  ordonnances  dà  conseil  déclarés  ennemis 
de  TËtat  ;  leur  vie  et  leurs  possessions  furent 
abandonnées  à  ceux  qui  voudroient  les  attaquer. 
On  avoît  persuadé  au  roi  et  au  dauphin  que  le 
duc  d'Orléans  aspiroit  a  la  couronne.  Les  pré- 
dicateurs firent  retentir  toutes  les  chaires  de 
déclamations  contre  les  Armagnacs.  On  leur 
appliqua  une  bulle  d'excommunication  fiilmi- 
née  contre  les  compagnies  qui  dévasi oient  le 
royaume  après  la  bataille  de  Poitiers,  Cet  ana- 
thème  ayant  été  signifié  au  duc  d'Orléans,  il 
assembla  les  évéques  de  son -parti,  qui^iécla* 
rcrent  qu'il  n'étoit  applicable  qu'aux  Bourgui*- 
gnons ,  et  le  héraut  du  duc  de  Bourgogne  Jui 
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i4ii.  rapporta  cet  acte  de  représailles.  Cependant 4 
tous  les  jours  de  fête,  les  curés  de  Paris  iater-^ 
rompoicnt  la  messe  pour  rertouveler  l'cxcoiii'» 
municalion  prononcée  contre  les  Armagnacs; 
cérémonie  qui  étoit  précédée  par  l^extîncLion 
des  lumières ,  et  accompagnée  du  son  des 
cloches,  On  faisoit  difficulté  de.  baptiser  les 
onlans  dont  les  pères  étoicnt  soupçonnés  d^or- 
léanisme.  On  ne  pouvoit^paroitre  dans  Pari* 
qu^avec  Ie6  signes  de  la  faction  bourguignone, 
une  écharpe  rouge  et  une  croix  de  Sain  tr  André. 
I-es  prêtres  en  étoient  parés  aux  autels,  et  les 
^mages  des  Saints  chargées.  On  les  atiachoit 
aux  enfans  dès  Tins  tant  où  ils  voy  oient  la  lu- 
.  mière.  Enfm  on  ne  fit  plus  le  signe  de  la. croix 
que  dans  Tordre  renversé,  qui  avoit^  dit-on, 
distingué  le  crucifiement  de  saint  André. 

Le  peuple,  las  de  se  voir  insulter  au  pied 
de  ses  murs  par  les  Armagnacs,  voulut  qu'on 
le  conduisît  à  eux.  Le  comte  de  SaintrPaul  et 
le  prévôt  des  Essarts  Y  y  menèrent.  Mais  ce  dé- 
tachement,  sans  ordre  et  niai  armé ,  fut  battu 
par  des  troupes  six  fois  moins  nombreuses  que 
lui.  Peu  s^en  fallut  qu^il  n  immolât  ses  chefs  et 
les  principaux  bourgeois  qu'il  accusa  de^ trahi-  • 
son  cl  de  lâcheté.  Il  se  porta  ensuite  sur  le 
château  de  Wice&ire,  maison  de  plaisance  du 
duc  de  Berry,  qu'il  trouva  sans  défense,  et 
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«uu  u  leut  pillé,  quoique  ce    ,4„ 
*ula.  Samt-C  4tre regardé cbm trie  ennemi, 

les  brigands ,  i^  -.tfe  hostile  contre  les  Pari^ 

Jlontagu ,  arche  .gôg„e ,  sollicité  par  le 

plus  acharnés.  Le  .  .^^  ^^  sècôufs  de  la 

Parisiens  pour  savoir  .,i^  ^  ^t  ^^^^^  ^^^^ 

trer  dans  la  ville  par  le  hommes  de  ca- 

tju'il  y  entre tenoît  ;  mais  cc^  ^e  vît  toute- 

d  elat  même  de  balancer  la  fac.       >]QJg  mêlés 
gnone  soutenue  par  toute  la  populatt.^    s  toiilnt 
d'entre  les  principaux  Armagnacs  aèi^^    '^èrent 
aussi  un  manifeste  à  l'Uni versî te  qui  iu^      ip^ 
puissance.  Mais ,  la  haine  pour  leur  paru  vv^       ^ 
presque  universelle  dans  la  ville ,  ils  furcû.  xj^ 
des  ordonnances  dû  conseil  déclares  cnncfo^^ 
de  l'Etat;  leur  vie  et  leurs  possessions  furem 
abandonnées  à  ceux  qui  voudroient  les  attaquer. 
On  avoit  persuadé  au  roi  et  au  dauphin  que  le 
duc  d'Orléans  aspiroit  à  la  couronne.  Les  pré- 
dicateurs firent  retentir  toutes  les  chaires  de 
déclamations  contre  les  Armagnacs.  On  leur 
appliqua  une  bulle  d^excommunicatioii  fiilmi- 
néc  contre  les  compagnies  qui  dévasioicnt  le 
n)yaume  après  la  bataille  de  Poitiers.  Cet  ana- 
'  thème  ayant  été  signifié  au  duc  d'Orléans,  il 
assembla  les  évêqucs  de  son  parti,  qui  décla* 
rcrent  qu'il  n'étoit  applicable  qu'aux  Bourgui- 
gnons, et  le  héraut  du  duc  de  Bourgogne  lui 
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i4ii.  Tous  les  personnages  de  distinction  quïl  pre* 
noit  les  armes  à  la  main ,  etoient  coodamni^s  à 
périr  s'ils  n'avoient  pour  intercesseurs  ou  des 
hommes  puissans  ou  beaucoup  d'or.  Ces  bar- 
baries auiorîsoicnt  des  représailles. 

Le  duc  d'Orléans,  n'ayant  plus  l'espoir  de 
forcçr  Paris,  en  leva  le  blocus,  et,  traversant 
la  Seine  pendant  la  nuit ,  fit  marcher  son  armce 
jusqu'à  Etampes  sans  lui  accorder  aucun  repos, 
tant  la  nécessité  de  la  retraite  étoît  urgente. 
Ses  troupes  n'oublièrent  pas  de  piller  les  en- 
virons de  la  capitale  avant  de  partir.  La  reine 
tenoit  une  partie  de  ses  trésors  déposés  à  Saint- 
Denis.  Les  Orléanois  avoient  toujours  respecté 
ce  dépôt  fait  par  une  princesse  attachée  à  leur 
parti.  Ils  crurent  alors  n'avoir  plus  besoin  de 
garder  à  son  égard  aucun  ménagement,  et  for- 
cèrent les  moines  de  leur  livrer  ses  richesses. 
Quant  à  leurs  propres  trésors,  ces  religieux 
les  avoient  si  bien  cachés,  que  l'ennemi  ne  put 
les  découvrir.  Isabelle  accusa  surtout  le  comte 
d'Armagnac  de  la  perte  qu'elle  éprouvoit,  et  ce 
fut  là,  dit-on,  la  sourcedu  ressentiment  que,  de- 
puis cette  époque,  elle  garda  toujours  contre  lui. 
Quoique  la  retraite  des  princes  eût  été  ignorée 
pendant  quelques  heures  des  Parisiens  ,  on 
prétendit  que  le  prévôt  des  Ëssarts  auroit  pu 
tomber  sur  leur  arrière-garde,  mais  qu^ayant 
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avec  eux  quelques  liaisons  secrètes ,  il  employa  141t. 
plus  ulîlemcnl  pour  lui  le  temps  qu'il  eût  pu 
mettre  à  les  poursuivre,  et  alla  ravir  à  Saint- 
Denis  ce  que  les  Orléanois  n'avoient  pu  en 
cmporler."  Ce  ne  fut  pas  là  le  terme  de  ses  pil-' 
lages  :  il  traîna  dans  les  prisons  de  Paris  plu- 
sieurs bourgeois  ^  Tabbé  de  Saint-Denis  et 
d'aulres  ecclésiastiques  de  divers  pays,  sôus 
prétexte  qu'ils  avoient  donné  asile  aux  ennemis 
(lu  roi,  et  en  lira  des  rançons  énormes.  Toutes 
les  places  que  les  Orléaûois  venoient  d'aban- 
donner, accusées  du  «lêrae  crime,  subirent 
de  cruelles  vexations.  Ain^ii,  pour  quelque  parti 
que  la  fortune  se  déclarât,  le  so^\tdes  peuples 
n'en  étoit  pas  moins  déplorables  Les  Sour^ui- 
gnons,  restés  maîtres  de  la  campagne,  parcoiH 
rurent  les  environs  de  Paris ,  et  ne  commirent 
pas  moins  de  désordres  que  leurs  adversaires. 
La  terre  étoit  jonchée  de  morts  auxquels  on 
ne  donnoit  point  de  sépulture,  parce  qti'ils 
étoient  Armagnacs  et  frappés  d'anathème.  Les 
prisons  regorgeoient  de  proscrits  qu'on  lais- 
soit  mourir  de  faim  ou  de  ïtiisère.  ^)n  envoya 
le  roi  à  Notre-Dame  remercier  le  Ciel  de  ces 
calamités. 

On  manquoit  des  fonds  nécessaires  fKwir  la 
solde  des  troupes.  La  communication  de»  re- 
cettes particulières  avec  Je  trésor  royal  ne  se 

10. 
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j-}ïr.  faisoit  en  ce  temps  que  par  le  transport  âé9 
sommes  que  les  receveurs  conduisoient  6iix- 
mémcs  dans  la  capitale.  Là  guerre  étant  allu- 
mée*dans  tout  lé  royaume,  cette  cdininuni- 
cation  étoit  devenue  impratîcablç.  On  con- 
traignit  le  parlement  de  donner  une  déclài^iôn 
des  dépôts  judiciaires.  On  ne  put  néanmoins- 
la  lui  arracher  que  sous  la  promesse  de*  les* 
restituer.  Ces  dépôts  étoient  entre  les  mains 
de  quelques  changeurs  ou  ifnatcbands  de 
Paris ,  les  receveurs  des  consignations  n'exis- 
tant pas  encore.  Cette  atteinte  à  là  foi  publique 
ne  procura  qu'une  misérable  somme  de  12,000  f. 
Les  princes  ne  s'arrêtèrent  point  à  Etampes, 
qui  appartenoît  au  duc  de  Berry.  Ils  y  mirent 
une  forte  garnison.  Le  dauphin  et  le  duc"  de 
Bourgogne  assiégèrent  ta  place  au  milieu  de 
rhiver.  Le  château,  après  s'être  long- temps 
défendu,  se  vit  contraint  de  se  rendre  à  dis- 
crétion. Une  partie  de  ceux  qui  s'y  trouvoîent 
farept  passés  au  fil  de  l'épée.  Trente  d*entre  eux- 
furent  envoyés  à  Paris  pour  amuser  le  peuple 
^  du  spectacle  dé  leur  supplice.  Dourdan  fut 
pris  ensuite.  I>e  leur  côté,  les  Orléanoîs  bat- 
tirent et  prirent  le  comte  de  la  Maréhe  près 
de  Tours.  Un  boucher,  Tun  des  chefs* de  lir 
milice  parisienne,  blessé  à  mort  dans  cette' 
action ,  vint  mourir  à  Paris ,  où  il  fut  entérvé 
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ayc<:  la  pompe  qu'on,  avoit   coutume    d'em-    1411. 
ployer  pour  un  prince.  Le  duc  de  Bourgogne 
assista   aux  funérailles  pouf  complaire  à  la 
populace.  f 

Le  roi  d^Angleterre ,  jugeant  que  le  parti 
bourguignon  acquéroit  une  trop  grande  pré- 
pondérance, retira  les  six  milk  hommes  qu'il 
lui  avpit  fournis.  C  «toient  les  meilleures 
troupes  du  d,uc  4e  Bourgogne,  qui  crut  en 
conséquence  devoir  suspendre  les  hostilités 
jusqu^au  retour  du  printemps. 

Charles.,  dans  unmomentlucide,  approuva  la 
conduite  du  duc.  Une  assemblée  générale  pro- 
céda de  nouveau  contre  les  princes  d'Orléans , 
de  Berry,  de  Bourbon,  d'Alençon  et  leurs 
partisans.  Le  connétable  d'AIbret ,  Orléanoi? , 
fut  destitué,  et  remplacé  par  le  comte  de 
Saint-Paul.  On  imagina,  pour  se  procurer 
quelques  fonds,  d'établir  des  commissaires 
chargés  de  connoîtrc  des  crimes  d'Etat,  et 
autorisés  à  commuer  les  peines  encourues  en 
simples  amendes.  Cet  expédient  ne  suffisoit 
pas  aux  besoins  du  trésor  et  à  l'avidité  de  celui 
qui.  en  tenoit  la  clef;  on  imposa  une  taxe  à 
toutes  les  villes  du  royaume.  Celle  de  Paris 
s'obligea  d'entretenir  mille  hommes  d'armes, 
/cinq  cents  arbalétriers  et  autant  de  pionniers. 

De  leur  côté  9  les  princes,  liguée  s'a/sseni-    14^2. 
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x4i2.  blèrent  à  Orléans.  Le  duc  de  Berry,  se  voyant 
traiter  en  ennemi ,  s'éloit  dëclarë  ouvcrlement 
pour  eux.  Us  résolurent  d'abord  de  ne  rien 
épar^^ner  pour  enlever  à  la  faction  bourgui- 
gnonc  Tailiance  clés  Anglois.  Ils  y  réussirent. 
Leur  adversaire,  instruit  de  ce  pYojet,  essaya 
de  le  traverser  ;  mais  les  o(Tres  qu'il  fit  à  la 
cour  de  Londres,  étant  bien  moins  avantageuses 
que  celles  des  Orléanois ,  ne  purent  les  ba- 
lancer. Ceux-ci  promirent  tous  leurs  efforts 
pour  faire  rendre  à  la  domination  angloise  les 
places  de  la  Guicnne  qui  lui  avoient  été  en- 
levées depuis  le  traité  de  Bretigny.  Ils  pro- 
mirent de  faire  hommage  à  Henri  de  quinze 
cents  forteresses  qu'ils  possédolent  dans  cette 
province.  Le  duc  de  Berry  se  déclaruit  son 
vas*:al  pour  le  comté  de  Poitiers ,  dont  la  pro- 
priété devoit,  après  sa  mort,  devenir  celle 
de  TAnglcterre.  Le  duc  d^Orléanssti|>uloitIes 
mêmes  conditions  relativement  au  comté 
d'Angouleme,  et  rendoit  de  plus  hommage 
du  comté  de  Périgord.  Pour  tant  de  conces- 
sions, H<*nri  s'engagcoit  seulement  à  fournir 
un  secours  de  mille  hommes  d'armes  et  de 
trois  mille  archers  à  la  solde  des  princes. 

Les  instructions  données  aux  négociateurs 
des  Orléanois,  étant  tombées  entre  les  mains 
du  duc  de  Bourgogne ,  furent  lues  au  conseil 
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ruinoit  le  royaume  ;  qoeïe  Berry,  alors  le  théâtre    1412. 
de  la  guerre,  alloit  retourner  à  la  couronne  de 
France  par  la  mort  prochaine  du  possesseur^ 
déjà. septuagénaire;  qu'ainsi  on  armoit  le  roi 
contre  lui-même»  Ils  représentèrent  que  l'armée 
des  assiégeans  étoit  ravagée  par  une  cruelle 
épidémie.  Ce  jeune  prince  dit  au  duc  de  Bour- 
gogne qu^il  falloit  terminer  une  guerre  qui 
dévastoit  la  France.  Le  duc ,  contraint  de  dis- 
simuler, parut  entier  dans  les  sentimens  de 
son  gendre.  En  conséquence  on  fut  bientôt 
d'accord.  On  convint  à  Bourges  de  s'en  tenir 
au  traité  de  pacification  fait  à  Chartres: 
•     A   peine   cette  convention  fut- elle  laite, 
qu'on  apprit  l'arrivée  du  secours  anglois ,  dé- 
barqué à  la  Hougue ,  en  Normandie.  Le  duc 
de   Clarence  qui  commandoit   ces  troupes, 
ayant  appris  le  traité  de  Bourges,  ravagea  tout 
le  pays  qu'il  parcourut',  quoique  les  deux  Etats 
fussent  en  paix.  Elles  pillèrent  la  Normandie 
et  cinq  autres  provinces.  On  fut  encore  obligé 
d'acheter  leur  retraite.  Le  duc  de  Clarenee 
traversa  le  royaume  pour  se  rendre  dans  là 
Guienne ,  où  il  reprit  quelques  places ,  aidé 
parle  comte  d'Armagnac ,  qui  n'avoit  pas  voulu 
accéder  à  la  pacification  de  Bourges. 

PoMr  donner  au  traité  fait  en  cette  ville  la 
garantie  du  serment,  tous  les  princes  et  le^ 
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1412.    doubler  la  haine  de  la  multitude  contre  1 
Armagnacs.  Ceux-Ci  furent  de  nouveau  pr    ^ 
crits  et  dévoués  à  ranallième.  Le  frère  de 
reine ,  Louis  de  Bavière  ^  soupçojfiné  de  li 
cire  attaché,   fut  cootraint  de  quitter  Pai 
Un  détachement  bourguignon  pilla  ses  é     \ 
pages  sur  la  route.  . 

Le  duc  de  Bourgogne,  profitant  de  la  rc 

traite  des  princes,  avoit,  dès  Tannée  préc^ 

dente,  attaqué  leurs  Etats  séparément  et  av€ 

succès.    Dans  celle-ci ,  iL  se  mit   de  bonn 

heure  en  campagne,   pour  prévenir  larrivc 

du  secoure  que  ses  ennemis  attendoient  è 

TAngleterre.  Partout  il  eut  Tavantage.  Le  r 

lui-même  s'avança  vers  le  Berry.  La  plu 

des  villes  qui  se  trouvoient  sur  sa  route  lui  ( 

présentèrent  les  clefs.  Son  armée  grossissai 

à  chaque  pas ,  il  se  présenta  sous  les  murs  1 

Bourges  avec  cent  mille  hommes  de  cavale 

s'il  faut  eu  croire  Monstrelet.  Le  siège  traîi 

çn  longueur,  et  les  deux  partis  eurent  à  souflî 

de  la  disette.  Le   duc  de  Berry,  craigna 

d*étre  forcé  dans  sa  capitale ,  demanda  un 

comcnodernent.  Le  duc  de  Bourgogne  ne  vo 

loit  lui  accorder  que  les  plus  dures  çondilioi 

Quelques  François,  attachés  vériiablemeni 

leur  patrie,  firent  sentir  au  dauphin  que  S( 

beau-père ,  pour  son  intérêt  et  par  animosit 
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niinoitle  royaume  ;  qoele  Berry,  alors  le  théâtre    i4i2, 
de  la  guerre,  alloit  retourner  à  la  couronne  de 
France  par  la  mort  prochaine  du  possesseur^ 
déjà. septuagénaire;  qu'ainsi  on  armoit  le  roi 
contre  lui-même.  Ils  représentèrent  que  l'armée 
des  assiégeans  étoit  ravagée  par  une  cruelle 
épidémie.  Ce  jeune  prince  dit  au  duc  de  Bour- 
gogne qu'il  falloit  terminer  une  guerre  qui 
dcvasloit  la  France.  Le  duc ,  contraint  de  dis- 
simuler*, parut  entçer  dans  les  sentimens  de 
son  gendre.  En  conséquence  on  fut  bientôt 
dVcord.  On  convint  à  Bourges  de  s'en  tenir 
au  traité  de  pacification  fait  à  Chartres: 
'   A  peiae   cette  çonventio»  fut- elle  laite, 
qu  on  apprit  l'arrivée  du  secours  anglois ,  dé- 
barqué à  la  Hougue ,  en  Normandie.  Le  duc 
de  Clarence  qui  commandoit   ces  troupes, 
ayant  appris  le  traité  de  Bourges ,  ravagea  tout 
le  pays  qu'il  parcourut  ',  quoique  les  deux  Etats 
fussent  en  paix.  Elles  pillèrent  la  Normandie 
et  cinq  autrçs  provinces.  On  fut  encore  obligé 
^'acheter  leur  retraite.  Le  duc  de  Clarehec 
traversa  le  royaume  pour  se  rendre  dans  là 
Guienne ,  où  il  reprit  quelques  places ,  aidé 
parle  comte  d'Armagnac ,  qui  n'avoit  pas  voulu 
accéder  à  la  pacification  de  Bourges. 

Poqr  donner  au  traité  fait  en  cette  ville  la 
garantie  du  serment,  tous  les  princes  et  le^ 
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i^i::.   grands  du  royaume ,  plusieurs  notables  bour- 
geois de   Paris  et  des  principales  villes  de 
France  furent  convoqués  à  Auxerré^  Le  duc 
de    Bourgogne    y    vouloit    consommer    un 
crime  dont  Tatrocîté  semble  à  peine  croyable. 
Afin  de  se  débarrasser  de  tous  ses  çnnemis  à 
la  fois ,  il  projetoit  d'y  faire  égorger  les  ducs 
de  Berry,  d'Orléans,  de  Bourbon,  et  le  comte 
de  Vertus,  et  fit  part  de  son  dessein   à  des 
Essarls,  qui,  peut-être  effrayé  de  la  grandeur 
du  forfait ,  osa  le  désapprouver.  Le  diic ,  forcé 
de  le  ménager  après  cette  effroyable    confi- 
dence ,  ne  lui  pardonna  jamais.  Le  duc  et  le 
ministre  dissimulèrent  réciproquement.. Mais 
celui-ci,  qui  connoissoit  bien  l'autre ^  songea 
dès  lors  à  se  mettre  à  couvert  de  son  ressenti- 
ment,  et  fit  avertir  les  intéressés  du  danger  qui 
/       les  menaçoit.  Ils  vinrent  au  rendez- vous  avec 
une  escort:e  imposante.  Tous  les  princes  Fran- 
çois s'engagèrent  dans  cette  entrevue  à  s^abs- 
tenir  de  toute  alliance  étrangère ,  notamment 
avec  TAnglois.   L'assemblée  d'Auxerre   finit 
par  des  fêtes ,  dans  lesquelles  ces  princes  se 
témoignèrent  une  affection  réciproque  quMls 
étoient  bien  éloignés  de  sentir.  On  vit  les  ducs 
d'Orléans  et  de  Bourgogne  sur  le  même  cheval. 
Mais  l'habit  de  deuil  que  portoit  toujours  le 
premier  depuis  le  meurtre  de  son  père ,  et  qui 
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scmbloit  lai  ri^p{>eler  sans  cesse  les  senUmens    141a. 
qu'il  devoit  à   l'assassin ,  faisoit  assez  com- 
prendre ce  qu^il  falloit  penser  de   ce  feint 
abandon. 

Le  duc  de  Bourgogne ,  par  cette  paix ,  de- 
meuroit  toujours  le  maître  de  l'Etat.  La  faction 
orléanoise  ayant  été  réduite  à  la  solliciter,  se 
trou  voit  dans  un  état  d'humiliation,  qui  ne 
Jui  permettait  pas  de  disputer  le  pouvoir  à 
son  heureux  advi^rsaire.  Mais  il  se  forma  l^ien- 
lôt  un  parti  non  moins  redoutable  pobr  le 
duc.  Le  dauphin,  qui  avoit  déjà  laissé  voir  son 
mécontentement  au  sicge  de  Bourges,  ne 
tarda  pas  à  en  donner  de  nouvelles  marques. 
Etant  à  Melun ,  il  manda  le  duc  d'Orléans 
et  le  comte  de  Vertus ,  son  frère  ,  leur  fit 
Taccueil  le  plus  favorable ,  et  prit  dans  sa  mai- 
son deux  gentilshommes ,  de  tout  temps  atta- 
chés au  parti  de  ces  princes.  Il  donna  une 
plus  grande  mortification  au  duc  de  Bour- 
gogne, en  rétablissant  le  tils  de  Montagu 
dans  l'office  de  chambellan ,  et  en  lui  faisant 
restituer  une  partie  des  biens  confisqués  sur 
son  père:  de  plus,  il  déclara  publiquement 
que  la  condamnation ,  trop  précipitée,  du. 
grand-maître  Montagu  avoit  été  l'ouvrage  de 
la  haine  plutôt  que  de  la  justice ,  et  il  fit  ré* 
tablir  sa  mémoire. 
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i4i2.       Ces  dispositions^  du  dauphin  pF^^geoien 
de  nouveaux  troubles .  et  tout  annonçoit  d^ai 
leurs  que  ia  paix  de  Bourges  ne  d|ireroit  ] 
plus  long-temps  que  les  autres  pacificat 
qui  Tavoient  précédée.  L^exécution  des  clause 
convenues  rencontra  ,  dès  le<s  premiers  jours 
des  obstacles-insurmontables.  On  avoit  sti 
'     pulc  la  restitution  des  charges  et  des  fa 
confisqués  sur  les  Orléanois  ;  mais  ceux  qa 
'  a  voient  profité  de  ces  confiscations,  sout< 
de   leurs   prolecteurs ,  éludôient  toutes   1 
demandes.  Après    que    le    roi  avoit  donn( 
Tordre  de  rendre  leurs  héritages  aux  ancie 
possesseurs,  les  nouveaux  obtenoienl  de  lui 
même  des  ordres  contraires.  Les  magistrat&n 
sachant  auxquels  les  déférer ,  les  biens  confis 
qués  ne  rentroient  pas  dans  les  mains  de  1 
véritables   propriétaires.    Le    duc  de   Bout 
gogne  favorisoit  ces  injustices  pour  amener 
sans  qu*on  pût  lui  en  faire  un  reproche , 
rupture  de  la  paix  à  laquelle  son  gendre  Tavoi 
contraint  d^accéder. 

Dans  rintention  de  brouiller  de  plus  e 
plus  les  affaires ,  et  de  perdre  ceux  qu'il  haÏ! 
soit,  il  avoit  engage  le  roi  à  convoquer 
Paris  une  assemblée  générale  pour  remédie 
aux  désordres  de  Tadministration.  La  plupai 
des  princes  s'y  rendirent.  Le  duc  d'Orléat 
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éi  son  frère  le  comte  de  Vertus ,    ne  furent    141a. 
pas  de  ce  nombre.  Une  chronique  du  temps' 
i;apporte   qails   avoient  été  avertis  par  des^ 
Essarts  d'un  nouveau  complot  formé  par  lé  duc 
de  Bourgogne  contre  leurs  jours. 

L'assemblée  s'ouvrît ,  et  un  carme ,  docteur 
en  théologie ,  fut  chargé  de  présenter  un  mé- 
moire^ sur  les  vices  de  radministration,  et  les- 
moyens  d'y  remédier.  Ce  moine ,  nommé  Pa- 
villy,  n'épargna  personne f, et  désigna,  par 
leurs  noms ,  tous  eeul  qu'il  jugooit  coupables , 
officiers ,  poag^strats  ^  ministres.  La  dépréda- 
tion, des  revenus  du  royaume  étant  le  prin- 
cipal objet  de  son  mémoire ,  il  détailla  toutesT. 
les  friponneries  de  ceux  qui  les  manioient ,  ei 
conseilla  de  les  réduire  à  la  fortune  qu^ 
avoient  quand  ils  commencèrent  à  sVn  mêler. 
Le  plus  maltraité  de  tous,  ce  fat  des  Essarts, 
qui ,  à  la  charge  de  prévôt  des  marchands  ,• 
en  réunissoit  une  foule  d'autres,  notamment 
celle  de  surintendant  des  finances.  11  étoit 
accusé  ,  par  le  mémoire ,  de  concussion ,  de 
péculat ,  d'altération  des  monnaies,  et  de  plu- 
sieurs autres  crimes  non  moins  odieux.  Il 
^voit^  à  là  vérité,  détourné  des  sommes  ipi-' 
menses;  mais  on  prétend  qu'il  les  avoit  re- 
inises  au  due  de  Bourgogne  ,  et  que  la  crainte 
de.  s'attirer  son  ressentiment  l'empêcha  de  s«f 


fis 


HISTOIRE   DE  FRANCE. 


j4ia.  disculper  sur  ce  point.  Le  mémoire  »  concerte 
sans  doute  avec-  ce  prince  ,  se  terminoit  par 
réloge  de  ses  services.  Il  répandit  la  terreur 
parmi  tous  les  fmanciers  :  les  uns  se  réfu* 
gièrent  dans  des  églises  ;  d^aulres  se  rache- 
tèrent, et  le  prix  de  leurs  rançons  tourna 
au  seul  profit  de  leurs  protecteurs.  Un  grand 
nombre  fut  arrêté.  Des  lissarts  se  sauva  de 
Paris  sous  un  déguisement,  et  s'enferma  dans 
Cherbourg  dont^il  étoit  gouverneur. 

i4i3.  Mais  bientôt  ce  prévôt  des  marchands  ^  ap* 
puyé  par  le  dauphin ,  qui  prit  ouvertement  à 
lâche  de  mortifier  le  duc  de  Bourgogne,  re- 
vint à  Paris ,  où  il  s'empara  de  la  Bastille. 
On  publia  que  ,  d'accord  avec  l'hëritier  pré- 
somptif de  la  couronne ,  il  avoit  le  projet  de 
Fenlevcr  de  la  capitale,  et  que  les  princes 
d^Orléans  Ty  ramèneroient  en  état  de  donner 
la  loi  à  tous  ceux  qui  lui  faisoient  ombrage. 
Sur  ce  bruit ,  les  partisans  du  duc  de  Bour- 
gogne se  rassemblent.  Les  bouchers,  sur- 
nommés les  Cabochiens,  du  nom  de  Caboche/ 
un  <le  leurs  chefs  les  plus  accrédités ,  se 
portent,  avec  une  foule  de  peuple,  à  la.Bas- 
tille.  DesËssarts ,  et  son  frère ,  qui  s'y  trouvoit 
avec  lui,  se  livrent  entre  les  mains  du  duc 
de  Bourgogne ,  sur  la  foi  de  ce  prince  qui 
leur  promit  sûreté  entière ,  et  les  iit  conduire 
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au  Louvre.  La  populace ,  enhardie  par  ce  pre-  141a. 
mier  succès ,  court  à  Thôtel  dA  dauphin ,  en 
brise  les  portes  ;  les  chefs  de  ces  rebelles 
entrent  dans  son  appartement,  et  demandent 
qu^on  leur  livre  Jes  traîtres  qui  Tenvironnont , 
menaçant^  si  Ton  s^  refuse,  de  les  prendre 
et  de  les  massacrer  à  ses  yeuic.  Le  duc  de 
Bourgogne  survient,  comme  pour  insulter  au 
malheur  de  son  gendre  ,  qui  hU  dit.  avec  fer- 
meté :  «  Cet  outrage  m'est  fait  par  votre  con- 
»  seil ,  car  les  gens  de  votre  maison  en  sont 
»  les  principaux  auteurs.  Vous  vous  en  repen- 
»  tirez ,  et  vous  ne  serez  pas  toujours  le 
»  maître.  »  Le  duc  répondit  qu'il  saroit  mieux 
informé  quand  sa  colère  seroit  apaisée.  Le 
dauphin  voit  saisir  en  sa  présence  un  grand  • 
nombre  d'officiers  de  sa  maison ,  qxfon  amène 
prisonniers  à  l'hôtel  même  de  son  beau-père. 
Quelques  uns  sont  massacrés  en  chemin.  Le 
lendemain,  les  séditieux  somment  le  duc  de 
Bourgogne  de  leur  remettre  des  Essarts  ;  som- 
mation sans  doute  concertée  avec  le  duc ,  ou 
qui ,  en  tout  cas,  entroit  dans  ses  vues.  Il  le  fait 
transférer  au  Châtelet.  Tout  le  mobilier,  que 
le  proscrit  a  voit  ci:u  mettre  en  sûreté  à  la 
Bastille ,  devint  la  proie  de  la  populace.  Le 
dauphin ,  dès  ce  moment ,  assiégé  par  elle  nuit  , 
et  jour  dans  l 'hôtel  de  Saint-Paul ,  devint  son 
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j4ij.    prisonnier.  Les  chefs  de  la  révolte  prirent  le 
chaperon  blanc  pour  marque  distinctive.  On 
n'osa  plus  pai*oître  eh  public  sans  ce  signe  de 
ralliement  adopté  par  la  faction  doùiihante. 
Un  chirurgien  eut  Pinsolence  d'en  prësénter 
un  au  roi  dahs  la  rue,  et  de  lé  conti*aindré  à 
TaGcepter.  Tout  le  monde,  jusqu^aux  princes, 
fut  obligé  de  à*én  miùnir  pour  conserver  la 
vie.  On  le  deiAandôit  aux  factieni  avec  ins- 
tance ,  et  leur  refus  étoif  un  signe  de  pros-^ 
Crîption.   Les  massacres  et  les  violences  dé 
tout  genre  recommencèrent  avec  fiireur.   Ld 
canne  Pavilly,  devenu  Torateùr  des  factieux, 
les  poussoit  sans  cesse  à  de  nouveaux  attentats. 
Quelques  jours  après  ce  premier  soulèvement, 
ils  vinrent  à  Thôtel   de  Saint- Paul ,    où  les 
princes  étoîent  assemblés  ;   les  chefs  expo- 
sèrent d'abord  les  abus  dont  ils  demandoienf 
la  réforme ,   et  présentèrent  etisuite  au  dau- 
phin une  liste  de  proscription ,  doAt  il  fallut 
qu^il    souffrît  la  lecture  :  elle  conteùoif  les 
noms  de  soixante  malheureux  ;  •  vingt  qui  se 
trouvoiént  présens ,  furent  arrêtés.   Oh  cita 
les  absens  à  son  de  trompe  ;  et,  de  peur  qu'ils 
ne  s'édiappassent ,  on  ferma  les  portés  dé  là 
ville ,  et  Ton  posa  des  corps-de-gàrdè  par- 
tout.  Bientôt  la  populace^  revînt  pluÀ  nom-: 
breuse,  et  contraignit  le  roi  de  lui  donner 
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audience.  Le  moine  PavîUy  prononça  un  dis-  i4i3. 
cours  plein  d'invectives  contre  les  ministres 
et  les  principaux  officiers  de  la  cour  ;  et  les 
compagnons  de  sa  révolte,  prçsenlant  un^  nou- 
velle liste  de  proscrits,  déclarèrent  quMls  ne 
se  sépareroient  qu^après  qu'on  les  leur  auroit 
livrés.  Le  frère  de  la  reine ,  Louis  de  Bavière , 
étoit  le  premier  inscrit;  il  s'y  trouvoît  aussi 
vingt  daines  ou  demoiselles  attachées  à  la 
reine  et  à  la dauphine ,  entre  autres  une.  dame 
Duchâtel.  Vainement  le  dauphin  et  sa  mère 
mirent  en  usage  tous  les  moyens  ,  jusqu'aux 
prières  et  aux  larmes,  pour  désarmer  Je&  re- 
belles ;  il  fallut  céder  à  la  force.  Les  proscrits , 
sans  distinction,  liés  deux  à  deux,  et  mis  sur 
des  chevaux,  furent,  au  milieu  des  outrages 
de  la  populace  \  menés  en  prison ,  et  le  roi 
fu^  obligé  de  nommer  des  commissaires  pour 
faire  leur  procès,  et  d'approuver  authenli-. 
quement  toutes  ces  insolences  et  tous  ces 
attentats.  Les  rebelles  essayèrent  d'oblcnir 
aussi  l'approbation  de  TUpiversité;  mais  elle 
eut  le  courage  de  la  refuser.  Les  prisons  de 
ï^aî  is  se  remplissoient  d*infortunés  do^  deux 
sexes ,  qu'on  accusoit  d'être  opposés  aux  Bour- 
guignons. Nul  n'étoit  assuré  de  sa  liberté  ou 
de  sa  vie  ;  les  parens  ,  les  amis  ,  les  voisins  se 
rcdoutoient  mutuellement.  Un  grand  nombre 
3.  1 1 
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i4i3.  5e  ceux  qu'on  avoit  jetcs  dans  les  cachots  y 
furent  massacres  ,  ou  furent  précipites  dans  la 
Seine  pendant  la  nuit.  Un  des  plus  féroces 
capitaines  de  la  milîce,  nommé  JacqucvillCy 
fendit  la  tête ,  d'un  coup  de  hache  ,  à  un  )eune 
«cigneur  prisonnier,  et  fit,  de  sa  seule  auto- 
rité, couper  le  cou,  dans  les  Halles,  à  ua 
écuyer  du  dauphin. 

Le  principal  moteur  de  ces  troubîes,  leduc 
de  Bourgogne ,  n'étoit  pas  lui-même  sans  in- 
quîéUide.  Il  savoit  (lue  le  peuple  est  un  monstre 
léroce,  qui  dans  sa  fureur  dévore  quelquefois 
celui  qui  le  déchaîne.  Il  éloigna  son  fils  unique, 
et  l'envoya  dans  le  Bréjbant,  pourtie  pas  l'ex- 
poser avec  lui  aux  hasards  d'une  révolution  ;  il 
senloi  l  qu'il  n'étoit  plus  le  maître  de  la  populace 
qu'il  avoit  soulevée.  Chaque  jour.elle  abolissait 
ou  dictoit  des  lois  auquelles  le  conseil  étoit  forcé 
de  souscrire.  Les  factieux,  aspirant  au  titre  de 
législateurs ,  firent  une  compilation  des  anciens 
reglemens  ,  y  ajoutèrent,  ou  en  retranchèrent 
ce  qui  leur  parut  convenable ,  et  donnèrent 
leur  nom  à  un  nouveau  Code ,  qu'on  appela 
les  Ordonnances  Cabochicnnes.  Elles  furent 
enregistrées  au  parlement,  en  présence  du  roi 
et  des  princes.  Les  factieux  établirent  un  em- 
prunt forcé  po!ir  soutenir  la  guerre  contre  les 
Anglois,  et  en  firent  eux-mêmes  la  répartition  » 
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la  recette  et  la  dépense;  ils  emprisonnèrent    1413. 
ceux  qui  ne  ^îouloîent  ou  qui  ne  pouvoient  pas 
payer ,  et  pillèrent  leurs  maisons. 

Des  Essarls  espéroit  sa  délivrance  de  cette 
anarchie.  Le  peuple ,  alors  tout  puissant,  Ta- 
voît  aimé;  il  comptoit  sur  le  retour  de  .<;a 
faveur;  'mais  ce  peuple  Tabandonna  :  il  fut  à 
son  tour  jugé  par  des  commissaires ,  et  con'- 
damné  à  Téchafaud.  Tandis  qu'on  l'y  traînoit, 
il  sourioit  à  la  multitude,  se  flattant  qu'elle 
alloit  le  délivrer.  Elle  le  vit  mourir  sans  faire 
aucun  mouvement.  Son  frère,  Antoine,  fut 
au  moment  d'éprouver  son  sort  ;  c'est  lui  qui , 
sans  doute  en  actions  de  ^grâces  de  sa  déli- 
vrance ,  a  fait  ériger  cette  statue  colossale  de 
saint  Christophe ,  qu'on  voit  à  Notre-Dame. 
A  côlé ,  se  trouve  la  sienne  ,  ornée  d'une  ins- 
cription. 

Le  duc  de  Bourgogne  ne  goûta  pas  long- 
temps la  satisfaction  d'être  débarrassé  d'un 
ministre  qui  lui  avoit  déplu.  Un  orage  se  for- 
nioit  au  même  instant  contre  lui.  Le  dauphin 
avoit  plusieurs  fois  tenté,  sans  succès,  d'é- 
chapper à  la  surveillance  des  rebelles  :  ils  le 
^ardoient  à  ^oiel  Un  de  leurs  chefs,  Jacque- 
ville,  poussa  l'impudence  jusqu'à  prétendre 
droit  d'inspection  sur  sa  conduite ,  dans  l'inté- 
rieur du  palais.  Passant  avec  le  guet ,  près  de 

II. 
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i4i3.  rhôtcl  'de  Saint-Paul ,  il  monte  à  Tapparl 
ment  du  prince ,  où  Ton  dansoit,  lui  reproc 
cet  /ïniusement,  et  accuse  le  seigneur  de 
Tremoille,  qu'il  accable  d'invectives,  d'él 
le  ministre  de  ces  plaisirs  ,  qu'il  appelle  î 
décens.  Le  dauphin,  indigne,,  se  précipite  s 
rinsolcnt  capitaine,  et  Teût  tue,  sans  u 
cuirdvSse  cachée  qui  le  garantit.  La  Tremoi 
alloît  être  massacré  par  le  guet;  le  duc 
Bourgogne  survint  et  le  sauva.  Le  dauphin, . 
désespoir  des  affronts  qu'il  essuyoit  cha 
jour,  venoit  de  s'adresser  auxArmagnaci 
ceux-ci  ne  dcmandoient  pas  mieux  que  i 
l'assister.  Les  princes  qui  étoientà  la  tête- < 
ccl-te  faction ,  instruits  de  tous  les  événi 
mens  de  la  capitale,  et  par  les  lettres  du< 
phin ,  et  par  Iç  duc  de  Berry,  demeuré  » 
d'entr'eux  à  la  cour, jugèrent  que  les  circ( 
tances  leur  étoient  favorables.  Leur  ligue  v 
noit  de  se  fortifier  par  la  jonctioq  du  roi  < 
Sicile  et  du  duc  de  Bretagne.  La  guerre  civi 
paroissoit  au  moment  de  recommencer.  L 
princes  confédérés  firent  faire  à  cet  égard  d 
représentations  au  roi  et  au  dauphin  :  iliut  co 
venu  qu'on  nommeroit  des  pléuipotentiair 
de  part  et  d'autre ,  pour  terminer  les  coi 
testations  survenues  'V^puîs  la  paix  d'Auxeri 
Ces  députés  s'assemblèrent  à  Pontoise.  Ledi 
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de  Bonirp;ogne  n'osa  pas  s'opposer  ouverte-  i4i3. 
ment  à  la  paix  ;  des  envoyés  assistèrent  même 
en  son  nom  à* ce  congrès.  On  y  arrêta  la  ces- 
sation des  hostilités ,  le  licenciement  des 
troupes,  la  restitution  des  places  prises,  et 
Ton  promit  l'oubli  de  toutes  les  injures.  On 
inséra  dans  le  traité  une  clause  propre  à  ras- 
surer les  Parisiens  sur  la  crainte  des  punitions 
qu'ils  avoient  méritées,  afin  d'ôter  aux  fac- 
tieux tout  prétexte  de  s'opposer  à  la  paix.  Ce 
projet  de  pacification ,  présenté  au  roi,  fijt  par 
lai  envoyé  au  parlement,  qui  ne  pouvoit  que 
l'approuver.  Déjà  les  honnêtes  bourgeois  de 
Paris,  animés  par  les  exhortations  de  l'avocat- 
général,  des  Ursins,  s'étoient  attachés  à  éclai- 
rer le  peuple  sur  ses  vrais  intérêts,  et  à  lui 
faire  sentir  qu'il  étoit  le  jouet  d'une  troupe  de 
scélérats  qui  se  faisoient  un  patrimoine  des 
ttalheurs  publics.  Ceux-ci  firent  courir  le 
bruit  que  les  princes ,  en  faisant  la  paix,  avoient 
pour  but  de  détruire  la  ville ,  d'en  massacrer 
les  principaux  habilans ,  et  d'en  donner  les 
femmes  pour  épouses  à  leurs  valets  ;  ils  vinrent 
ro^rae  à  l'hôtel  de  Saint-Paul  »  demander  avec 
insolence  que  les  articles  du.  projet  de  traité 
leur  fussent  communiqués.  Sur  le  refus  qui  en 
fut  fait,  ils  s'emparèrent  de  l'Hôtel-de- Ville , 
espérant  y  faire  rejeter  tout  moyen  d'açcom- 
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i4i3.  modement;  mais,  quoiqu'ils  y  fussent  les  plus 
forts  j  on  décida  que  les  voix  touchant  la  paci- 
fication seroient  recueillies  dans  tous  les  quar- 
tiers de  la  ville.  Le  lendemain,  un  des  chefs 
de  la  révolte  voulut  haranguer  le  peuple  assem- 
blé ;  mais  le  peuple  ne  vouloit  plus  que  la  paix. 
Le  parlement,  lesaiTtres  cours  souveraines  et 
l'Université,  allèrent  supplier  le  roi  de  ratifier 
le  traité  de  Itontdise.  Cependant,  trois  mille 
séditieux ,  assemblés  près  de  Saint- Germain- 
TAuxerrois,  se  disposoicnt  à  marcher  vers 
l'hôtel  de  Saint;^Paul  ;  le  duc  de  Bourgogne  lui- 
même,  sentant  qu'ils  n'étoient  pas  en  force,  les 
fît  retirer.  Ce  prince ,  pour  faire  bonne  conte- 
nance ,  vint  se  joindre  au  dauphin ,  qui  montoit 
à  cheval ,  ainsi  que  le  duc  de  Berry.  ieur  cor- 
tège ,  grossi  à  chaque  instant  par  une  foule  de 
bourgeois ,  en  armes ,  fut  bientôt  de  plus  de 
trente  mille  hommes.  Ils  allèrent  d'abord 
mettre  en  liberté  les  seigneurs  de  la  cour 
emprisonnés  par  les  Cabochîens,  et  se  ren- 
dirent ensuite  à  l'Hôtel-de-Ville.  Le  duc  de 
Bourgogne,  malgré  la  tranquillité  qu'il  affec-^ 
toit ,  ressentit  de  la  crainte ,  et  ne  s'en  cacha 
pas  à  des  Ursîns,  qui  le  rassura.  La  paix  fut 
annoncée  sur  la  place  de  rHôtel-de-Ville.  Le 
gouvernement  de  la  capitale  fût  rendu  au  duc 
de  Berry.  Quelques  jyurs  après,  le  duc  de 
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Bourgogne  tenta  d'enlever  le  roi  dan&  une  1413^ 
chasse  à  Vincemies.  Son  projet  ayant  échoué, 
il  n'osa  rentrer  dans  Paris  :  quelques  uns  de 
ceux,  qui  l'avaient  secondé  dans  cette  tentative 
furxînt  pris  et  J7unis  du  dernier  supplice.  On 
trouva  chez  un  d'eux  une  liste  de  quatre 
cents  pères  de  famille  proscrits ,  ainsi  que  les 
leurs. 

Tout  changea  de  face  à  la  cour  et  à  la  ville  j 
lès  Bourguignons  désertèrent  Tune  et  l'autre. 
Les  princes  ligués  s  étoieiït  engagés  à  ne  pas 
rentrer  dans  Paris  ;  ils  ne  tinrent  point  leur 
engagement.  A  la  croix  bourguignone  ,    on 
vit  succéder  l'écharpe    des   Armagnacs;    les 
istatues  en  furent  affublées  dans  les  églises; 
tous  les  ministres  et  les  principaux  officiers, 
nomnriés  par  les  Bourguignons,  furent  rem- 
placés par  des  créatures  de  la  maisoVi  d'Or- 
léans. Le  roi  révoqua  les  ordonnances  données 
contre  les  princes,  et  enjoignit  aux  ecclésias- 
tiques  d'annoncer  dans  les  chaires  que  jus- 
qu'alors  il   avoit   élé  déçu,    séduit,    et  mal 
informé.  Ils  rétractèrent  les  anathèmes  lancés 
contre  le  parti  qui  triomphoit ,   et  les  fulmi- 
nèrent contre  celui  qui  venoît  de  succomber. 
Les  rimeurs,  à  leur  exemple,  chantèrent  la 
palinodie,    et  tournèrent   leurs  épigrammes 
contre  le  Bourguignon  quUs  avoîent  exalté 
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i4i3.  la  veille  de  la  révolution.  Quelques  uns,  plu» 
courageux,  firent  des  complaintes  en  son 
honneur;  mais  il  n'y  auroit  pas  eu  de  sûVeté 
à  les  chanter  puhliquement.  Charles  d'Albret 
fat  rétabli  dans  sa  charge  de  connétable  qu'a- 
voit  exercée  le  comte  de  Saint-Paul.  Le  comte 
d'Armagnac  qui,  conjointement  avec  les  An- 
£;lois,venoit  de  commettre  des  hostilités  envers 
Ja  France ,  fut  reçu  à  Paris  comme  le  libéra- 
teur de  TEtal,  et  Ton  publia  un  cdît  contre 
les  auteurs  des  derniers  troubles  et  leurs 
complices. 

Cependant,  le  duc  de  Bourgogne ,  retiré 
dans  ses  Etats  de  Flandre ,  se  disposoit  à  ré- 
parer l'échec  qu'il  venoit  d'essuyer.  Il  rassem- 
bloit  à  la  fois  les  forces  des  Pays-Bas  et  de  la 
Bourgogne.  Le  dauphin,  qui  avoit  cru  que  la 
faction  d'Orléans  lui  rendroit  sa  liberté, 
voyant  cette  attente  déçue ,  appela  son  beau** 
père  à  son  secours.  Quelque  temps  après,  il 
reçut  un  affront  qui  augmenta  son  mécontente- 
ment ,  et  lui  fit  redoubler  ses  instances.  Quatre 
jeunes  seigneurs  de  sa  cour ,  qui  avoient 
peut  être  eu  part  à  sa  première  démarche, 
furent  arrêtés  en  sa  présence,  de  Tordre  de 
la  rpîne  ,  qui  vînt  elle-même  avec  les  princes 
du  sang ,  ordonner  cette  expédition  au  Louvre, 
qu'il  habitoit  en  ce  moment  11  fut  si  sensible  à 
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une  telle  mortification,  qu'il  vouloit  sortir  pour  1413. 
réclamer  le  secours  du  peuple.  Les  princes  Iç 
retinrent.  De  ces  quatre  courtisans,  trois  furent 
relâchés  au  bout  de  quelques  jours ,  mais  à 
condition  de  ne  plus  approcher  le  dauphin , 
et  Tautre  fut  délivré  de  la  tour  de  Montlhéry , 
où  il  étoit  enfermé,  par  des  gens  de  guerre 
que  son  père  avoit  chargés  de  ce  coup  de 
main.  Le  duc  de  Bourgogne,  profitant  de  cette 
mésintelligence  ,  accourut  à  son  tour  sous  les 
murs  de  Paris.  Onze  mille  hommes  prirent 
les  armes  dans  la  ville.  Le  dauphin  fit  publier 
que  le  duc  de  Bourgogne  en  jmposoit,  en  di- 
sant qu'iliétoit  venu  à  la.  prière  dç  son  gendre. 
Le  duc  n'avoit  amené  que  deux  mille  hommes 
et  trois  mille  archers,  ce  qui  ne  snffisoit  pas 
pour  investir  Paris  ;  mais  il  comptoit  sur  Taf- 
fection  des  habitans.  Ayant  envoyé  un  héraut 
chargé  de  lettres  pour  le  roi ,  le  dauphin ,  et 
la  ville,  héraut  que  le  comte  d'Armagnac  fit 
chasser  ,  il  se  présenta  en  bataille  à  la  porte 
Saint-Eustachc  ,  espérant  quelque  mouvement 
favorable  de  la  part  du  quartier  des  Halles  qui 
lui  étoit  dévoué;  mais  le  connétable  sut  1:on- 
tenir  cette  partie  de  la  ville.  Une  pareille  ten- 
tative à  la  porte  Saint-Honoré  n'eut  pas  une 
plus  heureuse  issue;  néanmoins  les  émissaires 
du  duc  trouvèrent  le  moyen, de  faire  afficher 
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t4i3.  partout  son  manifeste,  dans  lequel  il  prëtcn- 
doit  n'avoîr  d'autre  projet  que  de  tirer  d'es- 
clavage le  roi  et  le  dauphin.  Le  duc  de  Bcrry^ 
par  sa  fermeté,  retint  la  multitude  dans  l'i- 
naction ;  il  lui  défendit,  sous  peine  de  mort, 
d'approcher  des  remparts ,  et  fut  obéi.  Une 
nouvelle  ordonnance,  du  17  février,  déclara 
le  duc  de  Bourgogne  banni,  r  comme  faux^ 
»  traître,  tneurtrier,  lui  et  tous  les  siens,  et 
»  abandonné,  corps  et  biens,  sans  pitié  et 
»  sans  merci.  »  Pour  donner  plus  d'authenti- 
cité à  la  publication,  le  parlement  tout  entier, 
les  notaires,  les  avocats,  les  procureurs,  les 
greffiers,  les  secrétaires,  armés  complètement, 
et  le  chancelier  à  leur. tête,  parcoururent  la 
ville.  Enfin ,  le  duc,  s'étaut  présente  encore  en 
ordre  debataille  en tre  Montmartre  et  Chaïllot, 
se 'retira,  laissant  des  troupes  à  Compiègne 
et  à  Soissons ,  pour  retarder  du  moins^  Tat- 
taque  qu  il  s^attendoit  à  essuyer  dans  se5  propres 
Etats. 

Après  sa  retraite,  on  jugea  convenable  de 
faire  juger  enfin  la  doctrine  du  cordelier  Petit , 
sur  le  tyrannicide.  Elle  fut  déférée  au  tribunat 
des  inquisiteurs.  Ils  la  proscrivirent  comme 
«  erreur  dans  la  foi ,  dans  la  doctrine ,  dans 
»  les  mœurs ,  comme  tendante  à  la  perte  des 
»  rois  et  des  peuples,  et  capable  de  briser 
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»  sans  retour  tous  les  liens  de  la  société.  »    1413. 
Le  discours  du  moine  fut  brûlé  dans  la  place 
de  Notre-Dame. 

Au  reste ,  sous  la  domination  du  parti  des 
Armagnacs,  comme  sous  celle  des  Bourgui- 
gnons,, Paris  otfroit  toujours  Timage  d'une 
place  de  guerre.  Ou  n'y  voyoit  que  des  troupes 
marchant  en  ordre  de  bataille  »  toujours  prêtes 
à  fondre  sur  les  habitans ,  et  il  falloit  payer 
des  contributions  excessives  pour  leur  entre- 
tien. On  enleva  leurs  armes  à  tous  les  bour- 
geois auxquels  on  défendit,  sous  peine  dç  mort, 
de  s'en  procurer  d'autres.  Le  comte  d'j^rma- 
gnac,  accusé  par  la  voix  publique  d^avoîr  fait 
prendre  ces  mesures,  devint  Tobjet  d'une 
haine  implacable.  Ce  fut  lui,  sans  doute,  qui 
fit  résoudre  une  assemblée  générale  tenqe  à 
Thôtel  de  Saint-Paul ,  composée  de  la  reine> 
fe  prfncès  du  sang ,  des  seigneurs ,  des  pré- 
Jais  et  du  conseil ,  présidée  par  le  dauphin , 
et  dans  laquelle  on  décida  une  guerre  sans  ré- 
Dïission  contre  le  duc  de  Bourgogne.  Le  roi 
Toulut  y  marcher  en  jpersonne. 

Au  printemps  ,  le  monarque  eut  deux  cent    i4'4- 
^ille  hommes  sous  ses  drapeaux.  Tou^  por- 
toient  récharpe  dii  comte  d'Armagnac ,  ce  qui 
fut  trouvé  fort  étrange  par  tous  les  gens  sensés 
que  n'aveugloit  pas  l'esprit  de  parti.  On  ne 
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»4«4-   poiivoît  concevoir  qu'un  roi  puisf.ant  arborât 
Jcs  couleurs  d'un  de  ses  vassaux.  La  campagne 
s'ouvrit  par  le  siège  de  Compiègne.  Les  Bour- 
guignons ,  après  une  vive  rcsislance ,  deman- 
dèrent à  capituler.    Le   comte  d* Armagnac 
étoit  d'avis  de  ne  pas  les  y  admettre.  La  bonté 
du  roi  prévalut  sur  cet  excès  de  rigueur.  C'est 
à  J^occasion  de  ce  siège  que  pour  la  première 
fois  nos  anciennes  chroniques  parlent  sans  équi- 
voque de  Tusagc  des  canons.  Elles  nous  ap- 
prennent: qu'on  avoit  déjà  Tart  d'en  fondre  du 
plus  gros  calibre.  Après  la  reddition  de  Com- 
piègne, Soissons  fut  investi.  Les  habitans  vou- 
lurent aussi  négocier;  le  roi  et  son  conseil 
cloient  disposes  à  les  traiter  avec  indulgence; 
mais  les  gens  de  guerre  ,  fâchés  d'avoir  manqué 
le  pillage  de  Compiègne,  n'étoient  pas  d'hu- 
meur à  s  abstenir  encore  de  celui  de  Soissons. 
Ils  emportèrent  la  place  d  assaut  en  plein  jour , 
et  lui  firent  éprouver  toutes  les  horreurs  trop 
ordinaires  en  pareil  cas.  La  ville  fut  incendiée. 
Peu  de  personnes  échappèrent  au  massacre. 
Le  commandant  et  ceux  de  la  garnison  qui  ne 
périrent  pas  les  armes  à  la  main^  furent  livrés 
au  fer  du  bourreau.  La  plupart  des  villes  du 
duc  de  Bourgogne,  effrayées  par  cette  catas* 
trophe ,  ouvrirent  leurs  portes.  Dans  celle  de 
Bapaume  on  trouva  plusieurs  fugitifs  de  Paris, 
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ontr'autres  le  boucher  Caboche;  tons  furent    1414. 
envoyés  au  .supplice.  Un  corps  de  troupes  de 
la  Bourgogne  ,  qui  venoit  en  Flandre ,  fut  at- 
taqué par  le  duc  de  Bourbon  et  le  connétable 
d'Albret,,  près  de  la  Sambre,  et  entièrement 
défait.  Arras,  investi  à  son  tour,  résista  si  vigou-* 
reusement,  qu'après  un  assez  long  siège  on 
n'avoit  encore  fait  que  fort  peu  de  progrès.  La 
disette  commencoit  à  incommoder  les  assié- 
geàns  aussi  bien  que  les  assiégés.  Le  duc  fit , 
pour  la  troisième  fois,  demander  la  paix.  .Le 
roi  y  étoit  porté  de  lui-même  et  par  les  con- 
seils du  dauphin  qui  souifroit  à  regret  l'ascen- 
dant que  prenoit  chaque  jour  le  duc  d'Orléans 
et  l'humeur  impérieuse  du  comté  d'Armagnac. 
Le   duc  de  Bourgogne  se  soumit  à  tout  ce 
qu'on  exigea  de  lui.  Il  fut  convenu  qu' Arras  ou- 
vriroit  ses  portes  à  Charles  VI,  que  le  duc  éloi- 
gneroit  de  sa  personne  ceux  qui  déplaisoient 
au  roi  et  au  dauphin,  et  qu'on  se  réservoit  de 
lui  indiquer;  qu'il  ne  pourroit  venir  à  Paiûs 
sans  permission  expresse  du  monarque  et  de 
son  fils  aîné  ;  enfin  qu'il  rcnonceroit  à  toute 
alliance   de    famille  avec  l'Angleterre  :  il  en 
avoit  été  question  en,  diverses  circonstances. 
A  ces  conditions,  il  lui  fut  promis  des  lettres 
de  réhabilitaûon  pour  effacer,    autant  qu'il 
scroit  possible,   les  atteinlQs  portées  à    son 
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x4i4.  honneur  par  plusieurs  déclarations.  Les 
princes,  et  surtout  le  duc  d'Orléans,  eurent 
beaucoup  de  peine  à  jurer  cette  nouvelle  paix; 
mais  le  dauphin  parla  en  maître,  qui  vou.loit 
être  obéi ,  et  il  le  fut.  Tous  les  signes  distinciifs 
des  deux  partis  disparurent  pour  un  temps. 
I>es  Parisiens  allèrent  se  plaindre  au  duc  de 
Borry  de  n'avoir  pas  été  appelés  au  traité 
d'Arras.  Ce  prince  leur  répondit  avec  fermeté 
quMIs  n'avoient  aucun  droit  de  se  iriéler  des 
querelles  de  la  famille  royale. 

La  guerre  suspendue  entre  les  chefs  dégé- 
néra en  hostilités  particulières.  Les  partisans 
des  deux   factions  s'attaquoient  réciproque- 
ment. D'un  autre  côté  les  compagnies  licen- 
ciées, do  part  et  d'autre,  se  battoient  pour 
leur  propre  compte ,  et  désoloient  les   pro- 
vinces. Paris  n'éloit  pas  plus  tranquille.   Le 
duc  de  Bourgogne  ,  quoiqu'il  en  fût  éloigne,  y 
conscrvoit  toujours  un  parti  puissant.  Le  dau- 
phin avoit  prouvé ,  au  temps  du  traité  d'Arras, 
qu'il  inclinoit  défmilivement  pour  lui.  Cet  hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne   n'eut   pas 
honte  de  trauior  une  conspiration.  Le  premier 
jour  du  mois  de  février,  le  quartier  des  Halles , 
au  son  de  la  cloche  de  Saint-Eustachc ,  éloit 
averti  de  se  soulever.  Les  conjurés  dévoient 
aller  au  Louvre  prendre  le  dauphin  ^  le  mettre 
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à  leur  tête,  chasser  les  Armagnacs ,  et  mas-  1414. 
sacrer  ceux  qui  voudroient  se  défendre.  Les 
ducs  d'Otléaus  et  de  Bourbon ,  instruits  à 
temps,  firent  échouer  ce  projet.  Les  princi- 
paux chefs  dtt  complot  furent  arrêtés  dans  leur 
lit.  Plusieurs  d'entr'eux  ctoient  de  la  cour  du 
dauphin;  Ge  prince,  humilié  de  l'issue  de  cette 
honteuse  démarche,  quitta  Paris.  La  reine,  le 
duc  de  Berry,  le  duc  d'Orléans  même  lui  écri- 
virent pour  l'engager  à  y  revenir.  Il  étoit  à 
Melun-sijr-Yèvre.  Usant  d'artifice  pour  se- 
couer le  joug,  il  annonce  le  jour  où  il  doit  se 
rendre  à  Corbeil ,  invitant  la  reine  et  les 
princes  à  s'y  trouver.  Mais,  tandis  qu'on  l'y 
attend,  il'arrive  inopinément  à  Paris,  en  fait' 
aussitôt  fermer  toutes  les  portes,  et  envoie 
ordre  aux  princes  de  se  retirer  dans  leurs 
terres.  Le  duc  de  Berry  seul  eut  la  permission 
de  revenir. 

Le  dauphin,  par  ce  coup  de  main  qui  lui 
livroit  la  capitale,  ne  fut  pas  plus  tôt  saisi  du 
pouvoir  qu'il  s'en  montra  indigne.  Il  com- 
mença par  s'emparer  de  l'argent  de  la  reine 
déposé  chez  phisieurs  bourgeois  de  Paris,  et 
prodigua  celui  du  trésor  royal  à  de  vils  cour- 
tisans qui  corrompoient  sa  jeunesse.  Son 
chancelier,  Juvénal  des  Ursins,  lui  ayant  fait 

« 

à  cet  égard  quelques  représentations,  fulren- 
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1414.  voyé.  Enfin,  ii  relégua  à  Saint- Germain  la 
jeune  d^uphine ,  princesse  aimable  et  ver- 
tueuse, pour  se  livrer  sans  contrainte  à  la  pas- 
sion que  lui  inspiroit  une  fille  de  la  reine, 
appelée  Cassinel, 

En  prenant  possession  du  gouvernement ,  il 
eut  soin  de  dicrièr  l'administration  de  ses 
prédécesseurs  à  Tégard  des  finances.  Dans  une 
assemblée,  à  laquelle  se  trouvèrent  FUniver- 
silé  et  les  principaux  bourgeois  de  Paris ,  son 
nouveau  cbancelicr,  Marlin  Gofige^  évéque 
de  Chartres,  inculpa  vivement  sur  cîe  sujet  les 
ducs  d'Anjou,  de  Berry,  de  Bourgogne  et 
d'Orléans,  et  promit  de  ne  pas  imiter  leurs 
déprédations.  De  l'autre  côté,  son  beau-père, 
mécontent  de  TalTront  fait  à  la  dauphine,  en- 
voya lui  en  demander  la  réparation  et  le  renvoi 
de  sa  maîtresse.  Les  députés  lui  dirent  en 
pleine  audience  que,  sur  son  refus ,  leur  maître 
ne  regarderoit  pas  la  paix  comme  faite,  et 
qu'en  cas  de  guerre  contre  les  Anglois,  qui  en 
mcnaçoient,  ni  lui  ni  ses  sujets  ne  prendroient 
les  armes  pour  les  repousser.  Le  dauphin , 
tcut  irrité  qu'il  fût  d'un  procédé  si  hardi, 
n'osa  le  témoigner. 

Henri  V,  depuis  deux  ans ,  occupoit  le  trône 
d'Angleterre.  C'éloit  un  grand  homme.  11  vît 
la  France  déchirée  par  trois  ou  quatre  parlb, 
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et  rautoriié  passant  tour  à  lourde  la  faclioa  i4i4' 
bourguignone  à  celle  des  Armagnacs  ou  au 
dauphin,  quelquefois  même  entre  les  m^ns 
de  la  reine.  Le  monarque  anglois  ne  pouvoit 
désirer  un  état  de  choses  plus  favorable  à  son 
ambition.  D^abord  il  suivit  la  politique  de  son 
père ,  toujours  presque  également  éloignée 
d'une  guerre  franche  et  d'une  paix  solide; 
mais  après  la  quatrième  retraite  du  duc  de 
Bourgogne  ^  ne  voyant  dans  la  France  que  mi- 
sère, désordre  et'  confusion,  il  crut  devàir  1415. 
tout  oser,  et  envoya  des  ambassadeurs  l'éclâ- 
mer  sans  détour  la  couronne,  comme  succes- 
seur d^Ëdouard  III.  Le  conseil,  frappé  de 
surprise  et  d^indignation,  garda  quelque  temps 
le  silence.  Les  Anglois,  qui  n'avoient' voulu 
qu'y  jeter  d'abord  l'épouvante ,  déclarèrent 
que  leur  maître ,  ne  doutant  pas  que  sa  de- 
mande ne  souffrît  beaucoup  de  difficulté,  se 
conlcnteroit  des  provinces  cédées  par  le  traité 
de  Breligny,  en  y  ajoutant  néanmoins  la  Nor- 
mandie, TAnjoù,  le  Maine,  avec  la  souve- 
raineté de  la  Bretagne  et  de  la  Flandre.  Ces 
propositions  furent  encore  modifiées  ;  les  An^ 
glois ,  outre  Texécution  du  traité  de  Breligny,' 
qu'ils  appeloient  la  grande  paix ,  demandèrent 
la  moitié  de  la  Provence,  et  lès  comtés  de 
Beaufort  et  de  Nogent.  Le  duc  de  Berry  offrit 
3,  12 
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]4i5.  seulement  ]a  reslilHtion  d'une  partie  de  la 
Guicnne.  Les  prétentions  de  TAngleteire  sur 
une  portion  de  la  Provence  remontoient  à  la 
succession  dËléonore  d'Aquitaine;  mais  cet 
objet  avoit  été  abandonne  par  plus  de  Tingt 
traités  subséquens,  et  la  possession  des  Tno- 
çois  depuis  Touverture  de  cette  succession  ex- 
.cédoit  deux  cents  ans.  Enfin ,  les  Angloiâ 
demandèrent  Catherine ,  fille  du  roi ,  en  mar- 
riage  pour  Henri.  Cetie  demande  trompa  la 
crédulité  des  ministres.  Ils  jugèrent  le  dessein 
d^une  telle  alliance  incompatible  avec  des  in- 
tentions hostiles  ;  et ,  tandis  qu^ibse  reposoient 
dans  une  fausse  sécurité,  TAnglois  disposoit 
tout  pour  l'exécution  de  son  entreprise.  Tout 
à  coup  on  apprit  en  France  que  seize  cents 
voiles  angloises  venoient  d\irriver  au  liea  où  fot 
depuis  bâti  le  Havre ,  à  Tembouchure  de  la 
Seine.  Leur  armée ,  forte  de  six  mille  homme» 
d'armes  et  de  vingt-quatre  rfiille  archers,  inves- 
tit d'abord  Harfleur,  dont  la  garnison ,  n^ëlant 
que  de  quatre  cents  hommes  d^armes,  ibt 
obligée  de  capituler  après  un  mois  de  siège. 
Avant  de  s'éloigner  de  cette  ville ,  Henri  en- 
voya proposer  au  dauphin  de  prendre  un 
combat  singulier  pour  arbitre  de  leur  diffif- 
rent,  avec  offre  toutefois,  si  le  sort^  dëcla- 
roit  en  sa  faveur,  de  laisser  la  couronne  de 
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France  à  Charles  durant  la  reste  de  sa  vie.  Il   ^^s, 
çavoit  bien  qu*ui^  dëfi  à  de  telles  conditions  ne 
pouvoit    élre   accepté  ;  mais  il  savoit  ^  aussi 
qu^me  démarche  de  cette  nature  a  un  air  de 
grandeur  qui  impose  à  la  multitude. 

Henri,  ayant  perdu  au  siège  de  Harfleur  une 
tiers  de  son  armée,  prit  le  chemin  de  Calais, 
dont  il  étoit  assez  éloigné.  La  cour  de  France 
délibéroit  encore  à  qui  des  Armagnacs  ou  des 
Bourguignons  la  défense  de  TEtat  seroit  con- 
fiée. L'évéque  dé  Chartres ,  ennemi  du  duc  de 
Bourgogne,  fit  donner  la  préférence  aux  pre- 
miers; ce  duc  loi  paroissoit  plus  redou- 
table que  les  Anglois  même.  Cependant ,  leur 
monarque ,  rendu  sur  les  bords  de  la  Somme , 
chercha  en  vain  durant  près  de  trois  semaines 
un  endroit  où  il  pût  la  traverser.  Ses  troupes, 
harcelées  par  la  cavalerie  françoise ,  fatiguées 
par  une  longue  marche ,  exténuées  par  des 
maladies,  presque  mies,  et  pressées  par  la 
faim,  n^étoient  soutenues  que  par  le  courage 
imperturbable' du  prince  qui  partageoit  avec 
elles  jusqu^à  leur  misère,  ne  voulant  pas  d^au tre 
nourriture  qtie  celle  des  soldais.  Enfin  il  trouVa 
un  passage  entre  Péronne  et  Saint-Quentin. 

Les  troupes  françoises  avoient  eu  le  temps 
de  se  rassembler.  On  varie  sur  leur  nombre, 
qui  étoit  considérable  ;  mais  on  convient  qu^il 

12. 
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i4i5.   excédoit  au  moins  quatre  fois  celui  de  leuî 
adversaires.    Le    connétable    d^Albret,     qo 
poursulvoit  Tennemî,  envoya  demander- 
ordres  de  la  cour ,  alors  à  Rouen.  Le  duc 
Berry  fut  le  seul,  dans  le  conseil,  oppose i 
Tavis  d*unc  bataille.  Il  se  souvenoit  de  celk 
de  PoiLiers,  à  laquelle  il  avoit  assisté.  Le  i 
et   le  dauphin  témoignèrent  le  désir  de  ; 
trouver  en  personne  à  celle  qu'on  alloit  livrer 
Le  duc  réussit  à  les  en  détourner.  Les  deux  ai 
mées  étant  en  présence  dans  le  comté  dèSaii 
Paul,  près  d'Azincourt,  le  22  octobre  tin 
nos  hérauts  d'afmes  alla  proposer  la  bâta 
pour  le  25  à  Henri,  qui  Taccepta  sans  bA 
lancer.  Cet  usage  éloit  dans  Tesprit'de  la  cl 
Valérie.  On  ambitionnoit  moins  Tavantage  ( 
rhonncur  de  la  victoire ,  et  une  attaque  ini 
prévue  eût  été  regardée  comme  une  sorte 
lâcheté.  Il  paroît  que  Henri  avoit  refusé  m 
première  fois  la  bataille  dont  les  François 
avoient  assigné  le  jour  et  le  lieu ,  en  leur  iré 
pondant  qu'il  ne  recevoit  ni  loi  ni  conseil 
ses  ennemis.  Et  si  dans  l 'occasion  présente  J 
Tacceptoit ,  c'est ,  sans  doute ,  parce  qu'il  vî 
qu'il  ne  pouvoit  l'éviter,  ou  parce  qu'il  jugC 
l'occasion  plus  favorable.  Les  François  doi3 
totcnt  si  peu  de  succès,  que  tous  pré tendoiéïi 
combattre  au  premier  rang,  croyant  qu' 
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ne  se  battroît  pas  ailleurs.  Le  connétable  fit  i^is. 
tout  ce  qu'il  falloit  pour  que  leur  attente  fût 
déçue.  Maître  de  s'étendre  sur  un  terrain  spa- 
cieux, où  il  eût  pu  tirer  parti-dé  tout  Tavan- 
lage  que  lui  promettoît  une  fcfrce  aussi  supé- 
rieure à  celle  de  rennemi/il  s^eiifeitna  dans 
un  espace  étroib  entre  un  bois,  et  une  petite 
rivière.  Il  avoit  une  artillerie  formidable,  qui 
seule,  pour  ainsi  dire,  eût  suffi  pour  lui  assurer 
là  victoire  ;  il  n'enlît  aucun  usage ,  croyant  que 
pour  vaincre  il  lui  sufifiroit  de  tirer  Tépée.  Il 
plut  toute  la  nuit  qui  précéda  l'action.  Quand 
le  jour  parut,  les  hommes  et  les  chevaux ,  tout 
transis  de  froid,  se  trouvèrent  sur  un  ter- 
rain fangeux,  et  comme  dans  une  espèce  de 
marais.  Les  Anglois  étoient  à  l^abrî  dans  des 
villages  voisins.  Leur  roi  relâcha  tous  les  pri- 
sonniers qu'il  avoit  faits  durant  cette  campagne, 
exigeant  toutefoisleur  promesse  de  le  rejoindre 
B^'il  étoit  vainqueur.  Il  visita  ensuite  tous  les  - 
corps  de  son  armée ,  leur  rappela  les  glo- 
rieuses journées  de  Crécy  et  de  Poitiers,  et 
fit  répandre  le  4) mit,  vrai  ou  supposé ,  que  les 
François  a  voient  résolu  de  couper  trois  doigts 
de  la  main  droite  à  chacun  des  archers  qui 
lomberoient  en  leur  pouvoir.  Enfin  il  déclara 
que  tous  ceux  qui  ailoient  combattre  avec  lui 
jouiroient  du  droit  de  porter  les  cottes  d^armes 
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i4i5.   semblables  à  celles  que  la  noblesse  seule  afoi 
le  droit  d'endosser  en  Angleterre.  II  comptoi 
principalement  sur  ses.  archers,  que  depui 
long-lemps  il  formoit  lui-même  aux  cvolu 
lions  militaires.  Leurs  flèches ,  lancëes  par  de 
arcs  de  la  hauteur  d'un  homme ,  ëtoient  p 
meurtrières  que  notre  mousqueteric.  Aussi 
Texercice  de  cette  arme ,  méprise  parmi 
étoit-il    en    honneur  chez  les  Angloîs. 
n'avoient  pas  un  village  oii  Ton  n'y  formit  1 
jeunesse ,  et  on  Tencouragcoit  par  de3  distinc 
lions  et  des  récompenses.  C'est  en  général 
leurs  archers  qu'ils  durent  le  succès  des 
mcuses  batailles  qu'ils  gagnèrent  contre 
Notre  armée  étoit  en  trois  divisions,  La 
mière  ayant  été  battue,  le  duc  d'Alençi 
prince  rempli  de  courage,  s'avança  pour  it 
lablir  laction.  Dix-huit  chevaliers  fra 
qui  s'étoient  engagés  par  serment  à  t    r 
monarque  anglois,   parvinrent  eOeci 
à  traverser  les  ennemis  jusqu^à  Tenc       t 
combaltolt.  Le  duc  de  Glocester,  son 
terrassé  par  eux ,  ne  dut  la  vie  qu'à  Vi     i 
dite  du  roi  d'Angleterre,  qui  le  couvrit  de  s 
corps.  Henri,  frappé  lui-même,  tomba  suri 
genoux.  Il  fut  sauvé  par  ses  gardes,  et  les  di 
huit  François  périrent  dans  cette  entreprise! 
méraire.  Quatre  cents  lances  angloises  postée 
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retourner  à  Paris.  Le  dauphin ,  nomme ,  dès  141J. 
Je  commencement  de  la  guerre,  lieutenant-* 
général  du  royaume,  étoit  hors  d-état  de  sou- 
tenir le  poids  des  affaires  dans  une. circon- 
stance aussi  terrible.  Le  duc  de  Berry  étoit 
trop  âgé,  le  duc  de  Bretagne  trop  jeune ,  et  le 
roi  de  Sicile  s^en  jugeoit  lui-même  incapable. 
On  en  chargea  le  comte  d'Armagnac  ^  auquel 
on  envoya  proposer  Tépéede  connétable  et  la 
charge  de  premier  ministre ,  quMl  accepta  sans 
balancer.  Le  duc  de  Bourgogne  avoit  des  droits 
beaucoup  plus  apparens  à  Tadministration  des 
affaires.  11  demanda  permission  de  revenir  à 
la  cour,  offrant  d'employer  toutes  ses  forces  à 
la  conservation  de  la  France.  On  lui  repondit 
par  yinc  défense  de  pardître  à  Paris  autrement 
qu'avec  sa  suite  ordinaire.  On  lui  offrit  seule- 
ment le  gouvernement  de  Picardie,  s'il  vou- 
loit  combattre  les  Ânglois  ;  mais  il  avoit  des 
intelligences  avec  eux,  et  ne. songeoit  pas  à 
réparer  un  revers  qui  devoit  naturellement  le 
rendre  maître  de  toutes  choses  en  France.  La 
mort  du  dauphin ,  survenue  dans  ces  conjonc- 
tures ,  le  i5  décembre,  fut  attribuée  au  poison 
par  des  bruits  qu'on  est  hors  d'état  d'appré- 
cier. Les  deux  factions  bourguignone  et  ar- 
magnaque  s'en  accusèrent  réciproquement. 
Les  chroniques  du  temps  peignent  ce  dauphin 
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i4i.r  roi  ne  fut  pas  exécute  dans  toute  son  étendac 
Plusieurs  furent  épargnes.  En  les  comptant 
il  y  eut  quatorze  mille  prisonniers.  Dix  mill 
des  nôtres  restèrent  sur  le  champ  de  batailh 
parmi  kv^iquels  sept  princes  françois  et  le  coi 
nélable;  cinq  princes  en  outre  furent  faits  pr 
sonniers  (entr'autres  les  ducs  d'Orléans  et  ( 
Bourbon),  avec  le  maréchal  de  Boncicaut.  Â 
nombre  des  morts  se  Irouvoient  plus  de  ne 
raille  gentilshommes,  et  un  archevêque  i 
Sens,  Montagu.  La  perte  des  Anglois  nef 
que  de  seize  cents  hommes.  Le  vainquei 
continua  sa  roule  vers  Calais.  Il  reçut  da] 
cette  ville  un  déli  de  la  part  du  duc  de  Bou 
gogne ,  irrilé  de  la  mort  de  ses  frères,  le  ( 
de  Brabant  et  le  comle  de  Nevers.  Henri  r 
fusa  le  défi,  en  disant  que  tous  deux  avoie 
été  assassinés  pendant  l'action  par  lenrs  cor 
patriotes  même;  ce  quMl  offrit  de  prouver  p 
le  témoignage  de  plusieurs  François.  Il  relâcl 
sur  leur  parole  une  partie  des  prisonniers,  èi 
géant  pour  toute  condition  leur  promesse  d'à] 
porter  Tannée  suivante  leur  rançon  à  la  foi 
du  Landit,  et  les  dispensant  de  la  payer  s 
•■  ne  se-  trouvoit  pas  à  cette  époque  dans 
plaine  de  Saint- Denis  pour  la  recevoir. 

La  cour  de  France ,  en  apprenant  le  désast 
d^Azincourt,  se  hâta  de  quitter  Rouen  et  « 
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retourner  à  Paris.  Le  dauphin ,  nommé ,  dès 
le  commencement  de  la  guerre,  lientenant-4 
général  du  royaume,  étoit  hors  d'clat  de  sou- 
tenir le  poids  des  affaires  dans  une. circon- 
stance aussi  terrible.  Le  duc  de  Berry  étoit 
trop  âgé,  le  duc  de  Bretagne  trop  jeune ,  et  le 
roi  de  Sicile  s^en  jugeoit  lui-même  incapable. 
On  en  chargea  le  comte  d'Armagnac  ^  auquel 
OË  envoya  proposer  Tépée  de  connétable  et  la 
charge  de  premier  ministre ,  quSI  accepta  sans 
balancer.  Le  duc  de  Bourgogne  avoit  des  droits 
beaucoup  plus  apparens  à  Tadministration  des 
affaires.  Il  demanda  permission  de  revenir  à 
la  cour,  offrant  d'employer  toutes  ses  forces  à 
fa  conservation  de  la  France.  On  lui  répondit 
par  une  défense  de  paroltre  à  Paris  autrement 
qu'avec  sa  suite  ordinaire.  On  lui  offrit  seule- 
ment le  gouvernement  de  Picardie,  s'il  vou- 
'oit  combattre  les  Anglois;  mais  il  avoit  des 
wlellîgenccs  avec  eux,  et  ne.  songeoit  pas  à 
*^parcr  un  revers  qui  devoit  natuixllement  le 
■^ndre  maître  de  toutes  choses  en  France.  La 
"JOrt  du  dauphin ,  survenue  dans  ces  conjonc- 
*^res ,  le  1 5  décembre ,  fut  attribuée  au  poison 
par  des  bruits  qu'on  est  hors  d'état  d'appré- 
^'cr.  Les  deux  factions  bourguignone  et  ar- 
'^^gnaque  s'en  accusèrent  réciproquement, 
^-es  chroniques  du  temps  peignent  ce  dauphin 
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i^iâ.    comme  un  prince  méprisable.  Le  duc  de  Bour* 
gogne  à:  manda  que  sa  fille  fût  renvoyée  à  ss 
cour,  qu'on  assignât  le  douaire  de  cette  prin- 
cesse ,  et  qu'on  lui  remit  la  moitié  desmeublei 
de  la  communauté.  On  répondit  que  le  ro; 
consentoit  volontiers  au  départ  de  la  dauphiae! 
qu'il  n^étoit  pas  en  situation  de  lui  donner  m 
douaire,  et  qu^il  avoit  grand  besoin  des  meu- 
bles. Le  gouvernement  ne  respectoit  plus  rien. 
Le  comte  d*ArmagnAc  étant  venu  prendre 
le  timon  des  affaires ,  elles  changèrent  de 
encore  une  fois.  Elles  se  ressentirent  de  i 
génie  ardent,  impérieux,  et  de  son  caractè 
inflexible.  Son  administration  s'annonça 
des  rigueurs  de  tous  les  genres,  par  des  em- 
])risonnemens  et  des  supplices.  Les  troupes 
dont  il  inonda  Tile  de  France,  achevèrent 
ruiner  les  campagnes  que  les  Bourguig 
avoient  déjà  pillées.  Néanmoins,  on  né^x:ioL 
une  pacification  entre  les  deux  factions  oppo 
secs,  mais  avec  une  défiance  extrême  et  réd 
p roque   qui   ne    pcrmettoit   pas  Tespoir  < 
succès.  Environné  des  proscrits  de  la  capitale 
respirant  tous  vengeance ,   le  duc  de  Bour 
f^ogne  insisloit    pour  y   être  reçu    avec  se 
troupes.  Déjà  les  citoyens  divisés  d'opinion  s 
rc(;ardoient  d'un  air  menaçant.  On  fit  mouri 
des  partisans  du  duc  accusés  de  lui  avoir  écri 
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que  cinq  mille  Parisiens  étoient  prêt3  à  lui  14Û, 
ouvrir  les  portes.  Tons  ceux  qui  paroissoient 
suspects  dloient  bannis.  Plusieurs  s^enfuirent 
d'eux-mêmes,  dans  la  crainte  des  horreurs 
d'une  révolution  regardée  comme  prochaine. 
Le  duc  de  Bretagne  essaya  de  se  rendre  média- 
teur; il  exhorta  TUniversilé  à  seconder  son 
zèle  ;  mais  les  membres  de  ce  corps  étoient  aussi 
divisés  entr'eux.  Un  de  ses  députés ,  ayant  parlé 
de  la  paix,  fut  désavoué  par  le  recieùr  et  mis 
en  prison.  Le  duc  de  Bretagne,  rebuté  par 
Tinutilité  de  ses  efforts,  retourna  dans  sa 
province.  Il  reçut ,  en  récompense  de  sa  bonne 
volonté,  la  ville  de  Saint- Malo,  une  pension, 
et  des  présens  considérables. 

Cependant  le  troisième  parti,  éclipsé  un 
moment  par  la  mort  du  premier  dauphin  , 
Louis,  sembloit  devoir  renaître  à  l'arrivée  de 
son  successeur,  Jean,  qui  étoit  à  la  cour  du 
comte  deHainaut,  sou  beau-père;  on  dépota 
vers  lui ,  pour  l'engager  à  se  rendre  à  celle  de 
France.  I^es  ambassadeurs  lui  firent  pressentir 
que  son  crédit  dépendroit  de  la  préférence 
qu'il  donneroit  à  la  faction  dominante  rc'éloit 
hiL  annoncer  qu^on  avoit  le  projet  de  le  tenir 
comme  en  tutelle  sous  le  connétable.  Le 
dauphin  n'avôii  que  dix*huit  ans ,  et  peu  de 
lumières  j  le  comte  de  Hainaut  qui  étoit  loin 
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d'L'n-ninnqiicr,  et  qui  lui  .scrvoït  de  mental 
ne  donna  aux  :iinbassadcurs  aucune   réponse 
positive  ,   clant  résolu  à  régler  la  conduite  d 
son  gendre,  sur  les  circonslanccs,  etàr 
le  laisser,  s'il  le    pouvoit,   &ou$    le   joue 
Armagnacs.  De  son  côté ,    le  conni^ta 
prémunit  conirc  Te  nouveau  dauphin, 
apposanl  le  comte   do    Ponlhieu ,    Cl: 
Fiirc  de  ce  prince  ,^  qui  fut   fait  gouTCfl 
de  P^iris  et  duc  de  Touralne. 

Le  duc  de  Bourgogne   se  lenoit  i 
dans  la  Brie.  Les  Parisiens  auroirnl  d^ 
voir  tenter  une  (grande  entreprise , 
palientant  de  ce  qii'ÎI  neparoissoil  pas  y  » 
ils  lui  doniicicnt  le  surnom  de  Jean  de  J 
qui  n'a  pas  hâte.  Ses    troupes  se  trouv) 
cependant  assez  sguvcnlaux  prises  avec  c 
des  Armagnacs.    De  part   et  d'autre, 
prcnoit  de  pctilcs  places,  dont  on  passoiy 
garnissons  au  iii  de  répoc;  on  cnvoyoit  le; 
sonniers  au  supplice.  Maïs  ces  procédés  ! 
^a^cs  ne  décidoicnl  pas  ta  querelle.  Ledit 
Bourgogne  ne  clierchoit  qu'un  prétexte  i 
-sîble  pour  se  retirer.  Le  nouveau  daiiphi 
lui  fournit,  en  ordonnant  aux  deux  pari 
désarmer.  Le  duc,  avec  qui  cet  ordre  avoïtfl 
doute  été  concerté,  rentra  dans  V Artois, 
distribua  sestioupcs  qui  ne  furent  pas  licenci 
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Le  connétable,  en  ce  moment  maître  du  i4i5w 
royaume ,  fit  ordonner  une  imposition  géné- 
rale :  redit  porloit  que  le  roi  avoit  bien  voulu 
jusqu  'alors  exempter  lé  clergé  de  tous  subsides , 
mais  que  cette  fois  Tétat  de  ses  finances  exi- 
geoit  que  tout  le  monde  payât  la  taxe ,  et  qu'il 
ne  souffrîroit  sur  ce  point  aucune  remon- 
trance. On  vouloit  sans  doute  éviter  des  repré- 
sentations semblables  à  celles  que  les  prélats 
assemblés  à  Bourges  avoîent  récemment  adres- 
sées à  la  cour  :  elles  sont  un  monument  curieux 
de  r extravagance  des  prétentions  du  clergé 
dans  cie  siècle  encore  barbare.  Ces  prélats  di- 
soîent  qu'ils  étoient  engagés  au  maintien  de 
leurs  droits  par  leurs  sermens  et  l'exemple 
dé  leursprédécesseurs ,  qui  n'avoient  pas  craint 
de  s'exposer  au  martyre  pour  les  défendre. 
«  Nous  sommes  sensiblement  touchés  ,  s'é- 
«  crioient-i4s ,  des  besoins  du  royaume  et  de 
»  ceux  du  prince;  car  ses  périls  sont  les 
»  nôtres ,  et  nous  périssons  s'il  périt;  mais 
»  il  nous  est  enjoint  de  n'abandonner  qu'avec 
»  la  vie  les  immunités  du  clergé.  »  Ils  promet- 
toient  à  la  vérité  leurs  prières ,  en  avertissant 
le  roi  qu'il  falloit  plus  s'y  fier  qu'à  la  force 
de  ses  armes,  et  qu'il  devoit  chercher  à  se 
rendre  le  Ciel  favorable  en  protégeant  son 
Eglise. 
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4,0.        Après  avoir  dtabli    cette  taxe,   le  coint 
d'Armagnac  alla  en  Normandie  pour  rdpri 
mer  les  courses  qu'y  faisoit  la  garnison  an 
gloise  de  Ilarflcur.  La  cour  se   livroit  ave 
sécurité  aux  plaisirs.  Les  Bourguignons  qui 
malgré  les  proscriptions  tombées    sur  h 
parti,  ctoient  encore  fort  nombreux  d      1 
capitale,  crurent  ce  moment  favorable  p 
faire  éclater  une  conspiration  dont  ils  s^oc 
poient  depuis  quelque  temps ,  de  concert  av< 
Je  chef  de  leur  faction.   Le  dessein  étoit  d^i 
gorger  tous  les  Orléanois ,  princes ,  si 
ou  particuliers  ;  de  renfermer  le  roi ,  la  n 
et  le  chancelier,  de  charger  de  chaînes  le  di 
de  Berry  et  le  roi  de  Sicile,  de  les  raser»  ( 
les  promener  en  cet  état  dans  la  ville , 
chacun  sur  un  bœuf,  puis,  de  les  massacrei 
ainsi  que  le  malheureux  monarque.  L*exëci 
tion  de  cet  attentat ,  fixée  d'abord  au  Veodred 
Saint,  fut  remise  au  jour  de  Pâques.  U 
de  ce  complot  atroce  étoit  un  ecclésiastî 
Guillaume  d'Orgemont  (HIs  de  l'ancien  i 
celier),  comblé  des  bienfaits  de  la  cour, 
possédant   une  multitude  de  bénéfices  :  1 
sceaux  dévoient  être  sa  récompense.  Queh 
heures  avant  la  nuit  destinée  à  cette  boucher 
la  femme  d'un  changeur,  nommé  Michel  Lai 
lier,  révéla  le  complot.  Le  prévôt  de  Pari 
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Tannegui  du  Châtel ,  ayant  rassemblé  à  la  Mte  141e. 
ce  qu'il  pu è  trouver  de  gens  de  guerre»  sVm- 
pare  du  quartier  des  Halles  où  le  rassemblement 
des  conjurés  doit  se  faire,  enfonce  plusieurs 
maisons  dans  lesquelles  les  che£»  attendoj^t  le 
signal ,  les  enchaîne.,  parcourt  la  ville,  visite 
tous  les  lieux  suspects,  et  dissipe  la  conjura- 
tion; des  coupables  arrêtés,  les  uns  furent 
exécutés  publiquement,  les  autres  noyés  du- 
rant la  nuit.  D'Orgemont,  dérobé  41a  justice 
séculière  par  le  privilège  de  la  cléricature, 
après  avoir  assisté  au  supplice  des  principaux 
conjurés,  fut  remis  aux  juges  ecclésiastiques, 
qui  le  condamnèrent  à  être  renfermé  pour  le 
reste  de  ses  jours ,  au  pain  et  à  Teau  :  il  vécut 
trois  ans  dans  sa  prison.  Ce  misérable,  bègue 
et  boiteux ,  étoit  Tecclésiastique  le  plus  riche 
et  le  plus  avare  du  royaume. 

Tandis  que  du  Châtel  préservoit  Paris  d'une 
catastro{the ,  le  connétable  battoit  le  com- 
mandant de  Harfleur,  le  comte  de  Dorset, 
qui  s'étoit  approché  de  Rouen.  Celui-ci,  en 
se  retirant  ;  délit  un  parti  de  François ,  qui  eut 
l'imprudence  de  l'attaquer  avec  des  forces  infé- 
rieures. Le  comte  d'Armagnac ,  pressé  de  ras^ 
surer  la  cour  de  France ,  convint  d'une  trêve 
de  quelques  mois  avec  la  garnisoade  Harfleur, 
«t  revint  à  Paris.  Il  se  montra  sévère,  et  per- 
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4i6.  sonne  n'osa  murmurer.  On  ne  garda  plift  aucuii 
ménagement  avec  les  Bourguignons.  Ceux- 
ci  usèrent  des  plus  terribles  représailles.  Les 
troupes  des  deux  partis  infestèrent  les  proTÎnces; 
la  BB^nce  devint  la  proie  des  gens  de  guerre. 
Il  y  eut  quelques  propositions  de  paix  entre 
l'Angleterre  et  la  France;  le  conseil  vDaloit 
qu'on  profitât  de  la  disposition  que  monlroit 
TAnglois  à  conclure  au  moins  une  trêve  de 
quelques  années.  Le  coni^c table,  qui  étoit  élo- 
quent et  brave  j  s'éleva  contre  ce  projet  avec 
tant  d'énergie ,  que  non-seulement  le  conseil, 
mais  le  parlement,  TUniversi té*,  leprevâtdes 
marchands  et  les  principaux  bourgeois,  appela 
à  la  délibération ,  se  rangèrent  tous  à  son  avis; 
il  avoit  formé  lui-même  un  dessein  digne  d^un 
capitaine  et  d'un  homme  d'Ëlat  :  pendant  qae 
Henri  attendoit  dans  une  sorte  d'inaction  que 
nos  troubles  civils  lui  livrassent  le  royaume 
sans  défense,  le  comte  d'Armagnac  préparoit 
secrètement  une  expédition  importante^  il 
^ouoit  des  navires  et  des  arbalétriers  gënois. 
?(otre  ancien  allié ,  le  roi  de  Castille ,  lui  four- 
nissoit  un  grand  nombre  de  bâtimëns.  Ces 
escadres,  réunies  aux  nôtres,  formèrent' une 
flotte  imposante ,  qui  étonna  l'Angleterre  i  et 
lui  fit  craindre  d'être  attaquée  dans  son  tie; 
mais  tout  à  coup,  cette  flotte  vint  bloquer  le 
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f)ort  .de  Harfleur,  dans  le  même  temps  que  1416. 
le  connëtable  faisait  investir  la  place  par  telrre. 
Le  siégé  fut  pousse  avec  vivacité;  le  génie  et 
la  valeur  du  comte  de  Dorset  qui  la  défendoit , 
triomphèrent  de  tout  le  courage  des  assiégeans. 
Deux  victoires  navales ,  remportées  par  les 
Anglois  sur  la  flotte  françoise  qui  étoit  devant 
Harfleûr ,  contraignirent  le  comte  d'Armagnac 
de  renoncer  à  son  entreprise. 

Fendant  ce  siège,  mourut  le  duc  de  Berry, 
prince  tellement  dissipati  ur ,  qu'après  avoir 
épuisé  TEtat  par  ses  rapines,  il  laissa  une  suc- 
cession si  obérée,  qu^on  fut  contraint  de  Taban" 
donner  à  ses  créanciers.  Cette  mort  débarras- 
soit  le  rayaume  d'un  de  ses  vampires;  mais 
il  ne  restoit  encore  que  trop  de  causes  d'une 
ruine  <jui  sembloit  inévitable  et  prochaine; 
l'Angleterre,  pour  Taccabler,  négocioit  de 
tout  côté;  l'empereur  Sigismond  qui  étoit 
venu  en  France,  l'année  précédente,  et  qu'on 
y  avoit  traité  avec  une  magnificence  peut-être 
excessive,  offrit  sa  médiation  pour  la  paix  avec 
l'Angleterre  :  on  l'accepta.  Il  passa  dans  cette  île, 
et  fit  avec  Henri  un  traité  personnel  contre  les 
François,  puis  revint  à  Paris,  y  fit  croire  ^u'il 
avoit  négocié  en  leur  faveur ,  et  prit ,  sous  le 
même  prétexte,  le  chemin  de  Calais,  oùHejari 
étoit  attendu.  Ce  monarque  s'y  rendit  efifecti- 
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t4i6.   vement  vers  la  fin  de  septembre.  Le  duc  de 
Bourgogne,  qui  enlretenoit  toujours  avec  lui 
une  correspondance,  Vy  alla  trouver.  La  cour 
de  France  alarmée  de  cette  démarche  y  députa, 
pour  tâcher  de  découvrir  ce  qui  se  passeroit. 
Ses  ambassadeurs  proposèrent  utie  suspension 
d'armes  ;  elle  fut  acceptée  jusqu'au   mois  de 
février.  Le  duc  de  Bourgogne  fit  avec  Henri 
un  traité  secret ,  par  lequel  il  déclara  le  re- 
connoître  pour  légitime  roi  de  France ,  promit 
d'employer  tous  ses  efforts  à  lui  assurer  la 
possession  de  ce  royaume ,  protestant  d'avance 
contre  toutes  conventions  qu'il  pourroît  signer 
dans  la  suite,  et  qui  paroîtroient  favorables 
au  roi  et   au  dauphin,  ajoutant,  qu^elles  ne 
seroient  dressées   que  pour   les  tromper   et 
les  perdre  plus  sûrement.  Sigismond ,  de  son 
côté,  promit   la  même   assistance  à  Henri, 
parce  qu'on  lui  restitueroit  les  provinces  qui 
avoient  autrefois  constitué  le  royaume  d'Arles , 
sur  lequel  les  empereurs  d'Occident  avoient 
des  prétentions  surannées.  Il  revint  ens.uite  en 
France   recevoir  les  remercîmens  des  bons 
offices  qu'il  disoit  nous  avoir  rendus ,  et ,  de 
retour  dans  ses  Etats,   déclara  son  alliance 
avec  l'Angleterre. 

En  même  temps  le  duc  de  Bourgogne  se 
rendit  à  Yalenciennes  pour  mettre  dans  ses  in* 
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téréts  le  daaphiii  Jean ,  qui  déjà  penchoil  pour  1416. 
lui,  et  dont  il  vcnoit  de  promettre  la  ruine  à 
FAngleterre.  Il  parôît  que  son  intention  étoit 
de  renverser  la  monarchie ,  et  d'en  arracher  le 
plus  de  lambeaux  qu'il  lui  seroit  possible. 
Tout  scmbloit  favoriser  ce  dessein.  La  cour, 
surtout  la  reine ,  qui  voyoit  avec  dépit  tout  le 
pouvoir  entre  les  mains  du  comte  d'Armagnac, 
ne  soupiroit  qu'après  l'arrivée  du  dauphin. 
On  se  flattoit  qu'il  balanceroit  au  moins  cette 
autorité  importune.  Le  comte  de  Hainau  t ,  sans 
cesse  sollicité  d'amener  son  gendre  à  la  cour, 
s'y  étoit  jusque-là  refusé,  parce  qu'omexigeoit 
qu'il  n'eut  aucune  relation  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne. Enfin,  cédant  à  de  nouvelles  instances 
de  la  reine  et  du  conseil,  il  vint  avec  le  jeune 
prince  à  Compîègne.  Il  eut  avec  Isabelle  plu- 
sieurs conférences,  qui  n'aboutirent  à  rien, 
et  alla  ensuite  à  Paris,  où,  après  beaucoup  de 
discussions,' il  déclara  nettement  que  le  dau- 
phin paroîtroît  à  la  cour  avec  le  duc  de 
Bourgogne ,  ou  reprendroit  la  route  du  Hai- 
naut.  Sur  cette  déclaration,  il  fut  résolu  d'ar- 
rêter le  comte.  Il  en  eut  avis,  revint  prompte- 
ment  à  Compiègne ,  et  trouva  son  gendre 
expirant;  les  uns  disent  d'un  abcès  à  la  tête, 
les  autres  de  poison.  Cette  dernière  opinion 
étoit  la  plus  générale.  Les  deux  partis  s'accu- 

i3. 
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i4i6.  sèrent  encore  réciproquement  de  cette  mort, 
comme  de  celle  du  premier  dauphin.  La  reine 
même  fut  en  butte  aux  soupçons.  Mais  les  plus 
vîolens  lombèreni  sur  Louis  II,  comte  d^ Anjou 
et  roi  de  Sicile.  Il  craignoit  le  duc  de  Bour- 
gogne; leur  haine  mutuelle  étoît  irréconci- 
liable ,  et  Charles  de  Ponthieu,  son  gendre,  de- 
venoit  le  présomptif  héritier  de  la  courbnhet 

1417.  Le  comte  d'Armagnac,  ne  pouvant  éviter 
la  concurrence  de  ce  troisième  dauphin  qui 
devoit  naturellement  aspirer  au  pouvoir,  vou- 
lut du  moins  se  débarrasser  de  celle  de  la 
reine.  En  1  éloignant  des  affaires,  il  s^en  ctoit 
fait  une  ennemie  que  mille  circonstances  pou- 
voient  replacer  au  poste  d'où  il  Tavoit  chassée. 
Cette  princesse ,  depuis  qu^elle  eut  perdu  son 
influence,  se  dédommagcoit  par  les  plaisirs, 
au  milieu  d'une  cour  galante  et  voluptueuse 
qu^elle  tenoit  à  Yincennes.  Le  connétable 
avertit  le  roi  que  son  épouse  avolt  un  amant. 
C^étoit  Louis  Bourdon ,  grand-maître- d^hôtel 

y  d'Isabelle ,  et  Tun  des  plus  braves  guerriers  de 

France.  Charles  vole  lui-même  à  YiUcennes, 
le  fait  arrêter ,  et  revient  à  Paris  sans  avoir 
vu  son  intidèle  épouse.  La  torture  arrache 
à  Bourdon  l 'aveu  de  son  intrigue  ;  dans  la 
nuit  on  l'enveloppe  d'un  sac  de  cuir,  avec 
cette  inscription  :  Laissez  passer /a.  justice  du 
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ff)/,  et  on  le  jette  dans  la  Seîne.  Isabelle  "est  i,{i 
reléguée  à  Tours  sous  la  garde  de  trois  sur- 
veillans;  les  trésors,  que  son  insatiable  cupi* 
dite  avoit  encore  amassés,  et  qu'elle  avoit 
déposés  chez  divers  particuliers,  et  dans  des 
monastères,  sont  enlevés  par  ordre  du  dau- 
phin et  du  connétable.  Le  jeune  prince  p^ya 
cher  dans  la  suite  une  démarche  que  ne  con- 
seilloient  ni  la  sagesse  ni  là  bienséance. 

Après  ce  coup  d'éclat,  le  connétable  s'oc- 
cupa de  trouver  les  moyens  de  soutenir  1^ 
guerre  dont  il  étôit  menacé  à  la  fois  par  les 
Bourguignons  et  par  les  Anglois.  Dans  là  con- 
fusion où  étoit  le  royaume,  les  impôts  se 
payoient  mal.  Il  proposa  un  emprunt  forcé  au 
parlement,  qui  n'y  consentit  qu'en  exigeant 
des  sûretés  pour  les  prêteurs,  envers  lesquels , 
à  moins  qu'ils  n'eussent  régi  les  finances,  on 
ne  pourroit  même  employer  que  la  voie  d'ex- 
hortation. On  prit  d'autres  mesures  encore 
pour  se  procurer  de  l'argent.  Les  bijoux  de  la 
reine  furent  vendus;  même  des  reliques  de 
Tabbaye  de  Saint-Denis.  On  enleva  l'or  dont 
la  châsse  de  saint  Louis  étoit  couverte ,  orne- 
ment à  la  vérité  fort  superflu.  Les  expédieas, 
dont  nous  omettons  le  détail ,  tombant  pour  la 
plupart  sur  le  peuple ,  augmentoient  l'aversion 
qu'il  avoit  pour  leur  auteur.  Le  cooite  (J'Ar^ 
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1417.  magnac  n'étoit  pas  moins  odieux  à  la  noblesse. 
Il  traitoil  avec  sévérité  tous  les  gens  de  guerre 
qui  servoient  sous  son  commandement,  et  leur 
rappcioit  souvent  la  catastrophe  d'Azincourt, 
qu'il  imputoit  à  leur  lâcheté.  Cette  conduite 
donna  beaucoup  de  partisans  au  duc  de  Bour- 
gogne. Ses  troupes  devinrent  si  nombreuses 
que,  ne  pouvant  les  payer,  il  fut  obligé  de  leur 
permettre  de  vivre  à  discrétion  dans  ses  £tats, 
en  attendant  qu'il  pût  leur  en  livrer  d^autres. 
Tout  le  nord  de  la  France ,  de  TEscaut  à  Paris 
et  aux  extrémités  de  la  Normandie ,  étoit  le 
théâtre  d'une  guerre  féroce;  car  les  nobles, 
qui  avoient  le  malheur  d'être  pris ,  périssoient 
de  part  et  d'autre  sur  l'échafaud.  I^  duc  de 
Bourgogne  ,  pour  gi'ossir  encore  le  nombrç  de 
ses  partisans,  et  se  concilier  la  faveur  publique, 
s'avisa  de  promettre  aux  pays  qui  se  décla- 
reroient  pour  sa  cause ,  une  exemption  des  im- 
pôts dont  le  pauvre  peuple,  disoît-il,  étoit 
grevé.  Ce  fut  en  vain  que  le  parlement  fit 
lacérer  les  écrits  séditieux  qui  contenoient  ces 
promesses;  elles  produisirent  leur  effet.  La  plu- 
part des  villes  du  Pon  thieu ,  du  Y ermandois,  con- 
trées picardes,  et  dû  Beauvoisis,  ouvrirent  leurs 
portes  aux  Bourguignons.  D'autres  se  révol- 
tèrent et  chassèrent  les  percepteurs  des  impo- 
sitions. La  populace  de  Rouen  y  sous  }a  conduite 
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d'un  citoyen  nommé  Allain  Blanchart,  mas-  1417. 
sacra  le  bailli.  Il  fallut  traiter  avec  elle.  Le 
dauphin,  accouru  sous  les  murs  de  cette  ville , 
ne  put  y  entrer  qu^après  trois  jours  de  négo- 
ciation et  la  publication  d'une  amnistie  ;  mais 
les  auteurs  de  la  révolte ,  soit  qu'ils  en  eussent 
clé  exceptés  ou  jaon,  furent  envoyés  au  sup- 
plice. Reims,  Chàlons,  Troyes,  Auxerre  se 
déclarèrent  pour  le  Bourguignon,  pillèrent 
les  recettes ,  massacrèrent  ou  firent  exécuter 
les  receveurs  et  les  officiers  du  roi.  Le  même 
jespritde  rébellion  gagna  toutes  les  provinces. 
Entre  deux  partis,  qui  l'un  et  l'autre  agissoient 
au  nom  du  monarque ,  les  peuples  se  croy oient 
en  droit  d'adopter  celui  qui  îeur  prometloit  les 
plu?  grands  avantages. 

Dans  ces  circonstances,  les  Anglois  n'eurent 
qu'à  se  présenter  pour  conquérir  tout  ce  qu'il 
leur  plut  d'attaquer.  Leur  roi  descendit  sur  les 
côtes  de  Norn^andie  avec  vingt-cinq  mille  cinq 
cents  hommes  seulement,  tandis  que  son  allié, 
le  duc  de  Bourgogne,  s'avançoit  vers  Paris  à  la 
tête  de  soixante  mille  cavaliers.  Les  Anglois  em-  •» 
portèrent ,  en  CQurant ,  Touque  et  tout  le  pays 
entre  ïlarfleur  et  Caen.  Cette  dernière  ville 
capitula  aussi.  Le  comte  d'Armagnac,  plus 
occupé  de  la  conservation  de  son  pouvoir  que 
de  celle  du  Royaume ,  avoit  rappelé  le  peu  de 


200  HISTOIRE   DE   FRANCE. 

14x7.    troupes  qui  eussent  pu  défendre  la  Normandie. 
Il  est  vrai  quMl  en  avoit  besoin  pour  se  main-i 
tenir  à  Paris;  car  le  duc  de  Bourgogne  ne 
tarda  pas  à  s'en  approcher  avec  les  forces  impo- 
santes dont  nous  venons  de  parler.  Toutes  les 
villes  sur  son  passage  lui  ouvrirent  leurs  portes  : 
Corbie ,  Montdidier,    Beauvais,   Senlis.   Le 
connétable  ayant  refusé   les   services   de  la 
Trémoille  et  de  risle-Adam,  ils  s'étoient  donnés 
au  duc  de  Bourgogne.  L^Isle-Adam,  seigneur 
de  la  ville  de  ce  nom ,  la  lui  livra.  Ce  posté 
important  donna  au  duc  un  passage  sur  TOise, 
et  lui  facilita  les  moyens  de  s'emparer  de 
Pontoise.  Il  alla  ensuite  prendre  Mantes,  Meu- 
lan,  passa  la  Seine,  pilla  et  incendia  tout  ce 
qui  osoit  résister,  et  vint  assiéger  Paiîs.  Il 
s'établit  d'abord  à  Montrouge,  puis  à  Meudon , 
d^où  il  envoya  au  conseil  du  roi,  malade  en  ce 
moment,   un^ héraut  pour  annoncer,   selon 
Tusage  des  deux  factions,  qu'il  venoit  délivrer 
le  monarque  et  le  dauphin.  Le  jeune  prince  ré- 
pondit avec  beaucoup  de  fermeté  à  cet  officier. 
Le  duc,  espérant  que  Paris  lui  seroit  livré 
au  moyen  des  intelligences  qu'il  y  conservoit, 
ne  pressa  point  les  opérations  du  siège ,  et  alla 
soumettre  toutes  les  villes  environnantes ,  de 
manière  à  séparer  absolument  la  capitale  des 
provinces.  Le  connétable affectoit  de  lasécurité. 


'  \ 


CHARLEll    VI.  201 


Mais  ses  démarches  trahissoient  sa  peur.  Il  X417. 
imagina,  pour  tâcher  d'enchaîner  les  con- 
sciences, une  formule  de  serment  de  fidélité. 
Tous  les  corps  de  la  ville  y  furent  assujettis. 
Le  parlement  n'hésita  pas  à  obéir,  et  néanmoins 
ne  put  dissiper  entièrement  la  "dénance  du 
connétable.  Plusieurs  de  ses  membres  furent 
exilés  sous  divers  prélexteSi  Le  parti  de  son 
.  adversaire  acquit  sans  doute  une  nouvelle  force 
X  par  ces  rigueurs  ;  et  le  ressentiment  de  la  reine 
porla  les  malheurs  de  la  France  à  leur  comble. 
Jusqu'alors  elle  avoit  paru  irréconciliable  avec 
l'assassin  du  duc  d'Orléans.  Mais  enfin  elle  ne 
vît  phis^en  lifî^ue  l'instrument  d'une  haine 
plus  violente  et  le  vengeur  de  l'affront  plus 
récent  qu'elle  avoit  essuyé;  elle  invita  le  Bour- 
guignon ,  qui  assiégeoit  Corbeil ,  à  la  venir  tirer 
de  la  captivité  où  elle  étoit  réduite  dans  la  ville 
de  Tours.  Une  balança  pas  à  rendre  un  service 
qui  pouvoit  tourner  au  profit  de  son  ambition. 
11  vole  à  Tours,  s'empare  de  celte  ville,  et  là 
reine  prend  avec  lui  la  roule  de  Chartres.  Là 
elle  fit  les  premiers  actes  de  son  administration. 
Se  prévalant  des  droits,  que  le  roi  et  son 
conseil  'lui  avoient  autrefois  accordés,  et  se 
qualifiant  reine  de  France  par  la  grâce  et 
Dieu ,  elle  créa  un  parlement  dont  la  résidence 
fut  d'abord  indiquée  à  Amiens. 
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1417.  Le  duc  de  Bourgogne,  après  cette  «expédi- 
tion, s^étant  approché  de  Paris,  attcndoit  l^efTet 
d^une  conspiration  qui  devoit  lui  livrer  une 
porte  de  la  ville.  Le  jour  étoit  pris  ;  mais  un 
des  complices  révéla  le  complot  au  prévôt  de 
Paris.  L*o(licicr  chargé  de  s^emparer  de  la 
porte  qu^on  devoit  lui  livrer,  fut  accueilli 
par  une  grêle  de  traits;  il  se  retira  blessé  lui- 
même  et  laissant  beaucoup  de  monde  i>ur  la 
place.  Les  conjurés  furent  punis  du  dernier 
supplice. 

Ces  conspirations  provoquoient  de  nouvelles 
rigueurs.  Le  duc  d'Armagnac,  yoyant  que  sa 
.  sûreté  ne  pou  voit  plus  dcptticlre  que  de  la 
terreur  quUl  sauroit  inspirer,  exiloit,  faisoit 
emprisonner  ou  exécuter,  tantôt  en  public, 
tantôt  en  secret,  ceux  qui  étoient  convaincus 
ou  même  soupçonnés  d'attachement  à  son 
ennemi.  On  chargea  des  commissaires  d^unç 
espèce  d'inquisition  qui  consterna  tout  le 
monde.  Ils  examinoient  tous  les  habitans,  et 
décidoient  lesquels  dévoient  être  absous,  ban- 
nis ou  arrêtés.  Personne  ne  se  crut  plus  assuré 
de  sa  vie  ou  de  sa  liberté.  Les  liaisons  du 
sang  et  de  Tamitié  étoient  empoisonnées  par 
la  crainte. 

Le  duc ,  ayant  manqué  Paris ,  et  ne  pouvant 
tenir  la  campagne  durant  Tliiver,  dans  un  pays 
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saccagé ,  avec  une  armée  aussi  nombreuse  que  1417. 
la  sienne ,  mit  de  bonnes  garnison^  dans  le$ 
villes  qu'il  avoit  prises,  et  se  rendit  à  Troyes 
avec  la  reine.  Là  ils  créèrent  un  nouveau  par- 
lement. Ainsi  la  même  cour  souveraine  subsis- 
toit  en  trois  villes  différentes ,  Paris,  Amiens 
et  Troyes.  .     ^  .     -      ^ 

Le  roi  d'Angleterre ,  de  son  côté ,  ne  troa- 
voit  aucun  obstacle  a  ses  conquêtes.  Bayeux^ 
Argentan,  Laigle,  Alençon  capitulèrent,  et  il 
se  trouva  maître  de  la  Basse-Normandie  jus- 
qu'au bord  de  la  Sarthe ,  qui  sépare  cette  pro- 
vince du  Maine,  où  déjà  des  détachemens  de 
son  armée  faisoieiit  des  courses ,  semant  par- 
tout la  désolation.  Plus  de  vingt-cinq  mille 
familles  effrayées  allèrent  chercher  un  asile 
en  Bretagne ,  et  y  portèrent  Tart  de  faire  des 
draps.  Les  villesse  dépeuploient au  point  qu'à 
la  prise  de  Lîsieux ,  dont  les  Anglois  s'empa- 
rèrent aussi ,  ils  n'y  trouvèrent  qu'un  vieillard 
et  une  femme.  Le  prince  d'Orange  portoit 
dans  le  même  temps  la  terreur  jusqu'aux  con- 
fins du  Languedoc.  Ayant  réduit  la  plupart  des 
villes  de  cette  provincie^,  il  assembla  les  Etats, 
et  y  fit  reconnoître  l'autorité  de  la  reine  et  du 
duc  de  Bourgogne.  La  France  entière  n'étoit 
plus  qu'un  théâtre  de  désolation.  Outre  les 
arméçs  qui  Jiâi  dévoroient,  pn  voyoit  de  tout 
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>i4i7.    côlé  des  bandes  de  scélérats  sans  aveu,  qui, 
comme  les  troupes  réglées,  s^enrichissoient  des 
dépouilles  de  la  nation;   cantonnés  dans  les 
forêts,  ils  égorgeoient  et  pilloient  indifférem-. 
ment  les  hommes  de  tous  les  partis.  Les  moines, 
quittant  leurs  monastères ,  se  faisoient  chefs  de 
bandits.  Les  places  étoient  prises  et  reprises 
1418.  par  les  deux  partis  alternativement.  Le  conné- 
table, profitant  de  la  retraite  du  duc  de  Bour- 
gogne, étoit  rentré  dans  quelques  villes  aux 
environs  de  la  capitale ,  et  assiégeoit  actuelle* 
ment  Senlis,  dont  la  garnison  incommodoit 
extrêmement  les  Parisiens.  Chaque  jour  ap- 
portoit  la  nouvelle  de  quelque  échec.  Rouen 
se  révolta  une  seconde  fois  ,  chassa  les  officiers 
royaux,  arbora  la  croix  de  Saint- André,  signal 
de  la  faction  bourguignone ,  et  força  son  gou« 
verneur,  retiré  dans  le  château,  de  capituler. 
Henri,  poussant  toujours  ses  conquêtes  avec 
rapidité,  se  trouva  bientôt  maître  de  la  Nor- 
mandie ,  à  Texception  de  Rouen  et  de  Cher- 
bourg. II  fil  une  proclamation  dans  laquelle  il 
promit  de  grands  avantages  à  ceux  qui  vou- 
droient  le  reconnoître  comme  roi  de  France. 
Tant  de  disgrâces   constemoient  tous  les 
véritables  François.  Ils  pensèrent  que  la  ré- 
conciliation de  la  cour  avec  la  reine  et  le  duc 
de  Bourgogne  pouvoit  seule  sauver  le  royaume. 
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Il  y  eut ,  à  cet  égard  ,  à^&  conférences ,  et    1418. 
Ton  arrêta *un  projet  de  pacification,  d'après 
lequel  la  reine  devoit  revenir  à  la  cour  ,  et 
la  France  seroît  gouvernée  par  le  dauphin  et 
le  duc  de  Bourgogne  conjointement  ;  mais  il 
étoit  naturel  de  penser  que  le  comte  d'Ar- 
magnac s'opposeroit  à  l'exécution  du  traité: 
il  étoit  toujours  occupé  du  siège  de  Senlis.  Il 
avoit  réduit  la  ville  à  capituler.  Elle  s'étoit 
engagée  à  se  rendre  si  elle  ne  recevoit  pas  de 
secours  dans  un  temps  marqué.  La  veille  ,  il 
en  parvint  à  une  lieue  de  Senlis.  Dès  le  point 
du  jour  fatal ,  le  connétable  somma  les  assiégés 
de  lui  ouvfir  les  portes.  Sur  leur  refus ,  il  fit 
écarteler  six  des  otages  qu'on  lui  avoit- livrés. 
Les  assiégés ,  par  représailles  ,   firent  voler , 
par-dessus  leurs  murs ,  les  têtes  de  quarante^ 
six  prisonniers  de  guerre.  Le  comte  qui  craî- 
gnoit  de  ne  pas  réussir  à  forcer  la  place ,  et 
que  des  intérêts  plus  chers  pour  lui  appeloient 
ailleurs ,  leva  le  siège  et  revint  à  Paris.  Dès 
qu'il  eut  vu  le  dauphin ,  il  reprit  sur  lui  son 
ascendant  ordinaire.  Cependant  ce  prince ,  et 
le  roi-même  parurent  toujours  agréer  le  pro- 
jet de  conciliation  qui  fut  lu  au  conseil  ;  mais 
tous  les  membres  qui  le  composoient ,  étoient 
les  créatures  du  comte  d'^Armagnac  :  aucun 
d'eux  n'osa  lui  déplaire;    le  chancelier  de 
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i4i8.  Marie  déclara  qu'il  ne  scelleroit  point  cet  acte, 
et  le  comte  d'Armagnac  le  fit  rejeter  comme  in- 
fâme ,  protestant  qu'il  n'y  avoit  que  des  traîtres 
et  des  ennemis  de  TEtat  qui  pussent  conseiller 
de  le  souscrire.  Le  peuple  apprit  avec  indi- 
gnation le  résultat  de  cette  séance  du  conseil. 
Plusieurs  Orléanois  changèrent  d'opinion  dans 
cette  circonstance.  On  accusoit  le  connétable 
des  troubles  du  royaume  ,  qu'il  ruinoit  d'ail* 
leurs  par  ses  exactions.  On  prélendoit  qu'il 
faisoit  passer  des  sommes  immenses  dans  son 
comté  d'Armagnac.  Il  redoubloit  de  sévérité 
pour  étouffer  ces  murmures.  Les  défenses  de 
s'atirouper  et  de  se  trouver  dans  le»-rues  après 
le  moment  de  la  retraite  furent  renouvelées 
sous  peine  de  mort.  Ceux  qui  avoient  sous  luî 
quelque  autorité,  l'exerçoient  avec  autant  de 
hauteur  et  de  sévérité  que  lui-même.  Tous , 
jusqu'aux  valets ,  sembloient  animés  de  l'or- 
gueil du  maître.  Les  bourgeois  étoient  traités 
avec  une  dureté  insultante.  Osoient-ils  se 
plaindre  de  qucigue  exaction  ,  le  comte  ou  le 
prévôt  Tannegui  du  Cliâtel.  répondoît  tju'ils 
avoient  trop  de  bien,  et  que  si  c'étoîènt  les 
Anglois  ou  les  Bourguignons  qui  les  taxassent, 
ils  n'en  parleroient  pas.  Le  comte  éprouva 
néanmoins  que  toute   exaction  a  un  terme. 

« 

Ayant  demandé  une  nouvelle  contribution  à 
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la  ville ,  il  en  reçut  pour  la  première  fois  un  14x8. 
refus  positif,  et  en  conclut  prdbablement  que 
sa  domination  ëtoit  menacé^.  Ce  fut,  sans 
doute  ,  dans  cette  persuasion  qu'il  forma  le 
projet  barbare  et  désespéré  de  faire,  dit-on ,  , 
massacrer  à  Paris  tous  les  partisans  des  Bour- 
guignons. Il  avoit  fait  fabriquer  des  médailles 
de  plomb ,  que  ses  satellites  dévoient  distri- 

■4 

buer  à  tous  ceux  qu'il  vouloit  épargner , 
avec  ordre  de  faire  main  basse  sur  tout  le 
reste ,  d'égorger  les  hommes  et  de  noyer  les 
femmes  et  les  enfans.  Une  révolution  sou- 
daine arrêta  Texécution  de  cette  catastrophe 
épouvantable,  s'il  est  vrai  que  le  projet  en 
ait  été  formé;  car,  dans  les  guerres  civiles, 
la  calomnie  est  une  arme  à  l'usage  de  toutes 
les  factions, 

Perrînet- le -Clerc,  fils  d'un  marchand  de 
fer,  sur  le  Pétit*-Pont ,  ayant  été  maltraité 
par  les  domestiques  d'un  ministre ,  adressa 
ses  plaintes  au  prévôt  de  Paris  ,  qui  n'y  eut 
pas  d'égard;  cet  homme,  pour  s'en  venger, 
conçut  à  son  tour  le  hardi  projet  de  livrer  la 
ville  aux  Bourguignons.  S'étant  associéquelques 
complices  ,  il  fit  connoître  sa  résolution  à 
l'Isle-Adam ,  qui  étoit  à  Pontoîse.  Le  père 
de  Perrinct  étoit  chargé  de  la  garde  de  la 
porte  Saint-Germain.  Dans  la  nuit  du  28  au 
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14 lë.    'jLi)  mai ,  le  fils  dorohe  les  clefs     as  le 
de  son  lit ,  el  va  ouvrir  la       rie  à  I 
Adam  qui  s'ctoit  rendu  sous  les 
avec  huit   cents  hommes  d  Ib 

chent  en  silence  jusqu^au  Châte      ,* 
cents  bourgeois  de  leur  parti  h 
grossissent  leur  troupe.  Les  ] 
si*paront  en  plusieurs  corps,  et  1     n 
en  divers  quartier.^,  criant,  la ^ 
riic  Bourgogne  !  La  populace  ▼    tit  se  i 
à  eux ,  et  les  suit  en  faisant  les  mén 
mations.  L'hle-Adam  va  briser  les 
riiôtel  de  Saint-Paul ,  oblige  le  roi  de  se 
quoique  malade ,  et  de  monter  â  çhe^ 
faire  croire  qu'il  approuve  Tentref 
autres  chefs ,  secondes  par  le  peuple,  c 
aux  hôtels  du  chancelier,  des  ministres ei 
principaux  oflicicrs  qu'ils  traînent,  gan 
dans  les  prisons.  Tannegui  du  Ghitcl ,  pn 
de  Paris  ,  averti  par  les  clameurs  qui  se  ftst 
entendre  ,  court  à  Thôtel  du  dauphin ,  pveni 
dans  ses  bras  le  jeune  prince  à  peine  ëveillét 
et  arrive  à  la  Bastille  ,  chargé  de  ce  précieux 
dépôt.  Le  connétable,  dont  Thôtel  ëtoit  sitq^ 
à  Tendroit  où  Ton  voit  aujourd'hui  le  PaUif^ 
Royal ,  se  sauve ,  déguisé  en  mendiant ,  dan^ 
la  maison  d'un  maçon.  Le  jour  parut  an  mi* 
lieu  de  ce  tumulte.  Des  flots  de  peuple  inen* 
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dolent  les  rnes  ;  tous  portoient  la  croix  t^ouge  1418. 
de  Saint-André.  Les  maisons  enfoncées  étoient 
pillées  par  eux.  Le  noureau  prévôt  de  Paris 
créé  par  les  Bourguignons ,  Guy  de  Bar,  à  la 
têle  d'une  troupe  armée ,  sembloit  autoriser 
ce  brigandage.  On  ne  voyjoit  que  des  bandits 
chargés  du  butin  qu'ils  venoîent  de  ravir,  ou 
des  malheureux  qu'on  traînoit  dans  les  ca- 
chots. On  chercha  quelque  temps ,  en  vain , 
le  connétable  ;  une  défense ,  publiée  à  son  de 
trompé,  de  doni/er  asile  aux  Armagnacs, 
sous  peine  de  mort ,  fit  découvrir  son  asile  ; 
le  maçon  intimidé  le  livra;  il  fut  conduit  en 
prison.  Tannegui  du  Châtel,  et  d'autres  sei- 
gneurs qui  s'étoient  d'abord  réfugiés  à  la 
Bastille ,  emmenèrent  le  dauphin  à  Melun. 
Deux  jours  après  ,  ils  rentrèrent  à  Paris  avec 
seize  cents  hommes  pour  tâcher  de  surprendre 
le  duc  de  Bourgogne ,  et  de  délivrer  le  conné- 
table. Ils  donnèrent  un  sanglant  combat  dans 
la  rue  Saint-Antoine.  Accablés  par  le  nombre , 
ils  furent  contraints  de  faire  retraite,  laissant 
quatre  cents  des  leurs  sur  la  place ,  et  plusieurs 
prisonniers  qui  furent  massacrés  aussitôt.  La 
Bastille  se  rendit  à  composition. 

Les  seigneurs  attachés  au  dauphin  parurent 
avec  quelques  troupes  aux  environs  de  Paris. 
L'alarme  se  répandit  dans  la  ville.  Les  bannis 
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y  rentrèrent  altérés  de  la  soif  du  crime 
la  vengeance.  C'étoicnt  ces  scélérats  * 
minés  qui  composoient  la  milice  desbou< 
Ils  communiquèrent  leur  rage  à  la  popt 
en  publiant  que  les  amis  du  dauphin  a' 
le  projet  de  surprendre  la  ville  ,  d'élarj 
prisonniers,  et  d'exterminer  tous  les 
guignons.  Ces  rumeurs  éloient  encore  p 
gées  par  les  chel's  du  parti  nui  venoit  de  ) 
pher.  La  reine  leur  avoît  mandé  de  se  d 
de  tous  les  Armagnacs ,  que  ni  elle  ni  I 
de  Bourgogne  n'oseroient  auparavant  v< 
Paris. 

Le  12  juin,  jour  d'opprobre,  le  p 
prend  les  armes,  court  aux  prisons,  ma. 
les  geôliers  et  les  gardes ,  fait  sortir  le 
sonniers  un  à  un  ,  et  les  égorge  à  mesure 
sortent.  Armagnacs,  Bourguignons,  act 
de'bileurs,  toussent  immolés,  sans  distîi 
de  rang,  d'âge,  ni  de  sexe  ;  le  connélaL 
chancelier,  sept  prélats,  une  foule  di 
gneurs ,  de  magistrats  du  parlement  et  d'; 
citoyens,  sont  après  leur  mort  laissés  en 
a'ux>regards  féroces  de  la  multitude;  la 
prison  du  grand  Châlclet  fil  résistance 
mit  le  feu  ,  et  les  malheureux  prisonnic 
rendirent.  Us  éprouvèrent  un  supplice 
cruel  que  celui  auquel  ils  échappoient;  < 
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força  de  se  précipiter  sur  des  piques  dressées  14,0. 
pour  les  recevoir.  Dans  la  cour  du  Palais ,  et 
aux  environs  de  la  Porte  de  Paris,  le  sang 
fbrmoit  un  ruisseau  de  plusieurs  pouces  de 
hauteur;  de  là,  les  barbares  se  jettent  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville  ;  pas  une  rue  qui 
ne  soit  souillée  de  plusieurs  meurtres;  qui-* 
conque  vouloit  perdre  un  ennemi ,  un  rival , 
un  créancier ,  en  le  désignant  comme  Arma- 
gnac ,  le  faisoit  assommer  à  Tins  tant.  Le  con^ 
nétable ,  le  chancelier  »  son  fils ,  évêque  de 
Coutances ,  attachés  à  une  corde,  furent  traî- 
nés pendant  trois  jours;  la  populace  ayant 
coupé  une  partie  de  la  chair  du  comte  d'Ar- 
magnac ,  quelques  uns  s'en  firent  une  éçharpe; 
ces  tigres  rioient  en  voyant  des  enfans  palpiter 
encore  dans  les  flancs  de  leurs  mères  égorgées» 
Les  chefs  du  parti  bourguignon,  des  gens 
de  la  plus  haute  noblesse ,  à  la  tête  de  deux 
mille  hommes  d'armes ,  assis toicnt  à  ce  car- 
nage,  le  protégeoient  et  l'encourageoient ,  en 
disant  aux  assassins:  Mes  enfans,  cous  faites 
bien.  Ils  prirent  eux-mêmes  le  salaire  de  leur 
assistance  :  il  n'y  en  eut  pas  un  à  qui  cette 
révolution  ne  rapportât  plus  de  cent  mille  écus. 
Pendant  les  trois  premier»  jours  qui  furent  les 
plus  terribles  de  cet  horrible  carnage,  plus 
de  trois  mille  cinq  cents  personnes  perdirent 
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1418.    la  vie;    tous  les  Armagnacs    qui  purent    j 
échapper  s^cnfuirent  promptement. 

La  reine,  accompagnée  du  duc  de   Bour- 
gognc,  qui  la  vint  chercher  à  Troycs,  se  ren- 
dit à  Paris  •  escortée  de  douze  cents  hommes 
d^armes.  Elle  y  fit  une  entrée  pompeuse  ;  les 
rues,  teintes  du  sang  versé  pour  sa  querelle  et 
par  ses  ordres ,  étoient  semées  de  fleurs  ;  la 
ville retentissoit  de  concerts  et  d'acclamations. 
Elle  parut  sur  un  char,  avec  la  plus  brillante 
parure;  le  roi  la  reçut  comme  une  épouse 
chérie,  et  le  duc  de  Bourgogne  comme  un 
prince  qu^il  eût  afTcctionné.   On  commença 
par  donner  quelque  ibrme  au  gouvernement. 
La  plupart  des  magistrats  de  la  capitale  étoient 
en  fuite  ou  massacrés;  toutes  les  juridictions 
furent  cassées,  et  tous  les  offices  mis  en  la 
main  du  roi.  Le  nouveau  parlement  fut  com- 
posé des  créatures  du  duc  de  Bourgogne,  qui 
se  réserva  le  commandement  de  la  ville ,  et  la 
maison  du  roi  fut  entièrement  changée.  Aucun 
Armagnac    ne  resta  en   place;  on  continua 
d^arrétcr  les  vaincus;  les  prisons  furent  en  un 
moment   pleines  de  nouvelles  victimes  :  on 
excita  la  fureur  du  peuple  en  affamant  Paris. 
Les  troupes,  par  Tordre  du  duc  de  Bourgogne , 
cmpéchoient  les  vivres  d'y  parvenir;  et  Ton 
fit  croire  à  la  populace  que  c'étoient  les  Ar- 
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niagnacs  qui  çausoient  cette  famine.  Les  mas-  1419. 
sacres  recommencèrent;  les  prisons  regorgè- 
rent de  sang  une  seconde  fois  :  le  bourread 
ctoit  un  des  chefs  de  ces  assassinats.  Suivi 
d'une  troupe  nombreuse,  il  ordonnolt  les  éxe- 
cutions; il  força  Tentrée  du  palais  où  étoit  la 
cour.  Le  duc  de  Bourgogne  vint  au-devant  de 
lui  ;  ils  eurent  une  conférence.  Cet  homme , 
appelé  Capeluche,  frappa  dans  la  main  da 
prince  en  signe  d'amitié.  Quand  le  peuple  eut 
achevé  de  vider  les  prisons  de  Paris,  il  voulut 
avoir  les  prisonniers  de  Vincennes;  on  les  lui 
livra ,  sous  promesse  quUl  les  conduiroil  au 
Châtelet;  il  les  extermina  en  chemin.  Leduc 
de  Bourgogne  trouva  cependant  à  la  fia  que 
les  excès  de  la  populace  passoient  toute  me- 
sure, et  craignit  qu  ils  ne  se  tournassent  contre 
lui-même.  11  en  fit  saisir  les  principaux  che& 
par  les  troupes,  et  les  fit  exécuter  :  Capeluche 
étoit  de  ce  nombre;  ensuite,  on  mit  hors  de 
Paris ,  six  mille  hommes  de  cette  lie  du  peuple  y 
sous  prétexte  d'aller  attaquer  Montlhéry  et 
Marcoussis,  dont  les  garnisons  venoient  in- 
sulter les  faubourgs  de  la  capitale.  Mais  Tan- 
negui  du  Châtel  se  présentant  à  leur  rencontre, 
ils  s'enfuirent ,  en  disant  que  leurs  che& 
avoient  voulu  les  livrer  aux  Armagnacs;  comme 
ils  croyoient  rentrer  dans  la  ville  ,  ils  en  trou- 
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i4i3.  vèrent  les  portes  fermées.  Paris  »  délivré  de 
leur  présence ,  eût  au  moins  respiré  un  mo^ 
ment»  si  la  contagion  n'a  voit  pas  immédiate- 
ment succédé  aux  désastres  des  dissensions 
civiles  :  en  trois  mois,  il  périt  cent  mille  peiy 
sonnes ,  la  plupart  dans  la  vigueur  de  Tâge. 

Ainsi,  le  duc  de  Bourgogne  reprenoit  la 
domination  au  milieu  des  horreurs  du  carnage 
et  de  la  mort.  La  plupart  des  villes  voisines , 
entraînées  par  la  réduction  de  Paris,  arborè- 
rent réclîarpe  rouge  et  la  croix  de  Saint-André. 
La  condamnation  prononcée  contre  Jean  Petit, 
fut  révoquée ,  en  présence  de  TUniversité.  Une 
doctrine  qui  légitimoit  le  meurtre  devoit  être 
protégée  par  ceux  qui  s'étoient  souillés  d*in- 
nombrables  assassinats.  Les  excommunications 
lancées  contre  les  Bourguignons  furent  rever- 
sées sur  les  Armagnacs  :  elles  étoient  toujours 
le  partage  de  la  faction  vaincue.  Le  duc  de 
Bourgogne ,  pour  faire  sa  cour  aux  Parisiens  « 
leur  rendit  les  armes  que  le  comte  d'Armagna^ 
leur  avoit  enlevées,  et  remit  les  chaînes  e<^ 
place. 

Le  dauphin  soustrait  au  joug  du  Bourgui- 
gnon ,  par  du  Châtel ,  après  quelque  séjour 
Melun  ,  se  rendit  à  Bourges ,   où  il  fut  joîi     ' 
par  une  infinité  de  gentilshommes  ;  tous  ce 
que n'aveugloit  point  Tesprit  de  parti,  rec 


CHARLES  VI.  ^       ai5 

noissoîent  qoe  les  droits  de  la  couronne,  ne  141S. 
pouvant  être  exerces  par  le  monarque ,  appar- 
tehoient  à  son  fils.  Le  dauphin  prit  la  qoafîfé 
de  régent;  il  institua  un  parlement  compose 
en  partie  des  magistrats  échappés  aux  mas- 
sacres qui  venoient  d^ensanglanter  la  capitale. 
Cette  cour  fut  transférée  à  Poitiers.  La  reine 
et  le  duc  de  Bourgogne  firent  d'inutiles  efforts 
pour  attirer  le  régent  à  Paris.  Son  conseil  le 
tint  en  garde  contre  toutes  leurs  sollicitations; 
elles  ne  suspendoient  point  les  hostilités  entre 
les  deux  partis.  Celui  du  Bourguignon  étoit 
devenu  bien  supérieur  depuis  qu'il  disposoit 
(le  l'autorité  royale.  Dans  les  environs  de  Tlle- 
de-France  »  il  n'y  avoit  guère  de  places  un  peu 
considérables  que  Melun  et  Meaux  qui  tinssent 
encore  pour  le  dauphin.  La  trahison  livra  la 
ville  de  Coucy  au  duc  de  Bourgogne;  la  gar- 
nison, en  se  retirant,  choisit  pour  chefs  Etienne 
>?^ignolies,  dit  La  Hire,  et  Poton  de  Xain- 
Irailles ,  deux  guerriers  dont  il  sera  parlé  plus 
d'une  fois.  Avec  quarante  lances ,  ils  attaquè- 
rent dans  leur  retraite  et  mirent  en  fuite  quatre 
cents  hommes  d'armes ,  et  quelques  jours  après 
deux  mille  hommes.  Soissons  et  Compiègne 
furent  pris  et  saccagés  par  les  troupes  du 
dauphin.  Ce  prince,  en  personne,  assiégea 
Tours,  que  le  gouverneur  lui  rendit  incon- 
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i4iS.  tînent.  Le  duc  de  Bretagne  vint  à  Paris  pour 
tâcher  de  mettre  fin  ,  par  sa  mëdiation ,  ù  la 
guerre  civile.  Il  engagea  le  dauphin  et  le  duc 
de  Bourgogne  à  nommer,  de  part  et  d^autre , 
des  plénipotentiaires  pour  régler  les  conditiuns 
d'un  traité.  La  reine  et  le  duc  agréèrent  le 
projet  qui  leur  fut  présenté  ;  mais  le  conseil 
du  dauphin  rejeta  un  accommodement  qui 
laissoit  au  duc  une  portion  considérable  du 
pouvoir  suprême. 

Pendant  ces  interminables  dissensions ,  les 
Anglois  parcouroient  le  royaume  presque  sans 
obstacle.  Un  de  leurs  capitaines,  Gornouailles, 
avec  soixante  hommes,  traversa  la  Seine, 
en  plein  jour ,  au-dessus  du  Pont-de-rArehc , 
à  la  vue  de  quinze  mille  hommes  qui  s'en- 
fuirent. Cette  trahison  livrât  le  Pont-de-PAr- 
che  à  Tennemi.  Cherbourg ,  aprè^  un  mois  de 
siège ,  venoit  de  capituler.  Henri ,  maître  de 
toute  la  Kormandie,  à  peu  près,  en;  vint 
assiéger  la  capitale.  Ce  siège  devint  pour  le 
duc  de  Bourgogne  une  occasion  d^mposer 
une  contribution  générale ,  qui  fut  payée  saiis 
murmure ,  parce  que  le  duc  promit  de  délivrer 
Rouen.  Il  ne  tint  pas  sa  promesse ,  jse  bornant 
à  conserver  Paris  et  les  villes  déclarées  contre 
le  dauphin.  Livrés  à  leurs  propres  forces,  les 
][iabilfins  de  Rquen  se  défendirent  avec  i^tr^ 
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pidlté.  Ils  avoieût  brûlé  les  faubourgs  des  les  1418, 
commencemens  du  siège,  qui  duroit  depuis 
quatre  moi»  ;  les  Ânglois  s'éloient  empares  du 
fort  de  Sainte-Catherine,  et  peu  après,  la 
prise  de  Caudebec  acheva  de  les  rendre 
niaîtres  du  cours  de  la  Seine.  Les  vivres 
avoient  manqué  presque  aussitôt.  Guy  Bou- 
teiller,  qui  commandoit  la  place,  vendu  au 
roi  d'Angleterre  ,  lui  dounoit  avis  de  tout  ce 
qui  s'y  passoit.  Henri  menaça  d'exterminer 
les  habitans,  s'ils  s'obstinoient  à  une  plusf 
longue  défense,  et,  passant  de  la  menace  aux 
effets,  eut  la  cruauté  de  faire  pendre  à  leur  vue 
des  prisonniers  de  guerre.  Les  assiégés  n'é- 
prouvèrent que  l'indignation  ;  ils  faisoient  de 
fréquentes  sorties,  et  réparoient  les  brèches 
avec  la  plus  grande  activité.  Ils  essuyèrent  des 
pertes  énormes.  Cinquante  mille  d'entr'eux 
périrent  dans  ce  siège  mémorable;  ils  ressen- 
toient  la  plus  terrible  famine.  Douze  mille 
personnes  des  deux  sexes,  chassées  de  la  place 
commebouchesinutiles,demeurèrentcxposées, 
entre  les  remparts  et  le  camp  des  ennemis,  à 
tous  les'  genres  de  mort  ;  quelques  femmes 
accouchèrent  dans  les  fossés;  du  haut  des 
murs,  on  retiroit  les  nouveau-nés  dans  des 
corbeilles,  on  les  baptisoit,  et  par  la  même 
voie  ils  étoient  rendus  à  leurs  mères  expiran  tes. 
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i4iS.  SÎK députés  de  la  ville,  s'en  étant  échappés» 
allèrent  trouver  le  duc  de  Bourçogne,  et  lui 
déclarer  de  la  part  de  leurs  compatriotes ,  que 
s*il  ne  vcnoit  à  leur  secours ,  ils  se  rendroîént , 
et  détruiroîent  lui  et  sa  génération.  Il  n'envoya 
qu'un  détachement  de  dix-huit  cents  hommes 
qui,  ayant  attaqué  Tennemî,  fut  repoussé.  Néan- 
moins les  assiégés  ne  perdirent  pas  courage. 
Ils  étoient  excités  principalement  par  cet  Alain 
Blanchard ,  qui  avoit  soulevé  précédemment 
la  ville  ,  et  qui  alors  la  défendbit  en  héros.  Il 
entreprit  une  sortie  à  la  tête  de  dix  mille 
assiégés.  Le  perfide  Bouteiller ayant  fait,  dit- 
on,  vscier  secrètement  tous  les  soutiens  du  pont 
de  bois,  ceux  qui  se  trouvèrent  dessus  furent 
abîmés  dans  la  rivière;  les  autres  rentrèrent 
en  frémissant  dans  la  ville.  Les  assiégés  en- 
voyèrent encore  sommer  leur  roi  de  les  se- 
courir. Le  duc  de  Bourgogne  promit  son  assis- 
tance; mais,  le  jour  où  Ton  devoîtla  recevoir, 
il  fit  dire  aux  assiégés  qn'il  étoit  dans  Fimpos- 
sibilité  d'accomplir  sa  promesse  ,  et  qu'ils 
capitulassent  comme  ils  pourit>ient.  Ils  cédè- 
rent à  la  nécessité.  Henri  exigea  qu'ils  se  ren- 
dissent à  discrétion.  Ils  préférèrent  la  mort, 
et  firent  vœu  de  périr  les  armes  à  la  main  » 
dans  une  sortie  générale,  après  avoir  mis  le 
ieu  à  la  ville.  Le  monarque  angtois,  instruit 
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par  Bouteiller  de  celte  résolution  désespérée ,  1418. 
les  reçut  à  composition.  Il  exigea  néanmoins 
qu'il  lui  fût  livré  un  petit  nombre  de  citoyens  ; 
tous  le  fléchirent  à  force  d'argent;  le  seul 
Blanchard  fut  envoyé  au  supplice ,  il  le  souffrit 
avec  constance.  Henri  ordonna  que  les  malheu-' 
reux  abandonnés  dans  les  fossés  fussent  reçus 
dans  la  ville ,  et  nourris  l'espace  d'une  année 
aux  dépens  de  leurs  concitoyens.  Le  perfide 
Bouteiller  y  commanda  pour  les  Anglois. 
Henri ,  pour  récompenser  sa  perfidie ,  voulut 
lui  donner  en  mariage  la  veuve  du  seigneur  de 
La  Roche -Guyon.  Elle  rejeta  cette  alliance 
avec  horreur,  aimant  mieux  perdre  tous  ses  ' 
biens  qui  lui  furent  enlevés ,  que  de  porter 
le  nom  d'un  traître.  La  conquête  de  Rouen , 
faite  par  moins  de  vingt  mille  hommes,  en- 
traîna celle  du  peu  de  places  qui  restoient 
encore  aux  François  dans  la  province.  La  for- 
teresse de  Château-Gaillard  résista  seize  mois. 
Le  duc  de  Bourgogne,  dans  cette  circonstance 
critique,  congédia  la  plupart  des  gens  de 
guerre  ;  jamais  la  France  n'avoit  eu  un  plus 
pressant  besoin  de  les  tenir  rassemblés. 

La  proximité  des  Anglois  consternoit  la    1419. 
capitale,  où  la  disette  venoit  de  succéder  aux      » 
massacres  et  à  la  contagion.  Le  cours  de  la 
Seine  ,  au-dessus   et  au-dessous  de  la  ville , 
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419.  cloît  intercepté,  tant  par  les  Anglois,  que  par 
le  parti  du  dauphin,  maître  de  Melun.  Les 
Parisiens  supplièrent  le  roi  de  venir  à  leur 
secours.  Le  Bourguignon  qui  Ta  voit  emmené 
àPonloise,  pendant  la  contagion,  répondit 
que  la  cour  retourneroît  à  Paris ,  quand  la 
ville  seroit  pourvue  de  subsistances  ,  et  mena 
le  roi  à  Provins.  Il  y  eut  encore  des  négocia- 
tions sans  résultat  entre  ce  duc  et  le  dauphin , 
et  entre  ces  deux  partis  '  séparément  et  les 
Anglois.  Le  dauphin  conclut  seulement  avec 
Henri  une  trêve  pour  les  provinces  situées 
entre  la  Seine  et  la  Loire  ;  mais  elle  ne  fut  pas 
longue.  Les  deux  princes  étoient  convenus 
d'une  entrevue  ;  le  dauphin  manqua  au  rendez- 
vous  ,  et  les  hostilités  recommencèrent.  Henri , 
affectant  de  Tindécision  sur  celui  des  deux 
partis  auquel  il  lui  convenoit  de  s'allier,  avan- 
çoit  toujours  ses  conquêtes,  et  venoit  d'achc- 
ver  celle  du  Yexin,  jusqu^à  Mantes  et  Meulan. 
Le  duc  de  Bourgogne  renoua  la  négociation 
avec  les  Anglois.  On  arrêta,  que  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  se  verroient  entre 
Meulan  et  Pontoisc.  Le  dauphin  fut  invité  à 
s'y  rendre ,  ou  à  y  faire  trouver  des  députés 
de  sa  part.  Le  monarque  françois ,  alors  à 
Paris ,  y  étoit  retenu  par  un  accès  de  sa  cruelle 
maladie.  Isabelle  avoit  mené  sa  fille  Catherine 
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à  la  première  conférence.  Henri,. qui  devoit  1419. 
être  son  époux ,  parut  ébloui  de  ses  charmes. 
La  reine ,  Tayant  remarqué ,  affecta  de  ne  la 
plus  faire  paroître  à  la  seconde.  Le  monarque 
anglois ,  méprisant  ce  misérable  artifice ,  dit 
au  duc  de  Bourgogne  €<  qu'il  auroit  la  fille 
»  et  ce  qu*il  avoit  demandé  avec  elle  ,  sinon, 
»  qu'il  chasseroit  du  royaume  et  Charles  et 
»  le  duc  lui-même.  »  Ce  dernier  répondit 
»  qu'il  pourroit  être  fort  las  avant  d'avoir 
})  achevé  cette  besogne.  »  Malgré  cette  bra- 
vade et  }a  réponse  qu'elle  avoit  provoquée ,  on 
s'occupa  du  traité.  Henri  en  dictoit  les  condi- 
tions, lorsque  Tannegui  du  Châtel  arriva  de  la 
part  du  dauphin  à  Pontoise ,  avec  ordre  de 
rompl'e  les  conférences  à  quelque  prix  que  ce 
fût  II  gagna  le  conseil  et  la  maîtresse  du  duc 
de  Bourgogne  (la  dame  de  Giac).  Ce  prince, 
déterminé  par  leur  avis ,  promit  de  s'arranger 
avec  le  dauphin ,  et  de  le  laisser  maître  des 
conditions  du  traité.  Cependant,  pour  amuser 
reunemi  commun ,  on  continua  quelque  temps 
les  conférences  avec  lui  ;  gn  trouva  bientôt  un 
prétexte  d'y  mettre  fin,  et  le  duc  alla  trouver 
le  dauphin,  à  Poilly-le-Fort ,  château  entre 
Melun  et  Corbeil.  Ils  consacrèrent  leur  récon- 
ciliation par  des  sermetis  sur  la  Croix  et  TE- 
tangile.  Lorsqu'ils  se  séparèrent,  le  duc  voulut 
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1419.  absolument  tenir  Tétrier  du  dauphin,  et,  pour 
preuve  d'une  confiance  absolue ,  il  l'accom- 
pagna jusqu'auprès  de  ses  troupes.  Le  traité 
signé  par  les  deux  princes  fut  apporté  au  par- 
lement de  Paris.  On  y  stîpuloit  une  amnistie 
générale  pour  tout  le  passé;  le  dauphin  et  le 
duc  dévoient  gouverner  conjointement ,  et 
se  réunir  pour  chasser  les  Anglois. 

Henri  n'avoît  pas  cru  même  à  la  possibilité 
d'une  réconciliation  entre  ces  deux  princes.  Il 
se  vît  exposé,  avec  une  armée  qui  à  peine 
comptoit  vingt-cinq  mille  hommes,  au  choc 
des  forces  entières  de  la  monarchie  françoise. 
Le  parlement  anglois  se  rendoit  difficile  sur 
les  subsides  ;  la  nation  se  refroîdissoit  sur  la 
conquête  de  la  France  ;  la  Castilie  et  TAragon 
armoient  pour  nous  sur  terre  et  sur  mer.  Rien 
ne  put  intimider  Henri ,  ni  déranger  ses  me- 
sures. La  nuit ,  qui  suivit  l'expiration  de  la 
trêve,  il  prit  Pontoise  par  escalade.  Dé  là  ses 
troupes,  s'approchant  de  Paris,  en  insultoient 
journellement  les  faubourgs.  Le  duc  et  la  reine 
abandonnèrent  cette  ville,  et  se  retirèrent  à 
Troyesavec  le  monarque.  Cette  retraite,  Tin- 
action  du  duc ,  qui  avoit  promis  d'employer 
toutes  ses  forces  contre  les  Anglois,  et  qui 
n'exécutoit  pas  cette  condition  principale  du 
traité;  surtout  les  négQciations  qu'il  vcnoit  de 
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renouer  avec  les  ennemis  communs,  le  firent    j^,^ 
accuser  de  mauvaise  foi  et  d'infidélitë. 

Dans  l'a  conférence  de  Poilly-Ie-Fort,  le  * 
dauphin  et  le  duc  étoient  convenus  de  se  trou- 
ver le  18  août  à  Montereau-faut-Yonnp.  Tous 
*ileux  témoignèrent  de  la  répugnance  pour  cette 
entrevue  lorsque  le  jour  en  approcha.  Les 
serviteurs  du  dauphin  lui  représentoient  le 
danger  de  se  fier  à  Tassassin  du  duc  d'Orléans, 
à  un  traître  qui  avoit  souscrit  à  Calais  une 
convention,  dans  laquelle  il  avoit  stipulé  la  * 
ruine  de  la  famille  royale  et  de  TEtat  :  ce  traité 
fait  avec  l'Anglois  venoit  d'être  découvert. 
Cependant ,  lorsque  la  question  fut  agitée  au 
conseil ,  les  sentimeus ,  d'abord  partagés ,  se 
réunirent'  pour  Tentrevue.  On  crut  qu  il  en 
fal loi t  risquer  ^'événement  pour  qu'on  ne  pût 
pas  reprocher  au  prince  la  rupture  d'une  paix 
si  désirée.  Le  duc  de  Bourgogne  témoigna 
bien  plus  d'irrésolution.  Deux  fois  II  fit  reculer 
le  jour  de  l'entrevue ,  qui  fut  enfin  fixée  au 
10  septembre.  Le  dauphin  l'envoya  plusieurs 
fois  solliciter  de  ne  pas  différer  davantage. 
Tannegui  du  Châlel  fit  plusieurs  voyages  à 
Troyes  pour  vaincre  son  indécision  ;  mais  le 
duc  parut  quelque  temps  déterminé  à  ne  pas 
sortir  de  cette  ville ,  et  fît  inviter  le  dauphin  à 
l'y  venir  trouver.  Du^Cbâtcl  eut  de  nouveau 
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recours  à  la  dame  de  Giac  pour  décider  son 
amant.  Le  duc  enfin  se  rendit  à  Brai-sur- 
Seine,  où  ses  alarmes  se  renouvelèrent;  du 
Châtel ,  la  dame  de  Giac  et  quelques  autres 
personnes  encore  redoublèrent  leurs  efforts 
pour  Tentraîner  à  Montereau.  Depuis  plus  de 
quinze  jours  le  dauphin  Vy  attendoit.  Les 
barrières  ctoient  dressées;  le  nombre  des  sëi* 
gneurs  qui  dévoient  accompagner  les  deux 
princes  étoit  égal  de  part  et  d'autre.  Us  furent 
visités.  Chacun  des  deux  partis  avoit  la  garde 
d'un  des  côtés  du  pont.  Le  dauphin  entra  le 
premier  dans  un  sallon  divisé  par  une. bar- 
rière à  hauteur  d'appui,  et  situé  au  milieu 
du  pont.  Il  étoit  accompagné  de  dix  seigneurs  ; 
)e  duc ,  auquel  on  dépécha  message  sur  mes- 
sage pour  le  presser  de  s'y  rendre,  parut  avec  un 
pareil  nombre  de  ses  partisans.  Il  s^avance  sur 
ie  pont  La  barrière  est  fermée  à  clef.  Il  aborde 
le  dauphin;  à  Tinstant,  il  est  massacré  avec 
le  seigneur  de  Noailles ,  qui  veut  le  défendre. 
On  remporte  dans  la  ville  le  dauphin  éperdu 
et  presque  sans  connoissance.  Tels  sont  les 
faits  sur  lesquels  tous  les  historiens  sont  d'ac- 
cord. Le  reste,  dit  Yillaret,  porte  l'empreinte 
de  leurs  affections  diverses. 

Les  uns  prétendent  que  le  meurtre  fut  pré- 
médité ;  les  autres  soutiennent  ie  contraire,  et 
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disent  même  que  le  duc  de  Bourgogne  s'attira  1419, 
son  malheur  en  portant  une  main  à  la  garde 
de  son  épée ,  et  Tautre  sur  le  dauphin.  Pas- 
quier  et  Mézeray  accusent  le  parti  de  ce  jeune 
prince ,  et  notamment  du  Châtel.  Daniel  ne 
prononce  point.  Le  président  Henault  observe 
que  «  Philippe,  fils  de  Jean,  assassiné,  reçut 
»  depuis  la  justification  de  du  Châtel,  qui 
»  prouva  que  cétoit  à  tort  qu'on  lui  imputoit 
»  cet  assassinat.  »  Yillaret  ne  décide  pas  posi- 
tivement la  question  de  préméditation  ;  mais 
tl  prétend  que  Topinion  publique  accusa  du 
Châtel  de  ce  meurtre ,  et  reproche  au  dauphin 
d'avoir  long-temps  honoré  les  meurtriers  du 
duc,  ce  qui  ne  pouvoit ,  dit-il ^  qu'aggraver  les 
soupçons  qui  déjà  s'élevoient  contre  lui.  Saint-* 
Foix,  dans  ses  Essais  sur  Paris,  nous  paroît  avoir 
entièrement  disculpé  le  dauphin,  son  conseil , 
et  particulièrement  du  Châtel.  Tous  ceux  qui  ac- 
compagnoient  le  duc  furent  pris ,  à  l'exception 
deMontagu ,  qui  franchit  la  barrière.  Jcan-sans 
Peur  mourut  à  quarante-huit  ans;  depuis  l'assas- 
sinat du  duc  d'Orléans  il  s'en  étoit  écoulé  douze. 
Quelques  Bourguignons  embrassèrent  le  parti 
du  dauphin.  On  fut  étonné  de  voir  Giac  et  sa 
femme  partager  cette  défection.  Elle  augmenta 
les  soupçons  déjà  formés  contre  eux. 

Ce  meurtre  excita  la  plus  vive  fermentation 
3.  j5 
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1419.    ^^  f^t  ^^  ^^^  4^6  ^^  dauphin  publia  des  mâ^ 
nifestes ,  dans  lesquels  il  déclaroit  que  le  duc 
avoît  tiré  Tépée  contre  lui,  et  voulu  se  rendre 
maître  de  sa  personne.  Ou  ne  le  crut  point.  A 
Paris  la  noblesse ,  le  cierge ,  la  magistf  ature ,  la 
bourgeoisie  jurèrent  entre  les  mains  do  comte 
de  Saint  Paul,  neveu  du  duc,  de  venger  sa  mort. 
La  ville  reprit  Técharpe  rouge  et  la  croix  de 
Saint  *»  André.  On  célébra  les  obsèques  dti 
prince  avec   pompe  dans  la  capitale.   Jean 
Larcher,  recteur  de  rUniversîlc ,  pl'ononça 
son  oraison  funèbre.  Ces  cérémonies  répétées 
dans  toutes  les  églises  redoublèrent  Tanima- 
sité  du  peuple.  Déjà  on  n'appeloit  plus  le  pré-» 
somptif  héritier  de  la  couronne  que  le  soi« 
disant  daiiphin.  Les  villes  qui  tenoieat  ponr  les 
Bourguignons  formèrent  une  ligue  entr^cUes  cl 
se  promirent  de  mutuels  secours.  LlEtat  sem- 
bloit  tout  près  de  tomber  en  dissolution ,  et 
comme  sMl  n'eût  pas  formé  on  corps  aoique, 
chaque  ville  ne  s^occupa  que  de  ses  intérêts  par^ 
ticuliers.  Paris  avoit  déjà  chargé  le  comte  de 
Saint-Paul,   le  chancelier  Delaitre,  et  quel-^ 
ques  notables  citoyens  de  lui  ménager  un  ac^ 
commodément    avec    le    roi     d'Angleterre; 
Plusieurs  autres  villes  suivirent  ce  pernicieux 
exemple.  Le  conseil  du  dauphin  auroit  dû  le 
Tponer  à  Troyes,  où  étoitle  monarque.  En  se 
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rendant  maître  de  sa   personne ,   ce    jeune    i4i9., 
prince  eût  parié  au  nom  de  l'autorité  légitif¥ie , 
et  prévenu  peut-être  beaucoup  de  malbeurs. 
Cette  négligence  de  ses  conseillers  pourroit 
^tre  une  raison  de  penser  qu'il  n'y  iavoit  point 
eu  de  préméditation  dans  le  meurtre  du  duc. 
Isabelle ,  en  qui  Ton  ne  yerra  plus  qu'une  ma- 
râtre, profite  de  cette  faute  pour  tâcher  d'a- 
néantir son  propre  fils,  à  qui  elle  ne  pardonnoit 
pas  la  perte  de  quelque  argent  dont  il  l'avoit  pri- 
vée. Au  nom  du  roi,  elle  adresse  à  toutes  les  ville?) 
de  France ,  contre  le  dauphin  et  ses  complices 
meurtriers  du  duc  de  Bourgogne ,  un  manifeste 
pour  Ordonner ,  sous  peine  de  lèse-majesté  ^ 
de  $e  retirer  du  service  de  son  fils  Charles  ^ 
iajoutant  qu'elle  veut  qu'on  publie  cette  dé- 
tlaration  toutes  les  semaines.  En  même  temps 
«lie  imploroit  l'alliance  de  l'Angleterre,   et 
sollicitoit  le  fils  du  duc  de  Bourgogne ,  Phi- 
iippe-le-Êon,    d'unir   ses  ressentimens  aux 
siens.  Ce  prince,  qui  jusqu'alors  avoît  porté  le 
nom  de  comte  de  Charolois ,  étoit  âgé  de  vingt- 
ttois  ans.  Il  n'écouta  que  le  désir  de  la  ven- 
geance, et  son  conseil,  qui  auroit  dû  avoir 
plus  de  lumières,  partagea  son  aveuglement. 
Sur  l'invitation  de  la  reine  il  envoya  pour 
la  rassurer  un  corps  de  troupes  à  Troyes.  Paris 
^t  les  autres  villes  attachées   à  son  père  lui 

i5. 
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1419.  promirent  les  mêmes  scntimcns.  Ainsi  la  hc* 
tion  bourguignone ,  comme  il  étoit  aise  de 
le  prévoir,  acquit  une  nouvelle  force  parle 
meurtre  de  Jean-sans-Peur.  Son  fils ,  à  toute 
la  puissance  de  son  père ,  joignoit  une  répata- 
tion  sans  tache.  Au  lieu  d'en  profiter  pour 
sauver  le  royaume ,  il  rechercha  Talliance  des 
Anglois  pour  le  perdre.  Les  passions  les  plds 
furieuses  et  les  plus  avalées  se  réunirent  pour 
la  ruine  de  la  France.  La  reine  et  le  nouveau 
duc  bourguignon  en  offrirent  la  couronne  à 
Ilenri  V.  Dès  le  24  septembre ,  ce  monarque 
avoit  nommé  des  commissaires  pour  régler  les 
conditions  de  cet  incroyable  traité.  Arras  fut 
choisi  pour  le  théâtre  d'un  congrès  auquel  les 
provinces  et  les  villes  du  royaume  furent  in- 
yitées  à  envoyer  leurs  députés.  On  leur  an- 
nonçoit  la  paix ,  sans  les  avertir  du  prix  qu^elle 
leur  coûteroît.  L' Anglois ,  malgré  la  perspec- 
tive qu'on  lui  donnoit ,  n'interrompit  point  ses 
conquêtes;  il  prit  Gisors,  Meulau,  Poissy» 
Saint-Germain.  Ces  succès  étoient  mêlés  d^ 
quelques  revers;  il  perdit  une  bataille  nava: 
contre  les  Espagnols,  alliés  du  dauphin,  e 
assistés  de  plusieurs  navires  françois. 

Mais,  durant  ces  hostilités  même ,  s*opéroî"* 
dans  la  ville  d'Arras  une  révolution  dont  1^ 
monarchie  n'avoit  pas  vu  d'exemple.  lies  d^- 
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putes  des  principales  villes  s'y  étoient  rendus  ;  141g, 
h;  comte  de  Saint-Paul,  gouverneur  de  Paris , 
y  assistoit  de  la  part  du  roi  de  France  ;  le  dau- 
phin avoit  proposé  à  Henri  d'entrer  avec  lui 
en  négociation  :  comme  on  étoit  bien  décidé 
à  le  dépouiller,  ses  offres  furent  rejetées. 
Henri  crut  que,  pour  consolider  un  traité  qui 
alloit  lui  livrer  la  monarchie  françoise ,  il  avoit 
besoin  du  concours  de  la  nation ,  et ,  par  ce 
motif,  traitoit  avec  les  villes  en  même  temps 
qu'avec  la  reine  et  le  duc  de  Bourgogne.  Il 
convint  d'une  trêve  avec  celle  de  Paris.  Le 
duc^  autorisé  par  des  lettres -patentes,  signa 
les  préliminaires  du  traité  définitif.  Ils  por- 
toient  que  le  roi  d'Angleterre  épouseroit  Ca- 
therine ,  la  dernière  des  filles  du  roi,  ^-et  la 
plus  chérie  de  sa  mère  ;  que  Charles  VI  con- 
tinueroit  de  régner,  et  qu'après  sa  mort  le 
royaume  appartiendroit  à  Henri  et  à  ses  hoirs 
à  perpétuité  ;  que  tous  les  ordres  de  TEtat  lui 
prêteroient  alors  serment  de  fidélité;  qu'at- 
tendu la  maladie  du  roi ,  il  auroit  dès  ce  mo- 
ment la  régence.  On  stipula  ensuite  une  trêve 
jusqu'au  premier  mars ,  entre  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  et  le  duc  de  Bour- 
gogne ;  il  fut  enfin  convenu  que,  pour  faire  la 
guerre  au  dauphin  et  à  ses  adhérens ,  les  parties 
contractantes  se  livreroient  mutuellement -les 


^ 
< 


1 1  — ■  '• 


23o  HISTOIRE   DE   FEANCK. 

passages  nécessaires.  Le  duc  de  Bourgogne  fit 
ensiiiie  avec  Henri  un  traiié  particulier.  Qa 
s'y  promit  de  s'assister  réciproquement  daos 
la  poursuite  du  dauphin  et  de'ses  compUceSy 
pour  les  punir  comme  ils  le  méritoient.  Henri 
s'obligea,  des  qu4l  seroit  reconnu  souyerain 
en  France,  d'assurer  vingt  mille  francs  de 
rente  en  fonds  de  terre  au  duc  et  à  la  duchesse 
défi  ourgogne ,  pour  récompenser  le  prince 
des  frais  et  des  soins  que  lui  avoit  coûté  h 
paix.  La  plupart  des  actes  qui  précédèrent  le 
traité  dcfmilif  furent  présentés  aux  villes, 
dont  le  roi  d'Angleterre  regardoit  Tassenti- 
ineiit  comme  essentiel . 

Le  duc  de  Bourgogne  alla  rassembler  60D 
armi^,,  et  prit  aussitôt  la  route  de  la  Cham- 
pagne. Le  comte  de  \¥ar^ick,  ambassadeur 
anglois,  Taccompagnoit  avec  quelques  troupes; 
le  duc  réduisit  quelques  places  sur  son  passage, 
et  vint  à  Troyes  où  il  fut  reçu  aux  acclaiiia- 
tions  de  la  multitude.  Henri  partit  de  Rouea 
à  la   tête   de  seize    cents  hommes   d'armes 
seulement ,  et  arriva  le  20  mai  à  Troyes.  Le 
lendemain  on  signa   le  traité  définitif,  par 
lequel ,  après  la  mort  de  Charles  VI ,  ftit  con- 
venue la  réunion  perpétuelle  et  indivise  de  1» 
France   à  TA nglc terre.  Le   roi   étant  tombe 
tout  récemment  dans  la  plus  complète  imbé— 
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cilUté ,  on  avoit  expédié  à  la  reine  et  au  duc  iiaf^ 
4e  Bourgogne  un  pouvoir  de  le  représentefi 
Charles,  attendu  son  incapacité  absolue \ 
remit  dès  lors  la  régence  à  son  futur  gendre. 
On  chargea  Henri  de  remetU-e  au  pouvoir  de 
Charles  tous  les  pays  qui  tenoient  le  parti 
appelé  du  Dauphin  ^  o\x  û^ Armagnac  ;  et, 
attendu  ,  dit-on ,  les  crimes  énormes  commis 
par  le  soi-disant  dauphin ,  on  déclara  qu'it 
ne  seroit  fait  avec  lui  aucun  traité  de  paix , 
«ans  le  consentement  unanime  de  Charles, 
de  Henri ,  du  duc  de  fiourgogne ,  et  des  trois 
ordres  de  chacun  des  deux  royaumes.  Tous 
ceux  de  France  dévoient  prêter  serment  è 
Henri ,  en  qualité  de  régent,  et  cemonarquet 
de. son  côté  ,  promit  4e  conserver  les  .droits 
et  les  privilèges  des  villes ,  et  des  paftieulieis 
qui  souscriroient  toutes  les  clauses  du  traité 
de  Troyes ,  et  en  jureroient  l'observation. 

Il  est  inutile  de  remarquer  que  ce  pacte,  fait 
au  nom  d^un  roi  en  démence,  étoit  absurde  et 
nul  ;  qu'un  monarque  fraoçois  n'étoit  pas  le 
maître  de  déshériter  son  fils  et  son  succes- 
seur ,  non  plus  que  d'anéantir  les  droits  des 
autres  princes  de  son  sang.  Quand  même 
Charles  YI  eût  été  le  dernier  vivant  de  sa 
race,  il  n'eût  pas  pu  disposer  de  la  couronne^ 
C'cloil  une  maxime  reçue  eu  France,  que,  la 
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44^0.   famille  royale   éteinte  ,  TEtat  seul  aToit  le 
droit  de  se  donner  un  maître.  Dans  un  ëdit 
de  juillet  17 179  rendu  sous  Louis  XY,  on  j 
prévoit  le   cas  où  tous  les  princes  du  sang 
viendroient  à  manquer  ^  et  Ton  déclare  que 
«  si  la  nation  Françoise  oprouvoit  ce  malhear, 
»  ce  seroit  à  la  nation  même  quMl  appartien- 
yi  droit  de  le  réparer  par  la  sagesse  de  son 
»  choix.  »  Le  lendemain  de  la  signature  da 
traité ,  Henri  fiança  Catherine  en  présence  do 
roi ,  de  la  reine ,  du  duc  de  Bourgogne ,  le 
seul  prince   françois  qui  parut  à  cette  céré- 
monie, et  d'une  multitude  de  seigneurs,  tant 
de  France  que  d^Ângleterre.  Les  principaux 
faabitans  de  Troyes,  au  nombre  de  quinie 
cents ,  furent  les  premiers  à  prêter  serment. 
Le  mariage  se  fît  le  2  juin.  Dès  le  lendemain 
Henri  partit  de  Troycs ,  accompagné  de  la 
famille  royale,  et  marcha  sur  Sens  qui  lui  r^ 
sista  peu.  De  là,  il  suivit  la  route  de  Monte- 
reau*  La  ville  fut  emportée  par  escalade;  une 
partie  de  la  garnison  se  retira  dans  la  citadelle  ; 
le  reste  fut  noyé  ou  pris.  Henri  fit  sommer 
la  forteresse  par  les  prisonniers  ;  sur  son  refi» 
de  se  rendre,  il  fit  attacher  et  mourir  ces  mal- 
heureux au  gibet ,  à  la  vue  des  assiégés,  qui  ca- 
pitulèrent quelques  jours  après.  Henri  assiégea 
ensuite  Melun,  où  commandoilBarbazan.  Cette 
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ville  fut  si  bravement  défendue ,  que  les  An-  14^0. 
glois,  quoiqu'ils  eussent  totalement  détruit 
une  partie  des  murailles ,  n'osèrent  tenter  Tas- 
saut.  Mais  la  disette  força  la  place  à  une  capi^ 
tulation  que  Henri  n'observa  point.  Contre  la 
foi  du  traité,  la  plus  grande  partie  de  la  gar^ 
nison  fut  conduite ,  avec  son  commandant , 
aux  prisons  de  Paris ,  où  plusieurs  périrent  de 
misère  et  de  faim.  Quelques  uns  furent  écar- 
telés  sous  prétexte  de  participation  au  meurtre 
du  duc  de  Bourgogne.  Pendant  ce  siège  ,  le 
prince  d'Orange ,  de  tout  temps  attaché  à 
cette  branche  de  la  maison  royale ,  étpît  venu 
joindre  son  chef.  Henri  lui  proposa  de  prêter 
le  serment  stipulé  par  le  traité  de  Troyes.  Il 
répondit  «  qu'il  étoit  prêt  à  servir  le  duc  dç 
»  Bourgogne ,  mais  qu'il  ne  jurei'oit  jamais 
»  d'observer  un  traité  qui  mettoit  le  royaume 
»  à  la  disposition  d'un  ennemi  capital.  » 

Après  la  coAquêtc  de  Meltin,  les  deux  rois 
et  le  duc  de  Bourgogne  se  rendirent  à  Paris. 
Charles  s'enferma  dans  son  palais  de  Saint- 
Paul  ,  et  Henri  occupa  le  Louvre.  Peu  de  jours 
après  il  convoqua  les  Etats- Généraux.  Les 
princes  du  sang  d'Angleterre  y  prirent  place 
au-dessus  du  duc  de  Bourgogne.  Il  demanda, 
que  les  espèces  qu'on  recevoit  sur  le  pied 
de  sept  francs  le  marc,  fussent  portées  à  la 
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1420.  monnoic,  et  refondues  au  taux  de  huit  livres) 
ce  qui  lui  procuroit  un  huitième  de  Tar- 
gent  monnoyé  du  royaume.  Les  dëputés  de 
rUniversité  voulurent  faire  quelques  repré^ 
sentatioiis  ;  Henri  leur  imposa  silence ,  et  ils 
s'estimèrent  heureux  qu'il  voulût  bien  pare 
flonner  à  leur  hardiesse. 

Le  traité  de  Troyes  ,  accepté  k  Paris ,  fut 
confirmé  par  les  sermens  des  citoyens  entre 
les  mains  du  preiriier  président ,  et  la  plupart 
des  villes  avoient  imité  cet  exepfiple.  Henri  ne 
8^en  tint  point  à  ces  formalités  ;  il  convoqua  le 
conseil  et  le  parlement  dans  la  s^Ue  de  Thôtel 
tle  Saint- Paul ,  pour  instruire  le  délit  commis 
à  Montereau.  Le  duc  de  Bourgogne  y  com- 
parut ,  et  j  par  Torgane  de  son  avocat  Raulin  , 
4emanda  justice  de  la  mort  de  son  père.  Jean 
Larcher,  député  de  TUniversilé,  prononça 
un  discours  encore  plus  véhément  que  celui 
de  Tavocat.  Les  gens  du  roi  donnèrent  leurs 
conclusions  ,  et  le  chancelier  dit  que  le  roi , 
avec  la  grâce  de  Dieu  et  Taide  de  i{enri ,  fe- 
l'oit  bonite  justice  des  coupables.  L^arrét  pro- 
noncé ensuite ,  déclara  «  le  dauphin  et  se^^ 
9  complices  meurtriers  du  diic  de  Bour- 
M  gognc ,  criminels  de  lèse  -  majesté  au  pre- 
»  mier  chef,  et,  comme  tels,  privés  de  toutefi^ 
9  succession^; ,  honneurs^  ou  dignités  ;  leur» 
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^  sujets  et  vassaux  déliés  de  tous  strmens  de    1420. 
>>  fidélité.  »  Le  dauphin  fut  condamné  au  ban- 
nissement perpétuel ,   et    tous   1^   autres  à 
mort. 

Henri  commença  par  destituer  tous  les 
officiers  de  la  maison  du  roi  qui  lui  étolent 
suspects  ,  sans  en  excepter  même  les  créa- 
tures du  duc  de  Bourgogne.  Il  ôta  au  comte 
de  Saînt-rPaul  le  conimandement  de  Paris , 
et  le  donna  au  duc  de  Clarence  ,  son  frère  , 
et  peu  après  au  comte  d'Excester,  son  oncle, 
L  Isle-Adam ,  disgracié  ,  fut  mis  à  la  Bastille  , 
sous  4e  faux  prétexte  quïl  avoit  voulu  livrer  la 
ville  au  dauphin.  Le  peuple  parut  vouloir  le 
mettre  en  liberté  ;  il  fut  contenu  par  les 
troupes  angloises.  Henri  vouloit  foire  mourir 
L^Iste-Âdam.  Sans  les  instantes  prières  é^ 
<luc  de  Bourgogne  qu^on  n'osoit  mtécourtenter 
ouvertement ,  il  étoit  perdu.  La  plus  terrible 
famine  marqua  les  premiers  temps  de  Tadmi- 
nistration  angloise  ;  elle  fut  l'effet  d'un  hiver 
extrêmement  rigoureux.  Paris  qui  avoit  déjà 
perdu ,  par  les  dissensions  civiles ,  plus  de  la 
moitié  de  ses  habilans,  se  dépeuploit  encore 
chaque  jour  par  la  retraite  de  ceux  qui  alloient 
^e  ranger  sous  les  drapeaux  ou  Tautorité  du  dau^ 
phin.  Un  plus  grand  nombre  fuyoit  la  famine 
ou  les  vexations  et  les  insolences  des  nouveaux 
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1420.  maîtres.  La  capitale  devint  une  espèce  de  dé'* 
sert,   que  les  loups  vinrent  partager  avec  le 
peu  d^habitans  qu  on  y  voyoit  encore.  La  plu- 
part des  autres    villes «étoiont  réduites  aui 
mêmes  extrémités  ;   la  guerre  civile  allumée 
on  cent  lieux  à  la  fois ,  et  qui  se  faisoit  avec 
atrocité,  mettoit  le  comble  à  tant  d'horreurs. 
La  ressource  unique  de  la  France  étoît  le 
dauphin.  Il  avoit  employé  la  fin  de  Tannée 
précédente  à  parcourir  la  Touraine ,  le  Poitou 
et  le  Languedoc.  Dans  celle-ci ,  il  acheva  de 
chasser  le  gouverneur  de  cette  dernière  pro- 
vince établi  par  le   duc    de   Bourgogne,  le 
prince  d'Orange ,  auquel  il  enleva  Nimes  et  le 
Pont-Saint-Esprit,  les  deux  seules  places  qui 
tinssent  encore  en  cette  contrée  pour  le  parti 
bourguignon.  Lorsqu'il  apprit  la  condamnation 
prononcée  contre  lui,  il  déclara  en  appeler! 
Dieu  et  à  son  épée.  En  sa  qualité  de  régent, 
il  transféra  le   parlement  et  lUniveriitë  de 
Paris,  à  Poitiers.  Des  magistrats  et  des  d(H> 
teurs  quittèrent  la  capitale  et  risquèrent  leur 
fortune  pour  s'y  rendre.  Ainsi  on  vît  en  mêwt 
temps  dans  l'Etat ,  deux  rois ,  deux  régens , 
deux  parlemens  et  deux  Universités  de  Paris. 
Il  en  fut  de  même  de  tous  les  officiers  de  1^ 
couronne.    Le  dauphin  perdit  le    comte  d^ 
Ycrlus,  qui  mourut  à  la  fleur  de  son  âg^  « 
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avec  restime  universelle,  et  Louis  III,  d'An-  i4ao. 
jou ,  qui  passa  en  Italie  ,  pour  tâcher  de 
reprendre  le  royaume  de  Naples,  enlevé  à 
ses  ancêtres  :  en  sorte  que  de  tous  les  princes 
du  sang,  le  dauphin  n'avoit  près  de  lui,  que 
le  duc  d'Alençon  et  quelques  cadets  de  la 
famille  de  Bourbon;  lès  autres  étoiént  tou- 
jours prisonniers  de  Henri  depuis  la  bataille 
d'Azincourt;  mais  il  obtint  de  TEcosse  un  se- 
cours de  sept  mille  hommes  :  ce  fut  le  premier 
qu'il  reçut  depuis  son  exhércdation. 

Son  rival   quitta  Paris,    pour  repasser  la    x4au 
mer.  Il  alla  d'abord  à  Rouen,   y  régla  les 
affaires  de  Normandie  ,  dont  il  donna  la  lieu- 
t^nance  générale  au  duc  de  Clarence ,  auquel 
il  laissa  dix  mille  hommes  de  ses  meilleures 
troupes.  Là ,  il  apprît  la  réduction  de  la  partie 
de  la'  Guienne  qui  avoit  été  enlevée  à  l'Angle- 
terre, sous  le  règne  précédent.  A  peine  fut-il 
arrivé  à  Londres,   qu'il  y  reçut  la  nouvelle 
d'un  échec ,  auquel  il  dut  être  d'autant  plus 
sensible ,  qu'il  n'y  étoit  point  accoutumé  ^  le 
duc  de  Clarence ,  bouillant  de  jeunesse  et  de 
courage,  traversa  le  Maine,  et  vint  assiéger 
la  capitale  de  l'Anjou.  La  Fayette ,  Nai*bonne 
et  Ventadour,  attachés  au  parti  du  dauphin, 
avoient  joint  les  troupes  qu'ils  commandoient 
aux  Ëcossois ,  tout  récemment  venus  sous  la 
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1421.   conduite  du  comte  de  Bukam,  fils  du  fégeot 
d'Ëcosso.  Etant  arrivés  à  Baugé^  ils  défièrent 
le  duc  de  Clarence,  qui  accepta  le  défi.  Ce 
prince   combattit    avec  courage ,    mais 
précaution,  et  ne  voulut  pas  même  atti 
Salisbury,  qui  devoit  le  joindre  avec  un  cor 
de  réserve ,  nfîn  de  n'être  pas  forcé  de  partage) 
avec  lui  la  gloire   d'un  succès  qn^il  téputoi 
infaillible.  Il  perdit  la  bataille  et  la  vie.  Salis 
bury  parut  au  moment  où  Faction  venoit  di 
finir.  Les  généraux  frauçois  ne  jugèrent  pas  i 
propos  de  la  recommencer.  Les  ennemis  qu 
avoient  perdu  beaucoup  de  monde  levèrent  li 
siège,  et  reprirent  la  rout<^  de  Nornlandie.  1 
François  victorieux  les  suivirent,   et  mir 
le  siège  devant  Alençon;  mais,  Salisbury  étan 
venu  au  secours  de  la  place ,  ils  furent  obligé 
de  le  lever,  et  de  regagner  les  bords  de  h 
Loire ,  malgré  un  petit  avantage  remporté  d'à 
bord  sur  les  Anglois.  Le  dauphin,  qui  étrati 
Tours,    donna  an  comlc  de  Bukam  Fépée  d< 
connétable.  Cette  dignité  n'avoit  pas  été  fera 
plie  depuis  la  mort  du  comte  d'Armagnac 
La  Fayette  fut  fait  maréchal  de  France. 

L'absence  de  Henri,  et  la  victoire  de  Bauge 
dofinèrent  un  peu  de  relâche  au  dauphin;  i 
eut  même  quelques  succès  en  diverses  pro 
vinces,   et  acquit  un  allié  très^utile  dans  1< 
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pëtsoiine  au  duc  de  Bretagne*  Le  monarque 
anglois,  senlalit  la  nécessité  d'effacer  Taffront 
qu'avoient  reçu  ses  armes ,  revint  en  Frande 
avec  de  bonnes  et  nombreuses  troupes.  S'élant 
d'abord  rendu  à  Paris  ,  il  réduisit  le  prix  du 
marc  d'argent  de  vingt-huit  francs,  à  six  livres 
Irois  sous;  quelque  temps  après,  la  petite 
monnoie  fut  réduite  au  huitième  de  sa  valeur. 
Le  peuple ,  à  qui  sa  misère  ne  permcttoit  de 
faire  usage  ^  pour  ainsi  dire ,  que  de  cette  petite 
monnoie ,  fut  écrasé  par  une  si  forte  réduction } 
et  pour  comble  d'infortune,  les  traitans,  après 
avoir  pris  les  espèces  à  ce  taux ,  contraignoient 
te  public  de  les  recevoir  en  paiement ,  au  cours 
qu'elles  avoient  avant  la  réduction;  ce  qtiî 
lui  occasionnoit  une  nouvelle  perte  des  sept 
huitièmes.  La  plupart  des  propriétaires  se 
virent  forcés  d'abandonner  leurs  héritages  à 
ces  brigands.  Le  dauphin  ,  par  une  politique 
contraire ,  porta  dans  les  provinces  qui  le  re- 
connoissoient ,  le  prix  du  marc*  d'argent  à 
quatre-vingt-di:5  livres.  Le  roi  d'Angleterre  et 
lui  ne  consultoient  dans  ces  fixations  dispa-* 
rates  que  leurs  iuteréts  présens.  Le  premier^ 
recevoit  sept  fois  plus  que  les  impôts  n'au- 
roieiït  dû  produire;  et,  comme  il  ne  se  pi* 
quoit  pas  d'acquitter  les  charges  de  l'Etat, 
cet  énorme  bénéfice  lui  restoit.  Mais  il  en  de" 


l^Si. 


24o  HISTOIRE   DE   FRANCE. 

1421.  voit  promptement  résulter  l'insolvabilité  des 
contribuables.  Le  dauphin  acquéroit ,  de  son 
côté ,  une  extrême  opulence ,  instantanée 
aussi;  car»  le  prix  des  denrées  augmentant  en 
proportion  de  la  valeur  qu^il  attribuoit  aux 
espèces  »  la  prospérité  de  ses  finances  duroit 
encore  moins  que  celle  du  trésor  de  son  rival. 
Ces  révolutions  métalliques  firent  disparoitre 
l^argent  Henri  ordonna  au  clergé ,  à  la  no- 
blesse y  à  la  bourgeoisie  aisée ,  d'en  porter  une 
certaine  quantité  à  la  inonnoie  :  de  pareilles 
ordonnances  sont  toujours  mal  exécutées. 

Des  que  Henri  sut  que  ses  troupes  réunies 
avoient  passé  la  Seine  ^  à  Mantes ,  il  se  rendit 
^n  cette  ville ,  où  le  duc  de  Bourgogne  vint 
le  joindre.  Là ,  ils  convinrent  de  leur  plan  de 
campagne.  Le  duc  alla  réduire  les  places  de 
Picardie ,  qui  tenoient  encore  pour  le  dauphin , 
et  le  roi  d'Angleterre  marcha  contre  ce  prince , 
occupé  au  siège  de  Chartres.  Le  jeune  Charles 
ne  crut  pas  devoir  l'attendre;  il  se  retira  \ers 
Orléans.  Henri  courut  assiéger  Dreux ,  qui  se 
rendit  à  discrétion  /  et  dont  il  fit  pendre  le 
commandant,*  lequel  avoit  juré  le  traité  de 
Troyes;  puis,  traversant  la  Beauce  et  TOrléa- 
nois ,  il  alla  prendre  le  château  de  Beaugenci  ; 
mais,  harcelé  par  les  troupes  du  dauphin  qui 
étoient  cantonnées  dans  la  forêt  d'Orléans , 
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Qyant  d'ailleurs  perdu  beaucoup  de  monde  par    i^ai. 
reffet  d^une  maladie  épidémiquc,  îl  fut  con« 
traint  de  retourner  sur  ses  pas. 

De  son  côté,  le  duc  de  Bourgogne,  étant  * 
entré  cïans  le  Ponthîeu^  investit  la  forte  placé 
de  Saint-Riquier.  Quelques  génék*aux  du  dau- 
phin s'avancèrent  pour  la  dégager.  Le  duc^ 
allant  à  leur  rencontre,  les  trouva  entre  les 
Villages  de  Morts  et  de  Saineville ,  et  les  bal^it. 
Là  victoire  fut  principalement  due  à  son  coù- 
rage.  Saint-Riquier  se  rendit;  et  tout  tce  qui 
fenoit  pour  le  dauphin,  en  Picardie,  subit  là 
loi  du  vainqueur.  La  guerre  se  faisoit  dans 
presque  toutes  les  autres  provinces  avec  achar- 
nement et  des  succès  balancés. 

Le  roi  d'Angleterre,  après  avoir  donné  qiifeU 
que  repos  à  ses  troupes ,  assiégea  Meaux  avec 
une  armée  formidable.  Il  ne  s'y  trôuvoit  qu'une 
garnison  de  mille  hommes  ;  mais  c'étoient  tous 
gens  d  élite  ,  et  la  ville  éloit  forte ,  surtout  te 
Marché,  dont  un  canal  formoit  uiie  île  dans 
cette  place.  Les  habitans  combattirent  aVec 
autant  de  courage  que  la  garnison ,  coioti- 
mandée  par  un  bâtard  ^  nommé  Vâurtis , 
homme  intrépide  et  cruel.  Les  prisonniers, 
de  part  et  d'autre,  étoient  misa  mort.  Le 
commandant  ^  pour  que  ses  soldats  se  bat- 
tissent en  désespérés,  avoit  donné  l'exemple 
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de  Cjette  barbarie.  Il  faisoit  pendre  à  un  otihë 
tous  ceux  qu'il  prcnoit.  Dès  qu'on  lui  en  ame- 
noit  quelques  uns»  il  dispit  qu'on  les  conduise  3t 
mon  orme.  Il  croyoit  la  place  imprenable ,  et 
se  flattoit  d'ailleurs  d'être  secouru  par  le  dau- 
phin; mais  I|enri  éloit  retranché  de  manière 
à  ne  rien  craindre.  L'artilkrie  foudroya  les^ 
remparts  de  la  ville  qui  essuya  un  assaut  gé- 
néral, et  que  Vaurùs  fut  contraint  d'aban- 
donner pour  se  retirer  dans  le  Marché.  Il  s'y 
défendit  encore  vaillamment ,  et  vouloit  s'y 
enterrer;  les  principaux  officiers  capitulèrent 
malgré  lui ,  et  le  livrèrent  au  vainqueur  ^ 
lui  sixième.  Henri  lui  fit  couper  la  tête,  el 
l'attacha  ensuite  à  Tarbre  où  tant  d'autres 
avoient  péri  par  les  ordres  de  ce  commandant. 
Ses  cinq  compagnons  d'infortune ,  envoyés  à 
Paris,  y  subirent  aussi  le  dernier  supplice. 
Parmi  les  prisonniers ,  se  trouvèrent  un  abbé  » 
Gamaches ,  et  trois  moines  :  tous  avoient  com-^ 
battu  avec  intrépidité.  Le  frère  de  l'abbé 
commandoit  à  Compiègne.  Henri  le  prévint 
que  s'il  ne  rendoit  la  place,  son  frère  se- 
roît  jeté  à  l'eau,  Aussitôt  les  pertes  lui  en 
furent  ouvertes  ;  quant  aux  trois  moines  » 
Cauchon ,  évéque  de  Bcauvais ,  et  fanatique 
partisan  de  l'Angleterre ,  suivit  contre  eux  u» 
procès  criminel  ;  mais   ils  furent  relâchés  y 
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à  là  sollicitation  de  Tabbé  de  Saint-Denis.    i4ai. 

La  réduction  de  Meaux,  Tune  des  plus  fortes  ^4^- 
jplaces  alors  du  royaume,  porta  un  terrible 
coup  au  dauphin  :  presqu?  toutes  les  villes  ou 
les  forteresses  se  rangèrent  d'elles-mêmes  sous 
la  domination  de  son  ennemi;  des  frontières 
de  la  Champagne  aux  bords  de  rOcéah,  il 
ne  lui  resta  que  le  Crotoy  et  Saint- Valéry  ; 
|>lusieurs  de  ses  partisans  Tabandonnèi^ent. 
Bientôt,  Henri  fit  attaquer  par  terre  et  par 
mer  Saint- Valéry,  qui,  après  trois  mois  dé 
èiége,  capitula. 

Le  dauphin,  retiré  à  Bourges ,  fit  une  dîver- 
ision,  en  attaquant  les  Etats  du  duc  de  Bour- 
gogne. Il  fit  investir  La  Charité,  ville  située  sur 
la  Loire,  et  qui  opposa  peu  de  résistance,  puiis 
Cosne,  sur  la  même  rivière.  Le  duc  de  Bour- 
gogne crut  devoir  secourir  cette  place,  et  le 
roi  d'Angleterre  partit  à  la  tête  de  toutes  ses 
troupes ,  pour  se  joindre  à  lui ,  afin  d'accabler 
J)lus  sûrement  l'ennemi  commun.  11  tomba 
malade  à  Senlis ,  et  néanmoins  continua  sa 
route  jusqu'à  Melun;  mais  sa  maladie  devint 
ëi  grave  ,  qu'il  ne  put  aller  plus  loin.  On  le 
transporta  en  litière  à  Vincennes.  Son  frère,  le 
duc  de  Bedfort,et  le  comte  de  Warwick,  me- 
nèrent aes  troupes  devant  Cosne ,  et  joignirent 
le  duc  de  Bourgogne,  Le  dauphin,  dont  les 
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1422.  forces  éloicnt  liès-infcrienres  à  celles  de  ses 
ennemis  t  vouloit  néanmoins  livrer  bataille. 
Ses  généraux  curent  beaucoup  de  peine  à  lui 
faire  abandonner  ce  dessein  courageux,  mais 
imprudent;  il  se  retira  vers  La  Charité.  Deux 
mille  hommes  d'armes ,  k  qui  le  duc  de  Bour- 
gogne fit  passer  la  Loire  pour  attaquer  son 
arrière-garde,  furent  repoussés  avec  perl€. 

Bedfort  et  Warwîck  partirent  aussitôt  pour 
assister  aux  derniers  momens  de  Henri,  qui 
mouroit  à  Vincennes,  dans  la  fleur  de  Tâge,  à 
trente-quatre  ans.  11  leur  recommanda  d*évi- 
ter  de  donner  au  duc  de  Bourgogne  le  moindre 
sujet  de  repentir,  et  conseilla  même  de  lui 
laisser  l'administration  de  la  France ,  s'il  pa- 
roissoit  la  désirer;  à  son  refus ,  il  en  chargea 
le  duc  de  Bedfort,  et  donna  la  régence  d'An- 
gleterre à  son  autre  frère ,  le  duc  de  Glocester  ; 
il  chargea  Warwitk  de  la  conduite  de  son  fils 
qui  étoit  au  berceau.  Suivant  son  intention ,  la 
régence  fut  otferte  au  duc  de  Bourgogne,  qui 
la  refusa,  et  la  déféra  au  duc  de  Bedfort. 

La  mort  de  Henri ,  loin  d'améliorer  le  sort 
du  dauphin,  parut  l'aggraver.  Plusieurs  sei- 
gneurs quittèrent  son  parti.  La  plus  fâcheuse 
défection  qu'il  éprouva,  fut  celle  du  duc  de 
Bretagne ,  auquel  on  persuada  que  ce  prince 
avoit  voulu  le  faire  assassiner  ;  ce  qui  n^avoit 
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pas  Tombre  de  vraisemblance.  Les  Bretons    142^ 
voulurent  surprendre  La  Rochelle  ;  le  dauphin 
en  fut  averti ,  et  se  )eta  dans  la  place  ^  que  sa 
présence  lui  conserva. 

Charles  VI  mourut  sur  ces  entrefaites, 
(20  octobre),  âgé  de  cinquante-quatre  ans. 
XI  ne  se  trouva  pas  dans  le  trésor  de  fonds 
poi^r  payer  ses  funérailles  ;  on  vendit  des 
rpeubles  de  Thôlcl  de  Saint-Payl ,  pour  sub- 
yenir  à  cette  dépense. 

Il  y  eut  encore  quelques  combats  judiciaires 
sous  ce  règne.  On  ne  les  permettoit  plus  qu'en 
^fnatière  criminelle ,  et  lorsque  les  juges  ne 
pouvoient  discerner  avec  certitude  la  vérité. 
La  réunipn  de  quatre  circonstances  étoit  néces- 
saire pQur  que  l'accusateur  fût  reçu  à  jeter  son 
gage  de  bataille  :  il  falloit  que  le  crinie  fût 
constant,  qu'il  fut  de  nature  à  mériler  une 
peine  capitale,  que  le  soupçon  se  portât  no- 
toirenient  sur  l'accusé ,  enfin  qu'il  ne  pût  être 
prouvé  par  témoins.  Une  affaire  de  celte  na- 
ture tint,  pendant  le  cours  entier  de  Tannée 
i3li6,  tous  les  esprits  en  suspens  :  un  noble, 
appelé  Jean  de  Carrouges ,  revenoit  d'une  ex- 
pédition en  Ecosse.  Sa  femme  lui  dit  que 
pendant  son  absence  elle  avoit  été  violée  par  ' 
Jacques  Legris,  gentilhomme  du  comte  d'Alen- 
çon.  Le  mari  demanda  vengeance  au  parlement. 
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1422.  Legris  nia  rimpulation,  soutint  que  les  deux 
époux  lui  en  vouloient  pour  des  causes  anté- 
l'icures ,  que  Carrouges  étoit  d'un  naturel 
jaloux ,  qu'il  avoît  déjà  voulu ,  par  le  ministère^ 
d'une  première  femme ,  lui  intenter  une  sem- 
blable accusation;  il  offrit  de  prouver  que  Iq 
jour  du  prétendu  viol  il  n'avoit  pas  qyitté  la 
cour  du  comte  d' Alençon.  La  preuve  de  l'alibi 
fut  rejetée  contre  toute  raison  et  toute  justicç. 
On  ordonna  le  combat.  Le  roi ,  toute  sa  cour , 
une  foule  de  Parisiens  et  d  étrangers,  venus  de 
diverses  provinces,  assistèrent  à  ce  spectacle^ 
donné  derrière  le  Temple.  Legris  blessa  d'abord 
son  adversaire  5  la  cuisse  ;  mais  ayant  eu  le  mal- 
heur de  tomber,  Carrouges  se  précipita  sur  lui, 
et  voulut  le  contraindre  à  s'avouer  coupable. 
Il  s'y  refusa  ,  et  son  lâche  adversaire  lui  plon- 
gea son  épée  dans  le  sein  ;  après  quoi  on  atta- 
<:ha  son  corps  au  gibet  préparé  pour  le  vaincu. 
La  dame  Carrouges ,  constituée  prisonnière 
après  l'arrêt  qui  ordonnoit  le  duel,  avoit  .étd 
emmenée,  dans  un  char  couvert  de  deuil,  à 
rentrée  du  camp,  où  elle  resta  pendant  que 
les  deux  champions  étoient  aux  prises.  Si  son 
mari  eût  été  vaincu,  on  l'auroit  brûlée.  On  ne 
ronnoissoît  guère  d'autre  supplice  pour  les 
femmes,  à  moins  qu'on  ne  les  enterrât  vivantes. 
Ce  fut  vers  le  milieu  du  siècle  suivant  qu'on 


CHARLES   VI.  247 

(lîH  «vît  la  première  fois  une  périr  à  la  potence.  1422. 
-Quelques  années  après  la  mort  de  Legris,  on 
prit  un  malfaiteur  qui  s'avoua  coupable  du 
crime  qu'on  avoit  imputé  à  ce  mtalheûreux 
gentilhomme.  La  dame  Cairrôùges,  désespé- 
rée de  son  erreur  ou  de  son  iniposture  »  finit 
sa  vie  dans  une  réclusion  Ci)  volontaire.  C'étoit 
une  dévotion  usitée  anciennement.  Le  reclus 
ouJa  recluse  s'énferraoit  dans  une  cellule  de 
douze  pieds  en  carré,  adossée  ordinairement 
aux  murs  d'une  église ,  afin  qu'on  y  pût  vaquer 
;iux  soins  religieux,  et  dont  dfcne  sortoit  plus. 
11  falioitia  perraissioh  du  supérieur  ecclésias- 
llque  pour  se  consacrer  à  ce  genre  de  vie,  ou 
plutôt  de  mort. 

Les -prétentions,  qu'avolent  les  cnfans  de 
Charlcs-le-Mauvais  sur  les  comtés  de  Cham- 
pagne, de  Brie,  d'Evreux,  et  sur  les  terres  de 
Normandie,  confisquées  du  vivant  de  leur 
père ,  furent  rachetées  par  Charles  VI ,  qui 
donna  en  échange  des  fonds  de  terre  d'une 
moindre  importance.  Il  acquit  d'eux  encore  la 
ville  de  Cherbourg. 

L'Université  continua  sous  Charles  VI  de  se 
montrer  comme  un  corps  redoutable.  En  i4o4? 


(i)  Ce  mol,  que  l'Académie  n'a  pas  encore  adopté, 
semble  utile  et  bon. 
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1422.  quelques  pages  du  roi  avoient  eu  un  démêlé, 
dans  la  rue  Saint  Antoine,  avec  des  écoliers; 
Savoisy ,  gentilhomme  qqi  posscdoit  un  hôtel 
dans  ce  quartier,  fut  accusé  au  parlement,  par 
rUniversité ,  d'avoir  pris  parti  pour  les  pages. 
La  reine  et  le  duc  d'Orléans  employèrent  en 
vain  tout  leur  crédit  en  sa  faveur.  Savoisy  ftt 
des  offres  qu'on  ne  voulut  pas  écouter.  Il  fallut 
que  le  parlementprononçât  l'arrêt  que  deman- 
doit  rUniversilé ,  et  qu'il  le  prononçât  comme 
de  son  propre  mouvement.  Ce  premier  Iribur 
nal  de  la  nation  se  rendit  à  Fhôiel  de  Saint-. 
Paul,  et,  en  présence  du  monarque,  de  sa  cour 
'  et  de  rUniversité,  ordonna  que  la  maison  de 
Savoisy  seroit  abatlue  par  les  officiers  du  roi. 

Le  long  schisme ,  qui  troubloit  l'Eglise  ro- 
maine, fit  convoquer,  en  i4'4'»  le  concile  de 
Constance.  Il  y  avoît  encore  trois  papes  : 
Jean  XXIII,  à  Rome,  Grégoire  XII,  à  Avi- 
gnon, et  Benoît  XIII,  dans  TAragon  Ce  fut 
le  premier  qui ,  contraint  par  Fempereur  et  les 
cardinaux  de  son  propre  parti ,  le  convoqua. 
Le  concile,  après  Favoir  reconnu  pour  le  chef 
légitime  de  l'Eglise ,  n*en  exigea  pas  nioins  sa 
démission.  Pour  ne  la  point  donner,  il  s^enfuit 
sur  les  terres  du  duc  d'Autriche.  Mais  Tempe-; 
reur  Sigismond  obligea  ce  prince  de  le  remettre 
en  son  pouvoir.  Le  Saint-Père ,  enfermé  %\\f>. 
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eessivement  dans  trois  prisons  »  se  d^mit  enfin^  1422* 
et  se  soumit  au  jugement  du  concile ,  qui  se 
contenta  de  le  déposer  quoique  souillé  de 
crimes,  et  convaincu  de  poison,  d^ass^ssinat, 
et  de  débauches  du  genre  le  plus  infante.  Ce  con- 
cile dura  trois  ans  et  demi.  Il  eut  la  cruauté  de 
faire  brûlçr  Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague , 
son  disciple,  accusés  d'hérésie.  Le  premier, 
cité  au  concile  pour  y  rendre  compte  de  sa 
doctrine ,  ne  s'y  éloit  rendu  que  sur  la  foî  d'un 
sauf-conduit  de  l'empereur,  qui  le  fit  arrêter 
dès  qu'il  parut,  et  chargea  l'électeur  palatin 
d'assister  à  son  supplice.  Ce  dpuble  nieurtre 
fut  l'origine  des  guerres  les  plus  sanglantes. 
Jjçs  pères  du  concile  de  Constance  décidèrent 
que  le  pouvoir  des  conciles  étoit  au-dessus  de 
tout  autre ,  sans  ^n  excepter  celui  du  pape , 
pour  tout  ce  qui  concerne  la  foi  et  la  réfor- 
mation de  TEgUse  dans  son  chef  et  dans  ses 
membres  :  décision  adoptée  par  la  célèbre 
assemblée  du  clergé  de  France  e^i  1682.  Après, 
ia  déposition  de  Jean  et  l'abdication  de  Gré- 
goire, on  élut  (1417)  un  autre  pape  (Martin), 
quoique  Benoît ,  retiré  en  Aragon  dans  un 
château  fort  qui  appartenoit  à  sa  fanîille ,  ne 
voulut  jamais  renoncer  à  son  titre.  Etant  mort 
en  14^49  deux  cardinaux,  seul  reste  de  sa 
l'action ,   lui  nommèrent  un  successeur  qui 
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1422.  donna  sa  démission  en  14^9.  Ce  fut  alors  qu0 
s  éteignit,  après  plus  de  cinquante  années,  le 
vschisme  causé  par  la  rage  papale,  coipme 
(disent  les  Italiens. 

Le  fameux  Gerson ,  qui  psissoit  pour  Toracle 
de  la  France,  assistoit  à  ce  concile.  Il  fut  le 
principal  auteur  de  la  déposition  de  Jean.  Il  fit 
aussi  proscrire  la  doctrine  du  tyrannicide, 
malgré  tous  les  efforts  de  Tévéque  d'Arras , 
dominicain,  confesseur  du  duc  de  Bourgogne, 
Jean -sans  •  Peur,  et  député  par  ce  prince 
pour  appuyer  les  principes  de  Jean  Petit.  Le 
duc  avoit  tant  à  cœur  de  les  faire  prévaloir, 
qu^il  donna  beaucoup  d^argent  aux  théologiens 
du  concile  ,  sans  compter  les  présens  qu'il  fit 
aux  prélats  et  aux  cardinaux. 

L'année  même  où  commença  ce  concile ,  le 
duc  d'Anjou  négligea  une  occasion  favorable 
de  recouvrer  le  royaume  de  Naples,  dafi$ 
lequel  il  avoit  toujours  un  parti.  Ladislas,  qui 
le  possédoit,  mourut.  Mais  le  duc ,  rebuté  par 
les  expéditions  précédentes,  et  retenu  en  France 
par  d'assez  grands  intérêts,  parut  voir  sana 
regret  un  autre  prince  tenter  cette  entreprise. 
Jeanne  II ,  sœur  et  unique  héritière  de  La-r 
dislas  ,  occupoit  le  trône.  Elle  avoit  mené 
une  vie  fort  dissolue,  et  n'étoit  pas  encore 
piarice  à  l'agc  de  quarante-quatre  ans.  Plusieurs 
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princes  aspiroicnt  h  sa  main.  Jacques  de  Bour-    i4aa. 
bon,  comte  de  la  Marche,  fut  préféré.  Villaret 
(lit  qull  ne  fut  instruit  de  la  mauvaise  con- 
duite de  la  princesse  qu'en  approchant  de 
Naples.  Malgré  cette  fâcheuse  découverte,  il  Té- 

pousa.Les  amansde  Jeanne  Ilfurent  arrêtés.  Oa 
en  fit  mourir  un.  La  reine  elle-même  se  vit  dans 
une  espèce  de  réclusion ,  sous  la  garde  d'un 
importun  surveillant.  Mais ,  ayant  obtena  un 
peu  plus  de  liberté  ,  elle  forma  un  parti ,  mit 
le  peuple  dans  ses  intérêts ,  attaqua  son  époux, 
le  força  de  capituler,  .et  le  tint  prisonnier  à 
son  tour.  Cependant  on  voulut  bien  le  relâ- 
cher. Dès  qu'il  fut  libre,  il  revint  en  France 
où  il  se  fit  moine. 

Nous  avons  vu  quelles  déprédations  se  corn- 
meltoient  dans  les  finances -^sous  Charles  VL 
On  ne  pouvoit  du  moins  les  attribuer  aux  dé- 
penses personnelles  du  monarque.  Sous  sor^ 
successeur,  la  somme  annuelle,  que  le  sou- 
verain destinoit  à  ses  plaisirs  ,  étoit  fixée 
à  3,600  liv. 

Quoique  les  offices  fussent  toujours  amo- 
vibles ,  ils  n'étoient  pourtant  point  exempts 
de  vénalité.  On  en  aperçoit  des  vestiges  même 
au  temps  de  saint  Louis,  puisque  ce  prince 
défend,  par  une  ordonnance  de  i256,  de  \gs( 
vendre  sans  son  congé. 
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i4m.  Un  des  moyens  les  plus  efficaces,  quem^ 
ployèrent  les  monarques  François  pour  dimir 
mier  l'anarchie  féodale  et  r^^ssaisir  leur  pouvoir» 
fut  le  recouvrement  du  droit  exclusif  de  battre 
monnole.  Lorsque  Hugues  Capet  s^empara  de 
la  couronne ,  la  France  çomptoit  plus  de  cent 
cinquante  monnoies  dont  la  plupart  s'excluoient 
réciproquement,  ce  qui  rendoit  presque  im- 
praticable le  commerce  de  province  à  pro- 
vince. Les  premiers  rois  de  la  troisièine  race 
obtinrent  pu  se  donnèrent  néanmoins  une 
prérogative  fort  importante  :  ce  fut  de  faire 
prévaloir  leurs  monnoies  partout  ou  Ton  n^en 
fabriquoit  point;  ce  qui  en  étendit  le  cours. 
Comme  elles  étoient  d'ailleurs  à  un  titre  plus, 
fort ,  elles  furent  reçues ,  même  chez  les  sei- 
gneurs qui  avoient  droit  d'en  battre ,  et  souvent 
malgré  eux,  parce  que  leurs  vassaux,  ayant 
intérêt  de  les  préférer,  n'eussent  pas  tenu 
compte  dé  leurs  prohibitions.  Saint  Louis, 
plus  puissant  que  ses  prédécesseurs,  ne  crai- 
gnit pas  d'ordonner ,  par  son  édit  de  1 262 ,  que 
la  monnoie  royale  seroit  reçue  dans  tout  le 
royaume ,  et  même  exclusivement  dans  tous 
les  lieux  dont  le  propriétaire  n'avoit  pas  droit 
d'en  faire  battre.  De  plus,  il  fut  ordonne 
que  celle  des  barons  n'auroit  pas  de  cours 
hors  de  leurs  domaines.  Enfin  on  attacha  une 
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multilude  de  règles  gênantes  à  la  facilité  de  1422. 
battre  monnoie  ;  ce  iqui  fit  que  les  seigneurs 
la  vendirent  à  très-bon  compte  aux  rois  de 
France.  Une  des  causes  principales  de  la  des- 
truction des  grandes  propriétés  fut  le  chan- 
gement énorme  survenu  dans  la  valeur  des 
monnoies.  Tous  ceux  qui  avoient  des  rentes 
fixes ,  en  argent ,  les  virent  Véclipser  presqu'en 
totalité,  lorsqu^un  denier,  d'argent  pur  dans 
l'origine  ,  devint  un  vil  biilon  qui  n'avoit 
presque  plus  de  prix.  Il  eût  été  juste  d'aug- 
menter la  somme  des  rentes.  On  ne  le  fit  pas. 
Les  plus  grandes  maisons  se  virent  ruinées. 
Le  tiers,  qui  en  général  devoit  ces  rentes, 
s'enrichit  ;  et  plusieurs  de  ses  membres  y  ga- 
gnèrent la  noblesse  attachée  aux  fiefs  que  cette 
révolution  les  mit  en  état  d'acquérir.  Les 
fortunes  considérables,  anéanties  par  là,  se 
divisèrent  en  une  quantité  de  médiocres. 

La  plupart  des  hommes  d'armes  étoient 
nobles.  Néanmoins  on  admettoit  parmi  eux  les 
habitans  des  villes  en  état  de  servir,  pourvu 
qu'ils  fussent  bien  armés  et  bien  montés. 
C'étoit  encore  une  porte  ouverte  pour  arriver 
à  la  noblesse.  Ces  gendarmes  (1)  avoient  une 

(i)  On  les  nommoit  ainsi,  parce  quVux  seuls  étoient 
armés  complètement.  UinfantjBrie  n^  l'étoit  paS|  en  com- 
paraison de  la  gendarmerie. 
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J422,  solde  régulière  ;  mais  souvent .  soit  par  dëfaut  dé 
fonds;  soit  par  1  effet  de  différens  abus,  elle 
n'étoit  point  payée  ;  ce  qui  réduisoit  ers 
troupes  à  la  nécessité  de  vivre  aux  dépens  des 
lieux  où  elles  se  trouvoiént.  Elles  ne  se  con- 
tentoient  pas  de  leur  subsistance  i  et  pilloient 
partout.  Ce  pillage  leur  rapportôit  plus  qucf 
leur  solde  qu^elles  abaiïdonnoient  volontiers 
à  leurs  capitaines  lorsqu'ils  vouloient  tolérer 
leurs  rapines.  Les  finances  des  princeaf  et  des 
souverains  étoient  dans  un  si  grand  désordre , 
et  toute  idée  dé  règle  et  de  justice  tellement 
oubliée,  qu'ils  aiutorisoient  authentiquement 
les  gens  de  guerre  à  vivre  aut  dépens  du  peuplé. 
L'artillerie  ne  servoit  qu'aux  sièges  ;  on  n'en 
£aisoit  aucun  usage  dans  les  batailles.  Chaqùcf 
homme  d'armes  se  faisoit  accompagner  d'ar- 
chers, d'arbalétriers,  de  couteliet*s.  L'un  en 
avoit  quelquefois  douze  ou  quatorze,  tandis 
que  l'autre  n'étoit  suivi  que  de  cin^  ou  six. 
Cette  inégalité,  corrigée  sous  le  règne  suivant; 
devoit  produire  de  la  confusion.  La  force  de 
l'armée  consistoit  presque  uniquemeàt  dans  lâ 
getidarmerie ,  qui  combattoit  le  plus  souvent 
à  pied ,  quoique  àotk  institution  primitive  fèi 
de  combattre  à  cheval. 

On  fixe  en  général  àù  commencement  du 
quinzième  siècle  la  naissance  de  nos  représenl- 
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iâtioâs  théâtrales  ;  mais  le  président  Hëi>ault  1422. 
observe  qu'elles  remontent  beaucoup  au-delà  ; 
Dans  le  douzième,  un  moine»  nommé  Geoffroi; 
qui  fut  ensuite  abbé  de  Saint- Alban,  che%  les 
Anglois ,  étoit  chargé  de  Téduçation  de  la  jeu- 
nesse en  France.  11  faisoit  représenter  avec 
appareil 9  par  ses  élèves,  des  drames  pieux. 
Le  sujet  du  premier  furent  les  miracles  de 
iàalnte  Catherine. 

Les  Gaules,  où  les  I\oifiains  avoient  fait 
(ionnoître  les  arts  V  ayant  été  subjuguées  ensuite 
par  les  Francs,  les  Goths  et  les  Bourguignons^ 
redevinrent  barbares  comme  leurs  conquérans. 
Les  théâtres  furent  détruits.  On  ne  garda  des 
jeux  romains  que  les  combats  d'aniipaux  dans 
les  cirques.  Les  barbares  étoierit  eux-même^ 
gladiateursi  On  eut  eiucore  pour  récréations 
des  joutes  et  des  tournois.  Bientôt  cependant 
6n  désira  de  nouveaux  amusemens^  Clovis  fit 
demander  à  Théodoric,  roi  desOstrogoths,  un 
pantomime  qui  étoit  en  méipe  temps  n|usiçien. 
Il  en  vint  d^ autres  de  la  cour.  Les  mimes  y 
histrions  ou  farceurs  se  répandirent  danjs  tes 
provinces.  Ils  crurent  ajouter  à  Tagréoient  de 
leurs  représentations  par  des  postules  et  des 
chansons  indécentes.  Cet  abus  de  leur  fn^tier 
les  rendit  infâmes.  Charlemagne  les  déclara 
incapables  dt  déposer  contre  une  personne 
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1422.  libre.  Les  histrions,  efTacës  par  lestroubadôurl^ 
les  prirenl  pour  modèles,  et  mirent  d*ear- 
mêmes  un  frein  à  leur  licence.  Ils  introduis 
sirent  une  action  dans  un  récit  composé  de 
chant  et  de  déclamation.  Ce  genre  de  spectacle 
unit  entre  eux  les  auteurs,  danseurs,  joueurs 
d'iiistrumens,  acteurs  et  chanteurs,  connui 
sous  les  dénominations  générales  de  jongleon 
et  de  ménestriers;  ils  formoient  dans  lesTÎUes 
un  corps  particulier,  qui,  observant  les  lois 
de  la  décence ,  ne  fut  pas  en  butte  aa  mépris 
public  comme  les  mîmes.  Ceux-ci  ne  laissèrent 
pas  de  subsister,  et  de  donner  dans  les  églises, 
à  certains  jours  de  fêtes ,  le  plus  scandaient 
spectacle.  Cet  abus  dura  encore  très-long'^ 
temps. 

Un  troisième  ordre  d^acteûrs  balança  le  sac- 
cès  des  jongleurs  et  ménestriers.  Les  pèlerins 
qui  venoient  de  la  Palestine,  de  rEspagne,et 
même  de  plusieurs  endroits  de  la  France ^ 
étoicnt,  de  temps  immémorial,  dans  Tosage 
de  chanter  des  cmtiqucs,  et  de  réciter  dans 
les  villes  les  choses  singulières  ou  prétendoes 
miraculeuses  qu'ils  avoient  vues  dans  leurs 
voyages.  Plusieurs  d'entre  eux  s'associant,  finp- 
moient  des  troupes  d'acteurs.  Quelques  poëtes 
mettoient  en  vers  leurs  relations ,  leur8idées,et 
les  pèlerins  débitoient ,  en  forme  de  dialogCKS.» 
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te<;  sàrlts  (ronvrages.  Ccst  îa  prôl>al>îcmcnt    142a. 
Torigine  des  mystères»  connus  dès  le  douzième 
cte  ;   jusqu'au   quinzième ,    ces  spectacles 
D^avoîent  eu  d'autres  théâtres  que  les  rues  ou 
des^  ^ba&uds  élevés  en  plein  air.  En  i4o2  la 
troupe  obtînt  ki  permission  de  s'établir  dans 
la  capitale,  sous  le  nom  de  Confrères  de  la 
Passion ,  et  y  dressa  ttn  théâtre.  On  n'y  joua 
4'abord  que  àcs  sujets  tirés  de  la  Bible ,  et 
qu'on  appela  mystères.  On  donna  ensuite  ce 
nom  aux  pièces  tirées  de  Thistoire  profane  ou 
^e  la  fable,  et  Ton  eut  le  mystère  d'Hercule. 
Dans  le  même  temps ^  se  formoient  deux 
antres  sociétés  :  la  première   composée  de 
jeanesgens  des  meille^ïres  ma^isons  de  la  vilfe» 
et  qui  se  nommèrent  eux-mêmes  cnfans-sans- 
souci.  Ils  jouoient  des  pièces  à  peu  près  du 
l^nre  4e  nos  vaudevilles.    Ils  'Cn  puisoient 
le  sujet  dans  les  aventoi^es  Lizarres  ou  ridi- 
cules qui  se  passoîent  dans  la  ville.  Leur  chef 
prit  le  titre  de  prince  des  sots ,  et  leurs  drames 
celui  dk  Mttises^.  Ils  étoient  à  la  fois  acteurs  et 
^uteurs.vLeur  théâtre  fut  établi  à  la  Halle. 

La  seconde  société  fut  formée  de  haso" 
chiens  ou  cIotcs  des  procureurs  au  parlement, 
lieurs  pièces  s'appeloient  moralités.  Ce  genre 
<îteil  d'autant  plus  froid  que  plusieurs  des  per- 
sonnages introduits  sur  la  scène  étoient  allé- 

3,  ly 
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x42a.  goriqucs  ;  pour  le  réchauffer  par  des  scènes  plus 
piquantes ,  les  basochiens  traitèrent  avec  les 
enfans-sans'souci ,  qui  leur  permirent  de  jouer 
des  sottises  et  des  farces ,  et  reçurent  par  com- 
pensation la  liberté  d'introduire  des  moralités 
sur  leur  théâtre.  Les  provinces  eurent  des  in- 
stitulions  analogues.  Dès  le  treizième  siècle , 
on  avoit  vu  à  Dijon  une  société  pareille  à  celle 
que  Thespis  forma  dans  la  Grèce.  Les  person- 
nages ,  déguisés  en  vignerons ,  cbantoient  sur 
des  chariots  des  chansons  et  des  satires  contre 
les  mœurs  du  temps.  Les  écoliers  de  TUniver- 
site  de  Paris  jouoient  aussi  des  farces.  Ils  se 
masquoicnt ,  se  couvroient  d'habits  épisco- 
paux ,  couroient  \e^  rues  en  cet  état ,  battant 
le  guet ,  et  commettait  mille  désordres  »  qu^on 
eut  beaucoup  de  peine  à  réprimer.  Dans  les 
églises  y  des  acteurs  imitoient  ou  parodicient 
les  mystères  les  plus  révérés  du  christianisme. 
Ces  bouffonneries  durèrent  jusqu^à  la  fin  du 
seizième  siècle. 

Les  confrères  de  la  Passion  ^  voyant  cpi^U 
étoient  moins  agréables  au  peuple  que  les  en- 
fans-sans- souci  »  admirent  ces  derniers  daos. 
leur  troupe.  Alors  les  scènes  pieuses  et  pro- 
fanes se  trouvèrent  entremêlées.  Pour  se  £ûre 
une  idée  de  la  grossièreté  des  spectacles  de  ce 
temps  9  il  suffira  de  savoir  que  sainte  Anne  et 


là  Vierge ,  dans  une  alcôve  pratiquée  sur  le  t/^ 
théâtre,  jetoient  les  cris  qa'arrachetit  les  dou- 
leurs de  l^enfànlement  A  la  vérité  uii  tideaU 
les  cachoit  tandis  qu'elles  étoient  cehsées  ac^ 
coucher.  Il  y  avoit  quelquefois  jusqu^à  deut 
tents  acteurs  sur  le  théâtre.  On  mélôit  Us 
chants  aux  dialogues  déclamés.  Lés  représen- 
tations dbniiéés  par  lés  basochiens  et  les  én-^ 
fans  -  sans  -  souci  étoient  gratuites;  mais  les 
confrères  de  la  Passion ,  qui  àvoient  iin  privi* 
lége ,  se  faisoiént  payer  deux  sous.  Leurs  re- 
présentations tojthmen^oieilt  à  une  heut'e  après 
ihidi ,  et  duroient  jusqu'à  cinq ,  satis  ihtervalle. 
L'entrepreneur  donnoit  une  rétribution  au 
profit  des  pauvres ,  usage  qui  dure  encore. 

Un  règne,  aussi  malheureux  que  celui  de 
Charles  VI,  ne  pouvoit  guère  produire  de 
grands  écrivains.  Le  schisme  fit  naître  quel- 
ques théologiens ,  et  les  discordés  civiles 
quelques  orateurs.  Gerson,  qui  fut  à  la  fois 
Vun  et  l'autre ,  est  le  plus  célèbre  de  tous.  Soa 
nom  étoit  Jean-^Charles ,  celui  de  Gerson  lui 
fut  donné  parce  qu'il  naquit  dans  un  village 
ainsi  appelé,  près  de  Reims.  Ayant  été  le  plus 
redoutable  adversaire  de  Jean  Petit,  il  fut 
persécuté  par  la  faction  de  Bourgogne,  <pii  mit 
plusieurs  fois  sa  vie  en  danger.  Il  mourut  aux 
Célestins  de  Lyon.  Ses  ouvrages ,  tous  théolo- 

17. 
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1422.  giqucs  et  moraux  y  ont  été  ioiprlmes  au  com^^ 
menccment  du  dix  -  huitième  siècle.  Plusieurs 
lui  attribuent  Ylmitaiion  de  Jésus-Christ  «  que 
d  autres  donnent  à  Thomas  à  Kempis ,  cha- 
noine de  Cologne. 

Thomas  Connecte ,  né  en  Bretagne ,  caroïc 
à  Rennes,  préchoit  avec  véhémence  contre  k 
luxe  et  la  dépravation  des  moeurs.  Pour  son 
malheur  il  s'éleva  contre  celles  des  ecclésias- 
tiques, surtout  contre  les  prélres  qui  entre- 
tcnoient  des  femmes  publiquement.  Il  alla  en 
Italie ,  où  il  tenta  de  réformer  plusieurs  mai- 
sons de  son  ordre.  Etant  à  Rome,  il  fut  mandé 
par  le  pape  ;  et,  refusant  deux  fois  de  se  rendre 
à  son  invitation,  le  Satnt-Père  ordonna  de 
Vamener  de  force.  Le  carme,  pi:esseatanl  le 
sort  qui  Tattendoit,  sauta  par  la  fenêtre.  Il 
fut  pris  et  mené  au  souverain  pontife,  qui 
renvoya  au  tribunal  de  Tinquisition,  où  on  le 
condamna  au  feu  comme  hérétique.  Il  suMt 
son  supplice  avec  fermeté.  On  Taccusoit,  dit 
Phistorien  breton  d'Argentré,  d'avoir  sou- 
tenu qu*il  ne  feUoit  pas  craindre  renommii- 
pication  du  pape  en  servant  Dieu,  et  quMl 
convenoit  d'accorder  aux  ecclésiastiques  in* 
continens  le  remède  du  mariage. 

Charles,  duc  d'Orléans,  cultiva  les  lettres, 
EJles  adoucirent  un  peu  l'^ertume  de  sa  cap- 
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iîvité/qui  dora  vingt*cîttq  ans.  Ses  poésies    1422. 
sont  les  meilleures  qu\>i4  ail  cmnpoâées  en  ce 
temps.  Il  fut  le  précurseur  de  YiHoti, 

Ju vénal  des  Ursins ,  avotat-générfld ,  prévôt 
des  marchands,  président  do  parlement  ét^K 
à  Poitiers,  et  père  de  rhistorien  de  sdn  nom', 
n'a  point  laissé  d'ouvrages  ;  mais  il  se  distingua 
par  le  talent  de  la  parùle.  Il  fut  Toracle  du 
barreau  et  rornement  de  son  siècle ,  ne 
s'écarta  jamais  de  son  devoir  dans  un  temps 
où  Tesprit  de  vertige  s'était  emparé  de 
presqiie  toutes  les  têtes ,  et  où  on  ne  le  rém^ 
plîssoit  fort  souvent  qu'au  péril  de  sa  vie.  It 
donna  en  1412  un  exempk  éclatant  de  sbà 
courage.  Le  duc  de  Lorraine,  €haries  I^\ 
ayant  manqué  au  respect  qu'il  devoit  à  «011 
seigneur  suzerain ,  en  faisant  abattre  les  amenés 
de  France  sur  les  terres  qui  relevoient  du  roi  v 
fut  obligé  de  se  présenter  à  la  cour  de  Charles, 
pour  y  demander  des  excuses.  Le  duc  ^fe 
Bourgogne  le  protégeoit.  Le  parlement  se 
rendit  au  palais  du  monarque  à  l'instant  oà  le 
doc  de  Lorraine  paroissoit  devant  le  roi , 
amené  par  son  protecteur,  qui  lui  donnoit.& 
main.  Des  Ursiiïs  parla  contre  le  coupable;  Le 
duc  dd  Bourgogne  irrité  dît  à  des  lîrëiiis  : 
«  Ce  n'est  pas  la  manîère'de  faire.  »  «iHaul, 
»  rc^ortdît  te ^iti6 aplrat ,  feire  ce  que  tl  eoifir 
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A 

i4âa.  »  ordonne.  Que  tous  les  bons  serviteurs  dq  ro| 
ç  se  rangent  de  mpn  c^^té , .  et  que  les  autres 
n  demeurent  ^veç  le  d\ic  ^e  LQrrainç.  » 

Tout  le  monde,  le  duc  de  BqurgQgne  ménie  ^ 
YJnt  entourer  des  Ursins ,  et  le  coupable 
tomba  aux  genoux  àjx  roi,  qui  lui  fit  grâce. 

* 

Charles  reçut  à  Mehun-sur-Yèvre  la  nour 
vçUe  de  la  mort  de  son  père.  II  alla  se  £iirç 
couronner  à  Poitiers.  Au  mémempment,  Iç 
duc  de  j^edfort  ^isoit  proclamer  spn  nev^u  a 
Paris.  Tout  le  monde  y  prét^  serment  4 
Henri  YI ,  depuis  les  princçs  jusqu'â^ux  artisans 
et  aux  domestiques;  et  il  çn  fqt  de  même  dans 
tputes  les  villes  où  rautorité  du  régent  étoit 
reconnue.  Elles  étoient  innombrables.  Les  An- 
^ois,  outre  la  capitale,  possédoient  Flle-de- 
f^rancç,  la  Normandie,  la  Crie,  la  Cham- 
pagne, la  Picardie  ^  le  Ponthieu  ^  le  Boulonois, 
le  CalaisiSf  jusqu'aux  frontières  d^  Flandre, 
\^  plus  grande  p^irtie  de  TAqui^ine  jusqu^aux 
Pyrénées  et  à  rOcéaq.  Leur  alliance  avec  le 
dvc  de  Bourgogne  lei^r  dqnnoit  en  outre  pour 
auxiliaires  la  province  de  ce  nom ,  la  Flandre 
et  r Artois.  Une  restoit  à  Charles,  au  légitime 
roi»  que  le  Languçdoc,  1^ Dwphiné ,  l'Ai;* 
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vergne ,  le  Bourbonnois  ,1é  Berry ,  le  Poitoa ,  142a. 
la  Ssiintonge ,  la  Touraine  et  TOrléanois  » 
avec  les  parties  du  Maine  et  de  TAnjou  qui 
n'avoient  pas  été  conquises.  Le  duc  de  Bedfort 
étoit  secondé  par  des  généraux  beaucoup  ^his 
habiles  que  ceux  de  Charles,  et  des  troupes 
bien  mieux  disciplinées. 

Des  prises  et  reprises  de  petites  places,  des 
combats  journaliers  entre  des  détachemens , 
faisoient  couler  beaucoup  de  sang ,  et  ne  dé- 
cidoient  rien.  Graville,  pour  le  roi,  pritMeulan 
d'escalade,  vers  le  milieu  de  janvier,  et  en 
passa  la  garnison  au  fil  de  Tépée.  C'ëtoit  ainsi 
qu'on  en  usoit  de  part  et  d'autre  pour  toutes 
les  places  emportées  de  cette  manière.  Bedfort 
et  Salisbury  vinrent  à  leur  tour  investir  cette 
ville.  Les  assiégés  demandèrent  du  secours. 
Charles  leur  envoya  six  nrilte  hommes.  Mais 
ces  troupes ,  rendues  à  six  lieues  de  Meulan,io 
débandèrent  par  la  mésintelligence  des  che& 
et  faute  de  solde.  La  garnison  désespérée  arra* 
cha  la  bannière  royale  arborée  sortes  murs, 
et  capitula.  La  plupart  de  ses  chefe  passèrent 
dans  Tarmée  ennemie.  Le  maréscbal  de  VlfAt 
Adam,  attaché  au  parti  anglois,  reprit  1% 
Ferté-Milon,  dont  les  Français  s'étoient 
emparés  ;  et  Luxembourg ,  qot  suivoit  les 
mêmes  drapeaux, ^chassa  de  la  Picardie  quel-* 
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j4a2«  ques  compagnies  royalistes  qai  s'y  trouToient. 
Lescbàlcaiixde  Marcoussketde  Montlhérysu* 
bircnt  également  le  )oug  des  Anglois.  Quelques 
bourgeois  de  Paris  voulurent  leur  faire  perdre 
cette  ville.  Le  projet  fut  découvert,  et  la  plus 
grande  partie  de  ses  auteurs  envoyés  ae  sup- 
plice. Une  femme^  à  cette  occasion,  fut  brûlée 

s423  vive.  Le  parti  du  roi  éprouva  un  autre  échec 
par  la  défection  du  duc  de  Bretagne,  qui  fit 
alliance  avec  le  régent  et  le  duc  de  Bourgogne. 
Après  diverses  attaques  de  places  faites  d'un 
et  d'autre  côté,  il  y  eut  enfin  «ine  action  un 
peu  considérable,  près  de  celle  de  Cravao(en 
Bourgogne)  assiégée  par  les  François.  Ceux-<:i 
lurent,  entièrement  défaits.  Ils  étoient  dix 
mille.  Quinze  cents  des  plus  braves  perdirent 
la  yîe,  un  plus  grand  nombre  la  liberté.  Les 
royalistes  furent  en  i:e  moment  expulsé»  de  là 
France  septentrionale  où  il  ne  leur  resta  plus 
que  la  forteresse  du  Mont-Saint-Michel  ^  en 
I^ormaudie,  alors  réputée  imprenable.  Ils 
eurent  cependant  bientôt  leur  revanche  de  la 
défaite  de  Cravan  :  ils  battirent  un  corps  de 
deux  mille  cinq  cents  Anglois  près  de  la  Gra- 
yellc,  dans  le  Maine.  Presque  tout£at  tué  ou 
pris.  Toulongeon,  maréchal  de  Bourgogpe, 
étant  v«nu  dans  le  Beaujolois  pour  s^emparer 
de  la  Bussière^   que  le  comm^oidant  avait 
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promis  de)m  livrer,  fut  enveloppé  par  la  gar«    ui^. 
nison    et   jEait   prisonnier ,    avec  sept  cents 
hommes  d*armes  qui  raccompagnoient. 

'  Mais  bientôt  ces  légers  avantages  fureat  1434. 
effacés  par  une  sanglante  défaite  près  de  Ver- 
neuih  Le  duc  de  Bedfbrt  commandoit  en  per- 
sonne. Le  roi  y  perdit  cinq  mille  homnaes, 
sans  parler  des  prisonniers.  PendaiU;  Tabsence 
du  régent,  des  Parisiens  formèreat  encore  le 
dessein  de  rendre  leur  ville  à  son  maatre.  L*af- 
faire  de  .Yerneuil  le  fit  échouer.  Il  en  coûta 
la  vie  à  ceux  qui  forent  découverts.  Le  rot  ^ 
après  la  défaite  de  son  année,  n'avott  plus  ni 
troupes  ni  argent.  Les  Anglois ,  par  dâision  , 
ne  lui  donnoient  plus  que  le  nom  de  roi  de 
Bourges.  La  France  étoit  perdue  pour  lut  sans 
une  querelle  qui  survint  entre  les  ducs  de 
Bourgogne  et  âfi  Glocester. 

Jacqueline,  comtesse  de  Hainaut,  de  Hol- 
lande ,  de  Zélande  et  de  Frise  «  d^abord  veuve 
de  Jean ,  second  dauphin  de  France ,  épousa 
ensuite  Jean  ,  duc  de  Brabant,  prince  infirme 
et  d'un  médiocre  génie  ;  cel«ii  de  la  ^ncesse 
ainsi  que  son  courage  étant  fort  au-dessus  de 
son  sexe  en  général ,  elle  ne  put  s^accommoder 
d'un  tel  époux,  et,  déterminée  à  tout  tenter 
pour  rompre  ses  nœuds,  obtint  en  14^1  im 
iauf- conduit  de  Henri  Y,  et  se  réfugia  en  An- 
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i4a4.  gleterre ,  ou  le  roi  la  reçut  honorablement.  Il 
est  assez  probable  que  ce  monarque  avoit  le 
désir  de  Tunir  au  duc  de  Glocester ,  son  frère  ^ 
mais  il  lui  importoit  de  ménager  le  duc  de 
Boui^ogne ,  cousin  germain  du  duc  de  Bra- 
bant ,  et  d'attendre  qu'il  s'offnt  quelque  cir- 
constance qui  favorisât  cette  union.  Cepen- 
dant, après  la  mort  de  Henri,  le  duc  de 
Glocester  ne  se  crut  plus  obligé  aux  mêmes 
ménagemens ,  et  n'hésita  point  sur  son  alliance 
avec  la  plus  riche  héritière  de  l'Europe.  Pour 
donner  quelque  couleur  légale  à  cette  union , 
Jacqueline  fit  casser  son  mariage  avec  le  duc 
de  Brabant ,  par  l'anti-pape  Benoît  XIII ,  qui 
vîvoit  encore.  Le  duc  de  Bourgogne ,  irrité  de 
Tinjure  faite  à  ce  premier  époux,  s'en  plai- 
gnit au  duc  de  Bedfort,  qui  fit  ce  qu'il  put 
pour  engager  son  frère  à  remettre  au  pape  la 
décision  de  la  validité  de  ce  mariage  ;  décision 
à  laquelle  les  ducs  de  Bourgogne ,  de  BnbanI 
et  lui-même  étoient  unanimement  d'avis  de  se 
référer.  Le  duc  de  Glocester  ne  songea  qu'à 
te  mettre  en  possession  des  £tats  de  sa  nouvelle 
épouse ,  et ,  dans  cette  vue,  se  rendit  à  Calais  à 
la  tête  d'une  armée ,  au  mois  d'octobre ,  six 
semaines  après  la  bataille  de  Venienil,  au 
moment  où  la  ruine  du  roi  alloit  être  con- 
sommée p^r  H  jonc^^  t  des  forces  angloises  el 


))OurgQigi|ope3.  G(et  incident  sm^pçndit  le  coup   ^^ 
fatal. 

D^  Gloc^ter,  accompagne  4e  son  épousCj 
^toit  Cfitré  dans  le  Hainaut;,  et  avoit  soumis 
la  plop^rt  des  villes  de  cette  province.  Le  duc 
de  Bourgogne  6t  marcher  coBtre  lui  ses 
troupes.  Le  régent  interposa  sa  médiation , 
mais  ce  fut  en  vain.  Son  frère  proposa  un 
combat  singulier  au  duc  de  Bourgogne,  qui 
Vaccept^.  Cependant,  les  Bourguignons,  après 
avoir  forcé  la  ville  de  Quise,  en  Picardie,  s€ 
jetèrent  sur  le  Hain^iut,  P^sieurs  capitainet 
royalistes  vinrent  les  joindre.  La  ville  d^ 
Brs^ine- le -Comte  fut  assiégée,  et  capitula, 
I*iéanmoin3  ,  les  milices  du  Brabant ,  qui  eom-r 
posoient  une  armée  de  quarante  mille  hommes, 
étant  ei^trées  dans  la  place  au  moment  où  elle 
ûuvroit  ses  portas ,  sans  égard  pour  1^  droit 
des  gens,  égorgèrent  la  garnison  angloise,  ainsi 
que  plusieurs  bourgeois,  pillèrent  et  brûlèrenjt 
la  ville.  Glocester»  ne  se  sentant  point  assex 
fort  pour  résister  au  duc  de  Bourgogne ,  mit 
^  la  voile  pour  TAngleterre ,  sous  le  ridicu|» 
prétexte  de  se  préparer  au  dil^l  qu^il  ês^oit 
provoqué. 

Le  roi  profita  de  ce  moment  d%  ^pdAche 
pour  entamer  des  négociations  avec  les  ducs 
d|e  Bourgogne  et  de  Bretagne,  Le  ^kHiiiguiguon 
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1^94.  ne  s'y  prcla  point.  11  n'en  fut  pas  aînsv  "de 
Tau  Ire.  Mais  il  exigea  pour  première  condi- 
tion réloignement  de  quatre  ministres  :  du 
président  Louvet ,  de  Davangour,  de  FrDttiei*^ 
et  de  Tannegui  do  Cbâtei.  Les  trois  premiers 
avoient  trempé  dans  une  conspiration  asseï^ 
récente-  tramée  contre  le  souverain  de  la 
Bretagne  par  la  maison  de  Pentbicvre;  et 
Tautre  étoit  soupçonné ,  comme  on  Ta  ru ,  de 
l'assassinat  du  dernier  duc  de  Bourgogne. 
Charles  promit  a  regret  au  comte  de  Kichc- 
mont  y  frère  du  duc  de  Bretagne ,  la  disgrâce 
de  ses  ministres.  Ce  comte ,  qui  avoit  négocié 
a^ec  le  roi  les  conditions  de  Talliance ,  reçut 
à  Chinon  ,  ou  étoit  la  cour,  Tépée  de  conné- 
table, et  alla  lever  des  troupes  en  Bretagne. 
Après  son  départ  les  ministres  firent  mouvoir 
tous  les  rcssoils  pour  se  maintenir.  Louvet 
y  employa  le  crédit  de  sa  fiite,  Madame 
Joyeuse ,  qui ,  en  ce  moment ,  partageoit  avec 
la  belle  Agnès  Sorel  Taffection  du  roi.*  Les 
seigneurs  attachés  au  souverain  se  désunirent. 
Charles  n^avoit  pas  assez  de  fermeté  pour  s^en 
faire  respecter.  Le  comte  dauphin  d* Auvergne 
fut  tué  sous  ses  yeux  en  plein  conseil  par 
Taoneguî  du  Cfaâtel.  On  ignore  le  motif  d'une 
action  aussi  audacieuse.  Le  connétable  revint 
avec  des  troupes.  Le  foible  monarque ,  décide 
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a  garder  ses  ii^islres,  s'^9<fuit  à  son  approche.  14^4, 
â&ais  IVicbemont  le  poursuivit  jusqu'à  ce  que  H. 
monarque  se  fût  laissé  atteindre  à  Bourges, 
pu  châtel  déclara  noblement  qu'il  vouioit  s^ 
retirer.  Le  roi  le  conjura  de  ne  le  pas  quitter. 
Ce  Breton  fut  Inébranlable.  Charles,  qui  Tap* 
peloit  son  père,  lui  donna  une  compagnie  da 
gardes  pour  veiller  à  sa  sûreté.  Les  autres  mi* 
nistres  furent  obligés  de  suivre  l'exemple  de 
du  Châtel ,  après  quelques  efiorts  inutiles 
pour  s'en  dispenser.  Le  connétable  enfin  vitjf  1425-^. 
roi ,  et  le  traité  fut  définitivement  conclu  à 
Saumur. 

Richemont ,  à  la  tête  de  vingt  raille  de  ses 
compatriotes,  ouvrit  la  campagne  par  la  prise 
de  Pontoraon ,  dont  il  passa  la  garnison  au  iil 
lie  rép^.  Il  alla  ensuite  assiéger  Saint-James  t 
défendue  par  ^x  mille  hommes;  mais  le  xiqu^ 
veau  fovori  du  roi ,  Giac ,  qui ,  le  redoutant , 
vouioit  le  perdre  de  réputation,  détourna  Var*^ 
gent  destiné  à  la  solde  de  ses  trappes.  Les  soi-» 
dats^,  n'étant  point  payés ,  désertèrent  en  grand 
nombre^  Le  connétable  craignit  de  se  vdir 
abandonné  ;  pour  prévenir  ce  malheur ,  il 
donna  l'assaut  à  la  place,  quoique  la  brèche 
ne  fût  pouit  praticable.  11  fut  repouflé.  Les 
troupes  frappées  d'u^e  terreur  panique  sont 
massacrées  et  dispersées  par  la  garnison ,  qui 


il^O  HISTOiftE   DK  FEAVCE. 


x4;«S-^.  fait  une  sortie.  Richemont  renversé  de  cîietal , 
fouie  aux  pieds,  se  sauve  par  une  espèce  de 
prodige ,  rassemble  ses  débris ,  prend  Galle- 
rande  et  La  Flèche ,  d*où  il  se  rend  à  la  coor, 
«lors  à  Chinon  «  brûlant  du  désir  de  se  venger. 
Le  roi  étant  peu  après  parti  pour  Issoudun , 
le  connétable  fait  briser  les  portes  dii  loge- 
ment de  Giac;  on  le  saisit  dans  son  lit,  entré 
les  bras  de  sa  femme ,  complice ,  dit-on ,  du 
complot  conti^  son  mari,  qii^elle  détesroit. 
IjC  roi  envoie  ses  gardes  pour  délivrer  son 
favori.  Le  connétable  parait,  leur  ordohne  de 
se  retirer  et  de  dire  au  prince  que  ce  qu'il  fiait 
est  pour  le  bien  de  TËtat.  Pour  la  forme ,  on 
doiihe  â  Giac  des  juges  qui  renvoient  à  la 
mort,  après  lui  avoir  fait  subir  la  question.  Il 
confessa  qu'il  avoit  donne  une  de  ses  màifis  au 
diable  pour  obtenir  raccomplissetnetit  de  ses 
souhaits ,  et  supplia  de  la  lui  couper ,  de  peur 
que  le  diable ,  en  se  saisissant  de  cMté  main 
comme  de  son  bien,  n'entratnât  avec  lui  le 
reste  du  corps.  Si  telle  étdit  Timbécillité  dW 
<:ourtisan ,  quelle  dcvoit  être  celle  du  vulgaire? 
La  veuve  ne  tarda  pas  à  se  remarier  avec  le 
s(M({nonr  de  Trémoille.  Elle  se  nommoit  de 
rislo-Bouchard,  et  avoit  d'abord*été  veuve  da 
ctuiile  lie  Tonnerre.  Elle  passoit  pour  la 
l'c*rume  la  plus  belle  de  son  temps  »  et  la  plus 
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spiritiielle.  Gris^  «  pour  en  faire  la  sieiihe ,  avoit  ij^^ 
ei^poisonné  sa  première  ëpouse ,  quoique  en# 
ceinte.  Le  successeur  de  ce  misérable  dans  la  ' 
faveur  du  roi,  qui  se  plaisoit  à  être  sans  cesse 
gouverné ,  Le  Camus  de  Beaulieu ,,  abusa  de 
son  crédit  avec  plus  d^imprudence  encore  quç) 
son  prédécesseur.  Sa  disgrâce  fut  aussi  bien 
plus  prompte  :  le  connétable  exerçoit  presque 
Fautorité  dont  Charles  avoit  le  titre }  les  cour^ 
tisans,  les  princes  même ,  lui  demandèfent 
de  faire  justice  de  cet  insolent.  Riqhemont  ne; 
prit  pas  la  peine  de  le  faire  juger  ;  ille  fit  assas- 
siner, et  répéta  au  roi  ce  qu^il  avoit  dit  à  l\>e- 
casion  de  Giac ,  que  c'étoit  pour  Fintérét  da 
royaume.  Charles,  quoiqu^il  semblât  mimique- 
ment  occupé  de  ses  plaisirs ,  avoit  de  la  nÇr^. 
blesse,  et  quelquefois  une  certaine  force^ns 
le  caractère.  11  frémissoit  de  voir  dans  le  con* 
nétable  en  quelque  sorte  un  maître  quHl  s'étoit 
donné  lui-même,  et  dont  l'audacieux  despo-. 
tisme  xépandoit  le  sang  de  ceux  qu^il  honorôit 
de  sa  confiance.  Le  fâcheux  état  de  ses  affairm 
ne  lui  permettoit  pas  néanmoins  de  laisser 
éclater  sou  ressentiment.  Le  connétable  alloit 
quitter  la  cour  pour  continuer  la  guerre.  Con- 
vaincu que  le  roi  ne  pouvoit  se  passer  d!un 
confident  intime ,  il  crut  devoir  lui  en  donner 
un  de  sa  main,  et  lui  présenta  LaTrén^lle. 
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x4a5-36.  Charles  Tacccp ta ,  en  disant  au  connétable  nil 
mot  qui  peint  bien  ou  sa  foiblesse  ou  son  im- 
puissance :  «  Beau-cousin ,  vous  me  le  baillez  ; 
»  TOUS  TOUS  en  repentirez.  Je  le  connois  mieux 
1»  que  vous.  »  On  verra  qu'il  avoit  raison  de 
parler  ainsi. 

Le  connétable ,  en  reprenant  les  armes  ^ 
s^occupa  d^abord  de  prévenir  les  suites  de  la 
guerre  que  la  cour  de  Londres  avoit  décide 
de  faire  à  la  Bretagne.  Il  fortifia  Pontorson  ^ 
situé  tout  près  des  frontières  de  cette  pro- 
vince. Effectivement  les  ennemis  ayant  assiégé 
cette  place ,  la  longueur  de  sa  résistance  em- 
pêcha la  Bretagne  d'être  en  proie  aux  hosti- 
lités. Le  souverain  de  cette  province,  traitant, 
suivant  les  conjonctures,  tantôt  avec  la  France, 
tantôt  avec  l'Angleterre ,  s^occupa  unique-^ 
ment  du  repos  de  ses  sujets.  La  guerre  se 
continua  avec  la  plus  grande  mollesse.  On 
aura  peine  à  croire  que  le  plus  redoutable 
des  deux  rivaux  qui  se  di«putoient  une  puis- 
sante monarchie  ,  pleine  d'une  noblesse  bel- 
liqueuse ,  n'avoit  pas  ûi%  mille  hommes  de 
troupes  réglées. 

La  querelle  du  duc  de  Bourgogne  et  da 
duc  de  Glocester  contribuoit  à  cette  lan- 
gueur des  hostilités  en  France.  Toutes  les 
villes ,  gagnées  ou  effrayées  ,  se  déclarèrent 


CHARLES   ¥il.  278 


pour  le  Bourguignon  qui  étoit  de  beaucoup  i/^s-si^ 
le  plus  fort.  Mons ,  où  le  duc  de  Gloccsier 
avbit  laissé  son  épouse ,  la  livra  au  parti  du 
duc  de  Bourgogne  ;  on  la  conduisit  à  G  and  ; 
elle  s'en  échappa  et  se  retira  en  Hollande.  Le 
Bourguignon  Vy  alla  chercher ,  remporta  plu-, 
sieurs  victoires  ^  .tant  contre  elle  que  contre 
les  Ânglois,  conquit  presque  toute  la  Hol- 
lande j  la  Zélande  et  la  Frise  ;  ce  qui  obligea 
enfin  le  duc  de  Glocester  à  consentir  que  le 
pape  prononçât  sur  la  validité  de  son  mariage^ 
Le  pape  Tannula.  Le  duc  de  Brabant  mourut 
sur  ces  entrefaites.  Le  duc  de  Bourgogne  n'en 
continua  pas  moins  la  guerre ,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  forcé  Jacqueline  de  l'instituer  son  héri- 
tier ,  avec  promesse  de  ne  pas  se  remarier 
sans  son  consentement.  Elle  se  remaria  néan- 
moins  dans  la  suite  ;  le  duc  lui  fit  de  nouveau 
la  guerre  ,  prit  son  mari ,  et  ne  le  relâcha 
qu'après  que  la  comtesse  lui  eut  remis  toutes 
ses  places,  et  eut  déclaré  que  les  enfans  nés 
de  ce  mariage,  ne  pourroient  hériter  de  leur 
mère.  Elle  mourut  dix  ans  après  ,  et  le  duc 
de  Bourgogne  prit  possession  de  ses  quatre 
comtés  de  Hainaut ,  dp  Hollande  ,  de  Zélande 
et  de  Frise  ;  ce  qui  acheva  de  le  rendre  maître 
de  presque  toutes  les  dix-sept  provinces  des 
Pays-Bas ,  et  en  fit  un  des  plus  puissans  princes 
3.  18 
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i4a5-a(i.  de  TEuropc.  On  ne  sait  pas  la  date  bien  pré- 
cise de  la  fm  de  ce  difTérent. 
i4a7-       Il  duroit  encore ,  lorsque  les  Anglois  assié- 
gèrent Montargis  avec  trois  mille  hommes. 
Charles  n^etoit  pas  même  en  état  d'opposer 
des  forces  égales  à  une  troupe  si  peu  nom- 
breuse. Le  bâtard  d'Orléans  (le  fameux  comte 
de  Dunois)  y  à  la  tête  de  seize  cents  hommes, 
entreprit  de  faire  entrer  un  convoi  dans  ia 
ville.    Il  fit  plus  quHI  ne  comptoit  :  aidé  da 
brave  La  Hire  et  de  la  garnison  qui  se  défen- 
doit  depuis  trois  mois  ,  il  força  un  quartier 
des  assiégeans ,  et  les  obligea  de  lever  le  si^. 
Ce  petit  succès  fut  compensé  par  des  revers: 
les  François   furent  chassés  du  Mans  qu^ils 
venoient   de  prendre ,    par    deux   généraux 
anglois,  Talbot  et  Suffolck,  qui  aussitôt  allèrent 
assiéger  Laval  qu'ils  emportèrent  d^assàut 

En  même  temps  le  duc  de  fiedfort ,  absent 
depuis  huit  mois,  revenoit  d'Angleterre, 
avec  vingt  mille  hommes  de  bonnes  troupes. 
C'étoit  beaucoup  dans  la  circonstance  ;  toat 
d'ailleurs  sembloît  le  favoriser.  La  Trémbille, 
plus  adroit  et  plus  distingué  par  sa  naissance 
que  les  favoris  précédens  ,  avoit  subjugtié 
l'esprit  du  roi ,  et  voulut  écarter  le  conné- 
table ,  auteur  de  sa  fortune  qu'il  cherchoît  i 
rendre  indépendante.  Déjà  il  étoit  parvenu  i 
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le  brouiller  ouvertement  avec  le  monarque.  1427. 
Les  princes  et  la  plupart  des  seigneurs 
étoiertt  mécontens  de  La  Trémoille  ;  et  les 
villes,  même  fidèles  au  roi^  entroient  dans 
ces  querelles.  Le  duc  de  Bedfort,  pour  ache- 
ver d'accabler  le  trop  foible  Charles ,  crut 
devoir  lui  enlever  Talliance  de  la  Bretagne. 
H  s'avance  vers  cette  province  dont  le  duc 
demanda  la  paix  aux  conditions  qu'on  vou- 
dront lui  imposer.  C'étoit  la  quatrième  fois  , 
depuis  le  commencement  de  ce  règne ,  qu'il 
changeoit  de  parti.  Il  reconnut  pour  roi  de 
France  Henri  V ,  et  se  déclara  son  vassal  ; 
néanmoins  son  frère  le  connétable  persista 
dans  son  attachement  à  notre  pays;  mais  La 
Trémoille  persuada  sans  peine  au  roi  qu'il 
étoit  dangereux  de  laisser  la  première  dignité 
militaire  et  le  commandement  de  ses  armées 
au  frère  d'un  allié  des  Anglois.  Les  comtes 
de  Clermont  et  de  la  Marche ,  princes  du  sang , 
indisposés  contre  le  favori  ,  sollicîtoient  le 
connétable  de  venir  conférer  avec  eux  à  Châ- 
tellerault.  Des  environs  de  la  Gravelle ,  où  il  * 
se  trouvoit ,  il  se  m\\,  en  marche  pour  les 
joindre.  La  plupart  des  villes  lui  fermèrent 
leurs  portes  ;  néanmoins  il  poursuivit  sa  route 
jusqu'à  Chinon,  où  les  princes  s*étoient  ren- 
dus. Une  foule  de  mécontens  s'élant  joints 

i8. 
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J427.   aux  comtes  de  CIcrmont  et  de  la  Marche ,  cei 
princes  surprirent  Bourges.  Le  roi,  à  la  tête 
de  quelques  troupes,   vint  se  présenter  aux 
rebelles.  Sa  présence  les  désarma  ;  cependant 
il  fallut  négocier  avec  eux.  La  Trémoille  pro- 
mit ,  de  la  part  du  monarque,  aux  deux  princes 
toute  satisfaction.  Le  connétable ,  que  le  favori 
vouloit  absolument  éloigner,  ne  fut  pas  com^ 
pris  dans  la  pacification. 

i4a8.       ^^^  querelles  de  la  cour  augmentoient  Tes* 
pèce  d'impuissance  où  se  voyoit  le  roi  de 
parer  le  coup  fatal  que  le  duc  de  Bedfort  se 
préparoit  à   lui  porter.    Ce   régent  anglob  - 
assuré  du  duc  de  Bretagne  ,  délivré  des  obs- 
tacles qu'avoit  mis  à  ses  projets  la  quere 
des   ducs   de  Bourgogne  et   de   Glocester^ 
n^ayant  en  tête  qu^un  prince  d^une  médiocre 
énergie,  dénué  d'ailleurs  de  troupes  etd*ar- 
gent ,  espéra  lui  enlever  sans  peine  les  foibks 
débris  du  royaume  qui  lui  restoient  encore. 
Pour  se  procurer  des  fonds ,  il  demanda  aux 
députés  d'une  session  d'Ëtats,  convoqués  i 
Paris  «  qu^on  lui  livrât  tous  les  biens  Apvaib 
aux  églises  depuis  quarante  ans.  Le  clei]g^t 
rUniversité  surtout ,  firent  une  résistance  if 
laquelle    le    régent   n'étoit    point   accoutu- 
mé.  Elle  fut    si    vive    qu'il   abandonna  s^ 
demande.  fe 
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Son  général  en  chef,  cette  année,  le  comte  1428. 
de  Salisbury ,  ayant  rassemblé  dix  mille  hommes 
dans  le  pays  situé  entre  la  Seine  et  la  Loire ,  se 
rendit  maître  de  toutes  les  villes  qui  envîron- 
noient  celle  d'Orléans ,  qu'il  vint  rèconnoître 
le  8  octobre.  Gaucourt,  qui  commandoit  la  gar- 
nison ,  le  repoussa.  Il  passa  la  Loire,  et  quatre 
jours  après ,  se  présenta  devant  la  place ,  du 
côté  de  la  Sologne.  La  garnison  très-peu  nom- 
breuse étoit  animée  par  la  présence  et  les 
exemples  d'une  foule  de  braves  gentilshommes, 
entre  lesquels  on  remarquoit ,  outre  le  com*- 
mandant ,  le  bâtard  d'Orléans ,  La  Hire  , 
Xaîntraîlles  ;  les  habitans  eux-mêmes  se  dé- 
fendoient  avec  intrépidité.  Le  femmes  parla- 
geoient  les  travaux  et  les  dangers.  Le  21, 
Tassau  t  fut  donné ,  mais  sans  succès.  Les  assié- 
geans  y  perdirent  trois  cents  hommes  d'armes. 
Charles  rassembloit  des  troupes  à  Bourges  ; 
le  connétable  Richemont,  qui  étoit  oisif  à  Par- 
thenay,  le  pria  d'agréer  ses  services.  La  Tré- 
moille  fit  refuser  cette  offre,  Le  roi ,  sur  le 
l3ord  du  précipice ,  s'occupoit  encore  de  fêtes. 
Il  en  arrangeoit  une ,  lorsque  La  Hire  ,  sorti 
d'Orléans,  vint  lui  demander  des  ordres  rela- 
tif au  service.  Charles  prêtant  peu  d'attention 
à  ce  guerrier ,  lui  demanda  ce  qu'il  pensoît 
du  plan  de  sa  fcte.  «  Je  pense  ,  dit  La  Hire  , 
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,428.    '>  qu  on  ne  peut  perdre  plus  gaiement  son 
j)  royaiirne.  »  Salishui  y  fut  tué  d'un  boulet  de 
canon  ;   le    coinLc   de   Suflblck ,    Talbot ,  et 
d^autrcs  généraux  anglois,  lurent  chargés,  par 
le  régent,  de  conduire  le  siège,  avec  un  pou- 
voir à  peu  près  égal  ;  ce  qui  irétoit  pas  très- 
bien  vu.  I^  ville  étant  mal  bloquée,  la  garnison 
qui  ne  consistoit  d'abord  qu'en  douze  cents 
hommes,  accrue  par  des  renforts,  se  Iroura 
monter  à  trois  mille  cinq  cents.  Vers  les  ap* 
])roches  du  |)rintemps,  le  roi  s'avança  jusqu^à 
Chinon ,  n'ayant  sous  ses  drapeaux  qu'un  pa- 
reil nombre   d'hommes  à  peu   près ,  tandis 
que  les  assiégeans  qui  d'abord  n'avoient  été 
que  dix  mille ,  s'élevoient  actuellement  à  vingt 
(]i)atre  mille  au  moins.   Un  convoi   anglots, 
escorlé  de   deux  mille  cinq  cents  honiiufs, 
fut  attaqué  à  Rouvray ,  village  de  la  Bcauce, 
par  le  comte  de  Clermont,  qui  en  avoit  ras- 
semblé environ  trois  mille,  et  que  secondoit 
un  détachement  de  la  garnison  d'Orléans.  Le 
comte  lut  totalement  défait.  Cette  journée  fie 
nomma  celle  des  harengs^  parce  que  le  con- 
voi anglois  en  étoit  principalement  composé. 
Après  ce   revers,   la  chute  d'Orléçns  parut 
infaillible,  et   devoit  entraîner  la  perte  du 
Rlaisois,  de  laTouraine  et  du  Poitou,  la  plu- 
part des  places  de  ces  trois  provinces  étant 
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mal  fortifiées.  Déjà  Charles  songeoit  à  se  ré-   i^ 
fugier  dans  le  Dauphiné. 

Cette  retraite  fut  mise  en  queation  dans 
le  conseil  ;  la  reine  combattit  avec  énei'gie  un 
parti  qui  lui  sembloît  honteux,  et  soutint  que 
Charles  devoit  vaincre,  ou  mourir  en  roi.  Dès 
ce  moment,  il  ne  songea  plus  à  s'éloigner,  lï 
paroît  certain  aussi  que  sa  maîtresse ,  Agnè^ 
Sorel,  contribua  de  son  côté  à  lui  faire  prendre 
cette  résolution  ,  ou  à  Vy  affermir.  On  raconte 
qu'elle  lui  demanda  la  permission  de -s'éloigner. 
Son  amant  voulut  savoir  où  elle  comptoit  choi- 
sir une  retraite.  Elle  répondit  que  les  astrologues 
lui  ayant  promis  l'amour  du  plus  grand  roi  de 
TEurope ,  elle  lalloit  chercher  en  Angleterre , 
puisque  Charles  paroissoit  renoncer  à  ce  titre. 
Le  roi  anglois  avolt  à  peine  sept  afis  ;  ainsi 
l'anecdote  est  suspecte.  Mais  il  paroît  certain 
cpi' Agnès  se  servit  de  Tamour  qu'elle  inspiroit 
au  roi  pour  raffermir  son  courage.  Tout  le 
monde  sait  les  quatre  vers  que  fit  François  I" 
sur  ce  sujet,  en  voyant  urf  portrait  de  la  belle 

Agnès  (i).   ' 

■         ■"■  .11  II  I      p— ^ 

(i^  Ces  vers,    faits  au   seizième  siècle,   sont  dans  le 
goût  de  la  philosophie  du  dix-huitième  : 

Gentille  Agnès,  plus  d'honneur  ta  mérite, 
La  caase  étant  du  France  recoavrer , 
Qac  ce  que  peut  dedans  un  cloître  ouvrer 
CUase  Donain>  ou  bien  dé\ot  ermite. 
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1428.  Mais  la  résolution  prise, par  le  roi  de  ne  pas 
abandonner  le  théâtre  de  la  guerre ,  né  remé- 
dioit  point  à  la  détresse  d'Orléans.  Les  assiégés 
imaginèrent  de  prier  le  duc  de  Bourgogne,  qui 
commencoit  à  se  refroidir  envers  les  Anglois  , 
de  recevoir  leur  ville  en  séquestre.  Leur  pro- 
position fut  acceptée  ;  mais^  quand  on  en  fit  part 
au  régent,  il  répondit  «  qu'il  ne  battoit  pas  les 
»  buissons  pour  que  les  autres  prissent  les 
»  oiseaux.» 

La  perte  d'Orléans  et  celle  de  Charles 
sembloient  inévitables,  lorsqu'une  fille  enthou- 
siaste sauva  l'un  et  L'autre.  Elle  se  nommoit 
Jeanne  d'Arc ,  et  naquit  à  Domremi ,  au 
diocèse  de  Toul  ;  elle  n'avoit  que  dix-sept  ans* 
Cette  fille  alla  trouver  Baudricourt ,  comman- 
dant de  Vaucouleurs  ,  et  se  disant  inspirée ,  lui 
demanda  des  armes  pour  combattre  T Anglois , 
et  une  escorte  pour  la  conduire  au  roi.  Bau- 
dricourt, fatigué  de  ses  instances,  trois  fois 
réitérées ,  voulut  d'abord  la  faire  exorciser  par 
le  curé  du  lieu  ;  mais  enfin  ce  commandant 
finit  par  se  rendre  à  sa  prière ,  soit  crédulité , 
soit  qu'il  pensât  qu'on  pourroit  tirer  parti  de 
cette  fille ,  pour  animer  le  courage  des  Fran- 

142.J.  çois.  Il  l'envoya  donc ,  accompagnée  de  deux 
gentilshommes,  à  Chinon,  où  étoit  le  roi. 
Dans  les  premiers  jours,  on  balançoit  à  l'ad- 
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mettre  à  l'audience  du  prince  ;  enfin  la  curio-  i/^. 
6ité  remporta  (  si  toutefois  cette  aventure 
n  etoit  pas  concertée).  Elle  fut  présentée  au 
roi ,  et  lui  dît  que  le  Ciel  Tenvoyoit  pour  le 
secourir,  délivrer  Orléans,  et  faire  sacrer 
son  prince  à  Reims.  On  voulut  s'assurer  si 
elle  étoit  pucelle;  chose  tout  au  moins  fort 
difficile  à  connoître.  La  reine  de  Sicile ^  mère 
de  la  reine  de  France  ,  ne  dédaigna  pas  cette 
vérification  ;  et,  sur  son  rapport,  Jeanne  fut 
proclamée  pucelle  :  on  ne  l'appela  plus  que  la 
Pucelle  d'Orléans.  Des  prélats,  des  docteurs, 
le  parlement  de  Poitiers,  qui  l'examinèrent 
par  l'ordre  de  la  cour ,  reconnurent  qu'elle 
étoit  inspirée.  Alors,  on  lui  donna  une  ar- 
mure, une  bannière,  et  tout  ce  qui  convenoit 
à  un  général  d'armée  :  cependant  elle  ne  com- 
mandoit  pas.  Elle  se  rendit  à  Blois,  où  il 
y  avoit  environ  six  mille  soldats,  qu'elle  par- 
vint à  remplir  de  son  enthousiasme.  Ils  escor- 
tèrent un  convoi  pour  Orléans.  Jeanne  vouloit 
qu'on  l'introduisît  par  le  quartier  le  mieux  for- 
tifié des  Anglois ,  en  quoi  elle  n'étoît  pas  bien 
inspirée.  On  le  fit  entrer  par  un  autre  côté.  Le 
comte  de  Dunois  sortit  de  la  ville,  et  y  em- 
mena la  Pucelle,  où  l'on  désiroit  extrêmement 
de  la  voir.  Les  Orléanois  dès  lors  se  crurent 
invincibles.  Le  duc  de  Bourgogne  avoit  retiré 
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14-^),  S06  troupes  (le  Tarmee  des  assiëgcans.  Les 
assie'gést  enhardis  parieur  retraite,  ne  cessent 
de  harceler  les  Ânglois.  La  Puceite  assiste  à 
la  plupart  des  actions ,  portant  toujours  sa 
bannière,  ne  voulant,  dit-eUe,  faire  aucun 
usage  de  son  ëpee ,  ni  tiK^r  personne.  Toutes 
les  entreprises  des  assièges  réussissent.  Les 
ennemis  en  attribuent  le  succès  à  Jeanne  d'Arc, 
qu'ils  croient  magicienne.  Le  duc  de  Bedfort 
lui-même  en  paroît  persuadé.  Ils  lèvent  le 
siège  le  8  mai,  et  Jeanne  s'oppose  à  ce  qu'on 
les  poursuive,  disant  qu^il  ne  faut  pas  que  le 
i^ang  soit  répandu  sans  nécessité.  Elle  alla 
trouver  le  roi  à  Loches;  elle  y  fut  reçue  avec 
distinction. 

Leduc  d'Alcnçon,  profitant  de  la  terreur  de 
Tennemi,  assiégea  Jargeau,  où  le  comte  de 
SuffoIcks'étoitrenferméAnimésparlaPucielle, 
ils  l'emportèrent  d'assaut,  et  allèrent  ensuite 
attaquer  Beaugenci.  Le  connétable,  fatigué  de 
son  inaction,  quitte  Parthcnay  avec  dpuze 
cents  hommes,  pour  joindre  les  François.  Le 
roi,  instruit  de  son  départ,  lui  défend  d*a- 
vancer,  et  au  duc  d'Alençon  de  le  recevoir, 
i Cependant,  Richemont  avance  toujours.  On 
délibéroit  si  l'on  devoit  le  combattre.  La  Pu- 
celle ,  dit-on ,  en  étoit  d'avis  ;  mais  les  chefs 
de  l'armée ,  plus  prudens  que  cette  amazone , 
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firent  au  roi  de  si  fortes  représeolations ,  que ,    1439. 
malgré  La  Trémoille ,  il  accepta  enfin  les  ser* 
vices  du  connétable,    qui  se  rendit   devant 
Beaugeiicl.  Le  lendemain,  le  château  capitula. 
Déjà  la  ville   avoit   été  abandonnée   par  les 
Angloîs.  Quelque  temps  après,  le  duc  d'Alen* 
çon  se  trouva  en  face  des  ennemis  ,dans  la 
Beauce ,  aux  environs  de  Patay.  La  Pucelle , 
consultée,  Taffermlt  dans  la  résolution  où  il 
étoit  de  livrer  bataille  :  il  n'eut  pas  à  s'en  re- 
pentir. Sa  victoire  fut  complète,  quoique  ses 
forces  fussent  inférieures.  On  tua-  deux  mille 
cinq  cents  Anglois ,  et  l'on  en  prit  douze  cents, 
^ntre  autres  le  célèbre  Talbot,  qui  avoit  com^ 
battu  vaillamment ,  mais  qui  avoit  été  aban- 
donné par  une  partie  de  ses  troupes.  Ce  fut  à 
Xaintrailles  qu'il  rendit  les  armes.  Le  général 
françois   demanda  et  obtint  la  faculté  de  le 
remettre   en  liberté  sans  rançon.   Quelques 
petites  conquêtes  furent  le  fruit  de  la  victoire 
de  Patay.  Le  roi ,  décidé  principalement  par 
les  instances  de  la  Pucelle,  résolut  d'aller  se 
faire  sacrer  à  Reims,  entreprise  très-hardie; 
car  il  y  avoit  à  traverser,  avec  une  armée  peu 
nombreuse,  environ  quatre-vingts  lieues  de 
pays  occupés  par  l'ennemi ,  et  le  roi  n'avoit 
ni  argent  ni  vivres.  La  Trémoille  parvînt  à 
faire  exclure  de  ce  voyage  le  cpnnétable ,  qui , 
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;2g.  par  les  services  les  plus  rëceHS ,  venoît  encore 
de  mériter  cet  honneur  :  tout  le  monde  en  fut 
indigné.  La  vengeance  eût  été  facile  ;  TofiFensé 
sacrifia  son  ressentiment  au  bien  public,  11 
reçut  ordre  de  défendre  TOrléanois  et  le  Maine 
contre  les  Anglois. 

L*armée,  qui  devoît  conduire  le  roi  à  Reims, 
s^assembla  près  de  Gien ,  d'où  elle  vint  se  pré- 
senter devant  Auxerre,  qui  appartenoit  au  duc 
de  Bourgogne ,  et  qui  refusa  d'ouvrir  ses  portes, 
On  ne  l'assiégea  pas,  peut- être  par  égard  pour 
le  duc  qu'on  vouloit  gagner ,  ou  pour  le  rendre 
suspect  au  régent.  Troyes  tint  la  même  con- 
duite ;  on  Tattaqua  ;  elle  capitula,  sans  attendre 
même  qu'il  y  eût  une  brèche  à  la  muraille, 
Châlons  reconnut  le  roi.  La  ville  de  Reims 
avoit  une  petite  garnison  bourguignone  ,  mais 
composée  d'hommes  d'élite.  Charles ,  dépourvu 
d'artillerie ,  étoit  hors  d'état  d'assiéger  la  place  ; 
mais  deux  chefs  qui  commandoient  les  troupes, 
en  sortirent  volontairement  et  les  emmenèrent. 
Alors,  les  habitansenvoyèrentsupplicrCharles 
d'y  entrer.  On  présume  que  la  garnison,  enéva- 
<:uant  la  place,  avoit  exécuté  les  ordres  secrets 
du  duc  de  Bourgogne,  qui,  ayant  reçu  du  ré- 
gent plusieurs  mortifications,  commençoit  à 
sentir  l'imprudence  de  sa  conduite.  Charles , 
L'nlré  à  Reims,  le  27  juillet,  y  fut  sacré   lo 
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lenciemain.  L'archevêque ,  suivant  Tusage ,  1429. 
somma  le  roi  de  conserver  les  privilèges  de 
FEglise  ;  il  le  promit ,  et  ensuite ,  de  lui-même , 
s'engagea  envers  le  peuple  à  maintenir  l'exé- 
cution des  lois.  Jeanne  d' Ârc  tenoit  sa  bannière 
à  peu  de  distance  du  monarque  j  après  la  cé- 
rémonie ,  se  jetant  à  ses  genoux ,  elle  le  supplia 
de  lui  permettre  de  se  retirer,  les  deux  points 
essentiels  de  sa  mission,  disoit-elle,  étant 
remplis  :  la  levée  du  siège  d'Orléans  et  le 
sacre.  Les  ordres  de  Charles  et  les  instances  de 
la  plupart  des  seigneurs  la  retinrent.  Laon^ 
et  un  grançl  nombre  de  places  de  la  Brie  et 
de  la  Champagne  chassèrent  les  Anglois,  et 
se  mirent  sous  la  domination  du  roi.  De  Reims, 
jusqu'aux  environsde  rile-de  France, sa  marche 
eut  l'air  d'un  triomphe.  Le  duc  de  B^fort, 
alarmé  d'une  révolution  si  subite ,  engagea  le 
duc  de  Bourgogne  à  venir  concerter  avec  lui 
des  moyens  de  défense.  Ce  prince ,  s  étant 
rendu  à  Paris ,  renouvela ,  dans  une  assemblée 
des  principaux  habitans ,  ses  plaintes  et  ses 
protestations  touchant  le  meurtre  de  son  père» 
et  ils  jurèrent  fidélité  au  roi  d'Angleterre  et 
au  Bourguignon. 

Des  secours  étant  arrivés  d'Angleterre  au 
régent ,  ce  prince  se  mit  en  campagne.  Trois 
fois  les  deux  armées  ennemies  se  trouvèrent 
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1429.  en  présence,  mais  ce  fut  sans  combattre.  Le 
roi  eut  la  satisfaction  de  voir  Gompiègne  et 
plusieurs  autres  villes  le  reconnoître  volontai- 
rement. Le  duc  de  Bedford,  craignant  la  dé- 
fection de  Paris  accablé  d'impôts  et  de  misère , 
fit  jurer  à  tous  les  grands  corps  de  la  ville 
et  aux  principaux  habitans  Inobservation  du 
traité  de  Troyes. 

Le  roi  vint  de  Gompiègne  dans  l'Ile-de- 
France,  où  toutes  les  petites  villes  s'em- 
prcssoient  de  le  recevoir.  Il  occupa  Saint- 
Denis,  que  les  ennemis  avoient  abandonné. 
Ses  généraux,  espérant  qu'un  assaut  produiroit 
dans  Paris  quelque  mouvement  favorable  au 
parti  de  Gharles,  le  tentèrent  du  côté  de  la 
ville  nommé  aujourd'hui  Butte-Saint-Roch. 
Voyant  que  personne  ne  remuoit,  ils  songeoient 
à  se  retirer.  LaPucelle,  enhardie  par  les  succès 
précédens,  s'obstinoit  à  vouloir  combler  un 
fossé ,  lorsqu'elle  fut  percée  à  la  cuisse  d'un 
trait  d'arbalète.  S'étant  retirée  près  de  là ,  et 
couchée  par  terre ,  on  Ty  laissa  très- long- 
temps sans  secours.  Get  abandon  lui  fit  con- 
noître  qu'elle  excitoit  l'envie.  Elle  demanda 
de  nouveau  son  congé,  sans  pouvoir  Tob- 
tenir.  Le  roi ,  n'espérant  plus  emporter  Paris , 
alla  prendre  possession  de  Lagny-sur-Marne , 
dont  les  habitans  l'avoient  envoyé  assurer  de 
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leur  soumission.  Le  duc  de  Bedfort  avoil  quitté  1429. 
la  capitale,  pour  arrêter  les  progrès  quelle 
connétable  faisoit  en  ce  moment  dans  la  Nor-^ 
mandie ,  où  il  s'étoit  jeté  avec  sept  mille 
hommes  ;  y  ayant  réussi ,  il  revint  à  Paris.  Le 
duc  de  Bourgogne,  à  sa  sollicitation,  ne  tarda 
pas  à  l'y  joindre,  amenant  huit  cents  hommes 
d'armes  et  une  foule  de  seigneurs.  Le  régent, 
alarmé  d'un  tel  cortège,  prétextant  la  diffi- 
culté de  trouver  des  logeméns  pour  tant  de 
monde ,  l'avoit  prié  d'en  laisser  une  partie  au 
dehors.  Le  Bourguignon  s'y  étoit  refusé.  Ses 
troupes ,  et  l'affection  des  Parisiens ,  lui  don- 
nèrent dès  ce  moment  la  supériorité  sur  le 
duc  de  Bedfort.  Il  fît  une  trêve  a%'ec  le  roi,  ^i"**^- 
pour  la  Picardie,  l'Artois,  la  Champagne, 
et  la  Bourgogne;  les  Anglois,.  pour  la  sûreté 
de  Tapprovisionnement  de  Paris,  obtinrent 
d'y  faire  comprendre  Saint-Cloud,  Saint- 
Denis,  Vincennes ,  et  le  pont  de  Charenton. 
Le  duc  de  Bourgogne  fut  aussitôt,  à  la  réqui- 
sition des  Parisiens ,  et  du  corps  de  TUniver- 
{>ité,  déclaré  pour  quelques  mois  gouverneur 
de  Paris  et  l|éutenant-générâl  du  royaume.  La 
duc  de  Bedfort  qui  n'y  consentît  qu'avec  une 
extrême  répugnance,  ne  se  réserva  que  la 
Normanilie,  et  s'v  retira.  Le  duc  de  Bôur- 
gogne  retourna  de  son  cÔté  dans  ses  Etats  de 
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1430.  Flandre ,  où  il  institua  l'Ordre  de  la  Toison- 
d'Or,  en  l'honneur  d'une  femme  de  Bruges  , 
dont  il  étoit  amoureux,  et  dont  les  cheveux  , 
qui  avoient  la  couleur  de  ce  métal ,  donnoient 
lieu  à  quelques  méchantes  railleries  des  cour- 
tisans. Marie ,  fille  unique  du  dernier  duc  de 
Bourgogne ,  par  son  mariage  avec  Maximilien , 
porta  ensuite  la  grande  maîtrise  de  cet  Ordre , 
dans  la  maison  d'Autriche^ 

Charles ,  qui  venoit  d'achever  la  plus  glo- 
rieuse ^campagne  qu'il  eût  encore  faite ,  et 
dont  les  premiers  succès  étoient  dus  au  courage 
des  habitans  de  la  ville  d'Orléans,  et  à  l'en- 
thousiasme excité  par  la  Pucelle ,  récompensa 
les  Orléanois  par  une  augmentation  de  privi- 
lèges ,  et  l'héroïne ,  en  lui  donnant  la  noblesse  , 
ainsi  qu'à  sa  famille,  qui  changea  son  nom  d'Arc 
en  celui  de  Dulys(i),  auquel  sa  postérité  ajouta 
ce  surnom,  dit  la  Pucelle.  Les  femmes  y  obtin- 
rent le  privilège  d'anoblir  :  mais  il  futsupprimé 
vers  i6i4,  par  un  arrêtdu  parlement  de  Paris, 
sans  qu'on  sache  quel  droit  il  avoit  d'ordonner 
cette  suppression  ;  et  la  ligne  masculine ,  depuis 
cette  époque ,  jouit  seule  de  l'avantage  de  com- 
muniquer la  noblesse. 

La  trêve  n'empêcha  pas  les  hostilités  dans 
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(i)  11  /  avoit  deux  lis  dans  ses  armes. 
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les  provinces  qui  en  eustsTC^nt^à  éfre  ex^éld^és.  1490. 
Les  Anglois  n'ayant  pas  €<Hicouru  àù  ithifé  , 
les  chefs  des  compagnies  ifei  ft^étiAeHï  lia 
guerre  à  la  paix,  s^attaqtioieM  rérf^rof^fne- 
ment  ;  ceuK  qui  servoîent  1«  roî  ftignoieM  de 
confondre  les  Boûrgu^ons  avec  4eÀ  Angtois , 
et  ceux  qui  ëtioient  à  là  soldé  dà  doc  de  Botnr- 
gogne  ,  arboïxnenl  la  baâûîère  ai^gloisie  poiur 
combatlre  les  François  ;  en  sofle  <jae  les  cam- 
pagnes ,  d'un  bout  de  la  France  à  rautW,  coti- 
tmuovent  d'êt-ne  dévastées,  tandis  que  les  villes 
étoient  en  proie  aux  divisions  intestines,  et 
presque  également  désoîées  par  les  deux  partis. 

Celle  de  Paris  voyoit  aN'ec  déplaiaw  appro- 
cher le  terB»e  qui  «Iknt  faiîre  cesseff  te  gou- 
vememeïit  du  duc  dé  Bourgéignè  ,  et  la  ré- 
mettre souslamainde  TAit^ftois;  fl  s'y  forma 
un  projet  de  la  livrer  ««'x  gértérMx  de  •Charles 
qui  étoient  dans  les  'environîs  ;  mais  il  fut  dé- 
couvert au  moment  de  Texëcution.  Plus  de 
cent  cinquante  conjurés  forint  arrêtés ,  et  la 
plupart  mis  à  rtiort.  Le  swpj^cè  le  plus  usité 
étoit  la  tête  coupée ,  -même  poitr  les  larrons. 
En  demandant  à  épouser  le  eotrpfable ,  on  lui 
sauvoît  la  vie. 

Si  Ton  excepte  la  malheureuse  issue  de  ce 
dessein ,  le  parti  du  roi  n'aVoit  guère  eu 
cette  année  que  des  succès.  Ce  monàrqtie  lès 
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1430.  mériloit  par  sa  bravoure,  sa  bonté  t  M  géné- 
rosité ,  mais  non  par  la  fermeté  du  caracièn. 
La  Xrémoille  continuoit  de  régner  aoiia  Km 
nom.  Le  favori ,  désirant  avec  ardeur  le  mh 
riage  de  son  fils  avec  la  fille  de  Louia  d'Anr- 
boise,  seigneur  de  Thouars,  sur  reaprifc  do- 
quel  le  connétable  avoit  beaucoup  d^  pouvQÎr« 
demanda  une  conférence  avec  ce  prem)ec:oflî- 
cier  de  la  couronne.  Le  comte  de  Richeoionti 
qui  avoit  d^autres  vues  sur  le  muriag^  de  oetto 
héritière ,  refusa  de  s*y  trouver.  Louis.  d*A» 
boise  y  fut  attiré  par  les  artifices  de  La  Tiéf 
moille ,  et  vint  avec  deux  gentilahommiq^ 
Tous  trois  furent  arrêtés  «  et  les  deux  demîeo 
curent  la  tête  tranchée  sur-le-champ  etMPi 
forme  de  procès.  D'Amboise  demeura  eq.|irir 
son  Tannée  suivante;  Charles,  pour  :tlditfr 
de  colorer  cette  atroce  violence  de  aou  i^ 
vori ,  fit  rendre  trois  arrêts  de  condannatiop 
contre  tous  trois.  On  y  déclara  qu'ils  étoient 
entrepris  de  se  saisir  de  la  personne  du  roi, 
en  arrêtant  le  seigneur  de  La  TrémoUI^  ffi 
gouvemoit  le  royaume.  Il  étoit  difficile, de 
donner  un  plus  grand  témoignage  de  fbibleM^ 
et  d^aveuglement.  La  guerre,  qui  exiatoit  déjà 
entre  le  connétable  et  le  favori ,  devint  plus 
vive  que  jamais ,  et  des  troupes  du  roi  furent 
employées  à  soutenir  la  querelle  du  demîier^ 
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Ct  fut  probablement  cette'  division  qui  en-  1430. 
couragea  le  prince  d'Orange,  malgré  le  peu 
de  forces  qu*ii  pouvoit  retirer  de  sa  très-petite 
principauté ,  à  former  une  entreprise  sur  le 
Dauphiné«  Il  est  vrai  quMl  étoit  assisté  des 
ducs  de  Savoie  et  de  Bourgogne ,  qui  avoient 
déjà  réglé  entre  eux  et  lui  le  partage  de  cette 
province.  Gaucourt,  gouverneur  du  Lan- 
guedoc ,  avec  des  forces  moindres  que  les 
siennes ,  le  défit  entièrement  à  une  demi- 
lieue  d^Ânthon ,  entra  dans  la  province  d'O- 
range, et  en  prit  la  capitale.  Le  prince' 
sollicita  la  paix;  on  la  lui  accorda,  parce 
qu41  serviroit  le  roi  contre  les  Anglois,  et 
s^emploieroit  à  lui  rameiier  le  duc  de  Bour- 
gogne. Nous  omettons  à  dessein  une  foule 
d^expéditions  peu  importantes  pour  la  déci- 
sion du  différent  de  Charles  avec  Henri  VI , 
mais  desquelles  résulta  une  telle  dévastation 
des  campagnes  et  une  telle  cessation  de  la 
culture,  que  plusieurs  contrées  devinrent  dé-* 
séries  et  inhabitables^ 

La  trêve  faite  avec  le  duc  de  Bourgogne 
étant  expirée,  ce  prince  assiégea  et  prit  Gour^ 
nay- su r-r Aisne  ^  ensuite  Choisy  -  sur-  Oise , 
qu'il  tit  raser ,  tandis  que  Luxembourg  esca- 
ladoit ,  pour  lui ,  dans  le  Beauvoisis ,  quelques 
forteresses  dont  il  fit  p^ssw  les  garnisons  aa  fil 
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i43u.   de  l'cpcc,  ou. les  prisorniie'rs  par  la  irtario 
bourreau  9  suivant  l^isagc  pratiqué  dans  ce 
horrible  {guerre.  Les  Anghm  «  de  ieor  c      » 
firent    sur   Lagny    quelques    tentatiV 
échouèrent.  Un  des  chefs  de  ces  c 
qui  combat toient  sous  les  chseîgni     c 
gogne,  futbaltuprèsdeceltevtlteparû    r 
troupe  que  coinmandoit  la  PuceHe  avec^  < 
qucs  autres  généraux  ;  on  l'envoya 'J[ù 
il  Tavoit  mérité  par  ses  cniantés  et  i 
dages.  l/amazone  de  Domrcmi  fît  d* 
ciïorts  pour  lui  sauver  la  vie.  Cett«ï  i 
de  L;igny  fut  le  dernier  exploit  de 
d'Arc.  Le   duc  de  Bourgoghe  ayant  '       k 
siège  devant  Compiègne ,  elle  fr 
d'y  entrer  (23  mai),  fit  te  rtiêi 
sortie  à  la  tête  de  six  cents  homme!/; "A 
prise  en  protégeant  Tarrière-gard^  k 
rentroit  dans  la  place.  Des  réjoui!    y     » 
bliques  furent  ordonnées  h  Paris ,        '     <     I 
de  Bedfort  pour  cet  événement,  et      è'tii      | 
ricrs  envoyés  à  toutes  les  villes  soènrises  à 
Henri ,   pour  les  inviter  à  le  célêbtér 
Compiègne  au  bout  de  six  itiôiè  t^nAft  ëti( 
mais  la  famine  s'y  fdisoit  sentfK  tonfin^oiilrè 
mille  royalistes  vinrent  à  son  sëCMirs,  y]^ 
rtétrèrent,  et,  par  d'heureuses  sorties,  viJniM  i 
à  boni  de  forcer  la  plus  grandeiiai^fe  dêsifC' 
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tranclierneus^  e^cinis,.  e*  de  faire  levçi:  Je  1430^ 
siège.  Flavy,  qui  corm^ap^pî^  ^  pWç« ,  4WÎt 
rççu  ordre  du  roi  de  ^a  f^fruçMri^  ^u  dviq  dç 
Bourgogne,  avec  lequel  la  cpm-iespéroH  u^pe 
récQnciliaiion  ;  mais  ce  çpr^maqd^nt  eut  ie 
courage,  de  résister  auy  Qfdie^  de  spfl  priiif^e* 
et  d'encourir  sa  disgrâce. P9pr  ^jç  ^eçvir.  Çiet 
avantage  fut  suivi  de  b/Çf^Vi^pvip  d'autres.  Les 
royalistes  prifjqint  plusieurs  pjacqs  en  diverses 
provinces.  Xaintrailles  battit  les  Anglqis  et 
les  Bourguignpns  à  Ger^iiigny^  prè§  de  JVle^i^ç. 
Barbazcin  rcniporla  uçie  victoire  ispçpr^  plHS 
importante  ravec  trois  mille  borr)^}je§,  il  ^P- 
iruisit  entièrement  un  corps  de  h^\\  wUc 
Anglois  et  bourguignons ,  à  la  Croisette  »  près- 
de  TourOfUis. 

l^ï\  général  la  guerre  ne  se  f^isoit  plus  que 
par  des  détachemens;  elle  p'§n  étoit  que  plus 
meurt^ipre  et  plus  destructive,  parce  qu'elle 
en)brasoit  le  royijiupie  en  cept  lieux  djfféren^. 
Xf|inl  railles  fit  une  cpurse  en  Normandie  ^ 
sur  la  foi  d'un  berger  prétendu  inspiré ,  qu'il 
entretenoit  à  sa  suite.  U  fut  pris  par  Talbot 
qui  lui  repdij,  la  libertf  qu'il  en  avpit  reçue  ,  • 
comme  nous  l'avons  dit,  Tapnée  prcççdepte. 
paps  une  autre  affaire ,  le  berger  prppljèle  , 
fait  prisonnier  aussi,  fut  chargé  de  jpbîfîpes , 
•  et  n' serve  pour  orner  Tept^i'ce  que  |Ienri  VI 
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i43o.  devait  faire  dans  Paris.  Les  aventures  de  h 
Pucelle  avoient  donne  de  la  vogue  et  du  cré» 
dit  aux  révélations.  On  avoit ,  en  1499  9  anCtf 
deux  femmes  qui  se  disoient  inspirées  :  Vvat 
d^elles  afiirmoit  [avoir  eu  avec  Dieu  de-  fré* 
qucns  entretiens;  on  eut  la  barbarie  de  la 
brûler.  C'ctoit  le  génie  du  siècle.  Jeanne 
d'Arc  en  fut  la  victime. 

i43r.  Renversée  de  cheval  par  un  archer  ai^lois, 
elle  s V toit  rendue  à  Lyonnel,  bfttard  de  Yien- 
dôme ,  qui  lui  donna  sa  foi  qu'il  ne  lui  aeroit 
fait  aucun  mal ,  et  qui  néanmoins  la  vendit  k 
Jean  de  Luxembourg.  Martin ,  vicaire-génénl 
de  rinquisition  en  France ,  trois  jours  aprèi 
qu^elle  eut  été  prise ,  la  réclama  impérieuse' 
ment,  comme  soupçonnée,  dit-il,  dliérérie, 
L^Université  de  Paris  fit  des  réclamattoni 
encore  plus  pressantes.  Pierre  Cauchon,  ëvéqae 
de  Beau  vais,  chassé  de  son  siège  par  lealtabi^ 
tans  de  cette  ville,  prétendit  que  le  drott'de' 
la  condamner  lui  apparlrnoit ,  parce  qu*elle 
avoit  été,  disoit-il,  prise  dans  son  diocèse: 
ce  qui  n^étoit  pas  vrai  ;  elle  Tavoit  été  daiis  le 

•  territoire  de  Tévéché  de  Noyon.  Mais  il  fit 
tant,  que  sa  proie  lui  fiu  livrée.  Un  homine^, 
qu'il  envoya  à  Dororemi  pour  faire  des*  infi>r« 
mations  sur  les  mœurs  de  la  Pucelle,  ni  lut 
ne  lui  ayant  rapporté  qu'un  témoignage  honQ-p 
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rable,  fut  accablé  d^injittiés  par  cetiôâigne  14^. 
prélat ,  et  n'en  put  éblemr^  les  frais  de  soiï 
voyage.  Cette  fille  infortifnléev<mlfit  s'échapper 
de  la  forteresse  de  Beterevoir  où  elle  étoît 
gardée.  Elle  se  précipita  d'imè  fenêtre ,  mais 
se  blessa  si  grièvement  qu'elle  ne  put  se  relever. 
On  la  transféra  au  château  du  Crotoy.  Le  duc 
de  Bedfort,  s'étant  adressé  eii  vain  au  comté 
de  Luxembourg  pour  se  faire  remettre  la  Pu- 
celle,  recourut  au  duc  de  Bourgogne  pour 
Tobtenir.  Onofïritau  comte,  pour  cette  proie, 
1  p,ooo  fr.  C'étoit  le  prix  auquel  Fusage  autori- 
soit  les  souverains  à  s'emparer  d'un  prîsdnnicr, 
quel  qu'il  fût.  Le  roi  Jean  n*avoit  pas  été  payé 
plus  cher  par  Edouard  IH.  L'inquisiteur, 
l'évéquc  de  Beauvais  et  l'Université  de  Paris 
offrirent  de  cautionner  les  10,000 fr.,  et  pré* 
sente rent  une  requête  au  roi  d' Angleterre  pour 
le  prier ,  en  l'honneur  de  Jésus-Christ ,  d'or- 
donner que  la  Pucelle  fôt  remise  incontinent  à 
la  justice  ecclésiastique.  Enfin  le  marché  fut 
conclu  :  le  bâtard  de  Vendôme  obtintf  une 
pension  de  3oo  fr. ,  et  le  comte  de  Luxembourg 
eut  les  10,000  fr.  qui  lui  étoîent  promis.  La 
duchesse,  son  épousé,  embrassa  vainement  ses 
genoux  pour  le  dissuader  d'un  procédé  si  viK 
La  cupidité  l'emporta.  Jeanne  fut  conduite  à 
Jlouen  par  les  Anglois.  L'archevêché  se  trou- 
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1431.  voit  vacant.  Le  chapitre  permit  â'Caachoi 
d'exercer  dans  le  diocèse  les  fonctio      ie 
Le  procès  rempli  t  seize  séances.  La  pi 
tint  le  21  février  i^So.  Les  rép  Tac- 

cusce  furent  en  général  pleines  de  1  »  de 

sagesse  et  de  courage.  On  lui  deir     k 
quoi,  au  sacre  de  Charles  YII ,  el 
sa  bannière  levée  près  de  la       rs        e      1  ce 
prince,  a  II  ctoit  juste  ,  dit-elle,      *aya      pa^■ 
»  tagé  les  travaux  et  les  dangers ,  )c  par     ji 
»  la  gloire.  >»  Son  interrogatoire  ne   i         \t 
aucune  prise  h  la  malignité;  Cauchonlefital 
rcr.  Le  grcflier  se  refusant  a  cette  coapable 
manœuvre,  malgré  les  menaces  de  l^ëv^œi 
on  lui  donna  un  compagnon  plus  complaisant. 
Le  prélat  envoya  dans  la  prison  de  la  Pmcelle 
un  prêtre,   nommé    Loyselleur,   qui,  ayant 
gagné  la  confiance  de  Jeanne  d'Arc ,  TentMdit 
en  confession,   et  aposta  deux  témoias  gai 
transcrivirent  ce  qu'elle  révéloit.  On  n^  troati 
pas  encore'mlme  un  prétexte  pour  la  condam* 
ncr.  On  soupçonna  Tévéque  d'avoir  voulu  la 
faire  périr  alors  par  le  poison.  A  la  treizième 
séance ,  on  lui  proposa  une  question  de  théo* 
logie,  sans  doute  avec  Tintention  de  trouver 
de  Tbérésie  dans  sa  réponse.  Un  de  ses  juges, 
louché  de  compassion,  lui  conseilla  de  sVn 
rapporter  au  jugement  du  pape  et  du  concile^ 
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ce  qu  elle  fit.  Cet  appel  devoit,  suitant  la  juris-    1431. 
prudence,  la  soustraire  au  terrible  tribunal 
que  présidoit  Cauchon.  Ce  malheureux  cria 
au  moine,  d'un  ton  furieux,  et  d'un  air  de  me- 
nace :  Taisez-i^ous  de  parle  diable^  et  empêcha 
qu'on  ne  fît  menlion  de  Tappel  dans  la  procé- 
dure. L'accusée  s'en  aperçut,  et  s'en  plaignit 
avec  douceur.  On  l'accabloit  de  questions  insi- 
dieuses et  quelquefois  ridicules.  L'évêque  de 
Beauvais  lui  demanda  si  les  Saints  et  Saintes, 
qui  lui  apparoissoient,  avoient   des   bagues. 
Elle  se  contenta  de  lui  répondre  :  F'ous  m  en 
açez  pris  une^  rendez-la  rnoi.  A  l'exception  de 
sc^  révélations,  dont  elle  soutint  toujours  la 
réalité,  elle  parut,  dans  ses  réponses,  exempte 
de  toutes  les  superstitions  de  son  siècle*  Plu- 
sieurs de  ses  juges,   ou,  pour  mieux  dire, 
de  ses  bourreaux,  l'interrogeant  quelquefois 
dans  le  même  moment,  beaux  pères ^  leur 
disoit-elle  ,  Vun  après  P autre  y  s'' il  cous  plaît. 
Excédée  de  la  multiplicité  de  questions  inu-- 
tiles  et   quelquefois  indécentes  dont  on   ne 
cessoit  de  l'accabler,  surtout  Cauchon,  elle 
s'écria  plus  d'une  fois  :  «  Demandez  à  tous  les 
»  juges  si  cela  est  du  procès,  et,  s'ils  le  pensent, 
»  je  répondrai.  »  Durant  le  cours  de  l'instruc- 
tion, Luxembourg  voulut  la  voir,  et  lui  per- 
suader qu'il  vcnoit  pour  traiter  de  sa  rançon. 
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]43u  (c  Vous  n'en  avez,  lui  dit-elle,  ni  la  volonté 
»  ni  le  pouvoir.  Je  sais  que  ces  Anglois  né 
»  feront  mourir  (  deux  seigneurs  anglois  Tac- 
i>  compagnoient  ) ,  croyant  qu'après  ma  mort 
»  ils  gagneront  le  royaume  de  France;  mais 
»  ils  ne  l'auront  pas,  fussent-ils  cent  raillé 
»  God  damndo  plus  qu'ils  ne  sont.  »  On  Éà\t 
que  Goddamn  est  le  jurement  des  Anglois.  Elle 
se  plaignit  qu'un  très-grand  seigneur  d'Angle- 
terre avoit  voulu  la  violer  dans  sa  prison: 
étoit-ce  le  duc  de  Bedfort?  On  dit  qu'on  la  fit 
encore  visiter  pour  tâcher  de  connoître  si  elle 
éfoit  vierge  (i) ,  et  que  cet  Anglois  eut  la  bar- 
bare et  impudique  curiosité  d'assister, sansétre 
vu,  À  ce  ridicule  examen.  Elle  tomba  malade. 
Le  duc,  un  cardinal  anglois  et  le  comte  de 
Warwick  chargèrent  doux  médecins  de  veiller 
soigneusement  h  sa  vie,  parce  qu'on  vonlôit 
qu'elle  la  perdit  dans  les  flammes;  CaucheM 
le  savoit  bien,  et  cVtoit  ce  qui  lui  faisoit  pres- 
ser l'instruction  du  procès  si  vivement.  Ce  mi- 
sérable avoit  le  dessein  de  la  livrer  à  la  torture; 


^i)  On  attachoit  une  grande  importance  à  celle  ytffri 
cation,  parce  que  les  ennemis  la  croyoient  sorcière ,  et 
que,  suivant  les  idées  de  ce  siècle,  où  l'on  avoîtla  sim- 
plicilé  de  croire  à  la  sorcellerie,  une  vierge  ne  pouvoit 
posséder  celte  science. 
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il  en  fit  mettre  Tappareil  sous  ses  yeuXi  Cet  1431, 
aspect  terrible  ne  produisit  aucune  variation 
dans  ses  réponses.  Elle  protesta  d'avance  contre 
les  faussetés  que  la  violence  de  la  douleur 
pourroit  lui  arracher.  Enfin  la  crainte  qu^elle 
ne  mourût  dans  les  tourmens  obligea  le^rélat 
inhumain  à  se  désister  de  son  projet, 

L'instruction  étant  finie,  on  trouva  douze 
chefs  de  condamnation,  qui  furent  envoyés  à 
rUniversité  de  Paris ,  laquelle  décida  suivant 
les  vues  de  Tinique  tribunal,  et  pressa,. par 
écrit ,  le  roi  d'Angleterre  et  Tévêque  Cauchon 
de  terminer  cette  affaire.  Quand  on  lut  à  Fac* 
cusée  les  charges  du  procès ,  elle  se  récria  sur 
plusieurs  des  réponses  qu'on  lui  prétoit,  et 
qu'elle  soutint  contraires  à  celles  qu'elle  avoit 
faites.  Le  23  mai  elle  fut  admonétée  dans  sa 
prison.  Le  lendemain  elle  fut  conduite  à  la 
place  du  cimetière  de  Tabbaye  deSaint-Ouen, 
On  vouloit  lui  surprendre  un  aveu  pour  moti- 
ver une  condamnation.  Sommée  à^abjurer^ 
elle  répondit  qu'elle  ignoroit  la  signification 
de  ce  mot,  et  demanda  un  conseil.  On  le  lui 
donna.  Ce  conseil  lui  dit  de  s'en  rapporter 
à  l'Eglise  sur  celte  abjuration  :  elle  le  fit 
aussitôt.  Un  docteur,  Erard,  qui  Vayoïipréchéej 
c'est- à-dire  invectivée  d'une  manière  atroce , 
Iqî  cria  qu'il  falloit  abjurer  sur-le-champ,  ou 
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être  brûlée.  Cette  s>cèiic  se  passoit  sur  IVcha* 
faud.  Le  peuple,  ému  de  la  plus  vive  et  de  la  plus 
juste  pitié,  téinoigiioilson  indi{;nalioa  :  Tëvéque 
menaça  la  Pucelle  de  reiidi^e  un  arrêt  définitif, 
.si  elle  n'obéissoii.  On  lui  monlroit  Texéculear 
qui  fattendoit ,  disoit-on ,  pour  la  conduire  au 
bûcher.  ËUc  déclara  se  .soumettre,  pour  ses 
révélations,  aux  décisions  de  TEglise  et  de  ses 
ministres.  Le  greffier  lui  lut  alors  un  modèle 
d'acte  qui  contenoit  seulement  une  promesse 
de  laisser  croître  ses  cheveux,  de  ne  plus  por- 
ter les  armes  ,  et  de  quitter  Thabit  d'honuné. 
Elle  consentit  «i  signer  cet  acte,  c*est-à-direà 
y  apposer  une  croix  pour  tenir  lieu  de  signa- 
ture; car  elle  ne  savoit  ni  lire  ni  écrire  :  maison 
lui  en  substitua  un  autre,  où  la  Pucelle  se  recon- 
ilois^oit dissolue,  hérétique, idolâtre,  sorcière; 
et  Cauchon  aussitôt,  pour  réparation  de  ses 
prétendus  crimes,  la  condamna  au  pain  et  à 
Teau  dans  une  prison  perpétuelle.  Il  fut,  ainsi 
que  les  autres  juges,  poursuivi  à  coups  de 
pierres  par  la  multitude,  lis  pensèrent  être 
exterminés  par  les  Ânglois  qui  leur  repro- 
choient  de  n'avoir  pas  gagné  Targent  qu'ils 
avoient  reçu  de  leur  roi.  Le  di?c  de  Warwîck 
leur  dit  qu'ils  avoient  fait  un  tort  manifeste  i 
son  maître,  en  épargnant  le  supplice  à  la 
Pucelle.  <'  Ne  vous  inquiétez  pas,   répondit 
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»  Tun  d'eux,  nous  la  rattraperons  bien.  »  Ef-  1431. 
feclivement,  dans  la  nuit  même,  ses  gardes 
enlevèrent  les  robes  qui  Ploient  dans  sa 
chambre,  et  y  substituèrent  un  habit  d  homme. 
Quand  le  jour  parut,  elle  demanda  qu'on  lui 
rendît  ceux  de  son  sexe ,  et  ne  put  Tobtenir. 
Elle  sentit  très-bien  le  piège,  demeura  an  lit 
fort  tard,  et  ne  le  quitta  que  contrainte  par 
des  besoins  naturels.  Elle  se  couvrit  des  seuls 
vêtemens  qui  ëtôient  à  sa  disposition.  Les 
)Uges  en  sont  avertis ,  accourent  à  la  prison , 
dressent  un  procès-verbal  de  là  prétendue 
désobéissance  de  la  Pucelle.  Un  des  juges, 
Andl'é  Mar^uerye ,  dit  qu'il  falloit  lui  deman- 
der les  motifs  qui  Tavoient  porlée  à  repfrendre 
rhabit  d'homme.  Cette  observation,  qui  auroit 
pu  conduire  à  la  justification  de  la  Pucelle, 
pensa  coûter  la  vie  à  celui  qui  la  faisoît.  Cau- 
chôn,  en  sortant,  rencontra  te  comte  de  War- 
w^ick,  et  lui  dit,  en  éclatant  de  rire  „  natis  ia 
tenons.  Le  lendemain  elle  est  déclarée  rela|>se, 
excommuniée  et  livrée  au  bras  séculier.  On 
permit  la  communion  à  cette  infortunée  qu'on 
alloit  brûler  comme  idolâtre.  C'étoit  joindre 
là  démence  à  la  barbarie.  Le  3o  m^i,  elle  fut 
menée  à  la  place  du  \ieux-Marché.  Son  visage 
étoît  baigné  de  larmes.  Elle  s'écrioit  sur  la 
route  :  Ak!  Rouen  ^  Roiuin^  seras^tu  mo  der- 
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nière  demeure  ?  Quand  elle  fut  montée  sot  od 
cchafaud,  un  nommé  Nicolas  Midy  proBonça 
la  prédication  fiinèbre.  C'étoit  un  tissu  defr« 
natisme  et  d'hypocrisie.  Cauchon  fulmina  oh 
suite  la  sentence  d'excommunication ,  &  la  fin 
de  laquelle  il  implora  pour  la  Pucelle  la  clé- 
mence des  juges  séculiers.  Telle  étoit  la  Cenv 
mulc  de  Tinquisition,  du  saint-office,  quieât 
trauvc  tort  mauvais  qu'on  eût  déféré  à  sa  r^ 
commandation.  Jeanne  d'Arc  dit  à  Tévéqoe  : 
«(  Vous  êtes  l'auteur  de  ma  mort  ;  vous  acvia 
»  promis  de  me  rendre  à  l'Eglise,  et  toos  nef 
n  livrez  à  mes  ennemis.  »  Le  scélérat  fut  àtteii- 
dri,  et  s'ciTorça  vainementde  cacher  sesplnm. 
Tout  le  monde  en  répandoit,  jusqu'au  boor^ 
reau.  Jeanne ,  prosternée ,  implora  TEtre-Sil- 
préme,  la  pitié  du  peuple,  les  prières  dtf 
prêtres ,  et  parla  encore  en  faveur  du  roi  qui 
n'avoit  rien  tenté  pour  sa  délivrance ,  et  qai 
sembloit  même  n*y  prendre  aucun  intérêt.  Le 
bailli  dé  Rouen  et  ses  confrères ,  mandés  wa 
la  place  pour  remplir  les  fonctions  de  juges 
séculiers,  ne  prononcèrent  d'autre  sentence 
que  ces  mots  terribles  :  Menez-la.  En  faCedu 
bûcher  ctoit  une  inscription  chargée  du  détail 
de  ses  prétendus  crimes  et  de  ses  mauvaises 
qualités  supposées.  On  l'appeloit  menteressef 
devineresse  j  superstitieuse  j  présomptueuse  f 
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dissolue,  idolâtre ,  schisinatique y  liérélique,    1431. 
Le  bûcher  étant  très-exhauâsé ,  afin  que  le 
peuple  pût  apercevoir  de  loin  la  victime ,  sa 
mort  fut  lente,  et  lui  fit  souffrir  d'atroces 
douleurs.  Au  milieu  des  tourmens ,  on  enten- 
doit  ses  prières  au  Ciel  et  ses  gémissemens, 
sans  qu^il  s'y  mêlât  aucun  reproche  à  se&  assas- 
sins. Le  cardinal  de  Wincester  fit  jeter  ses 
cendres  dans  la  Seine.  Telle  est  Théroïne  dont 
la  vie  n^a  fourni  au  plus  célèbre  écrivain  du 
dix-huitième  siècle  qu^un  sujet  de  plaisanteries, 
de  calomnieuses  et  dégoûtantes  diffamations* 
Le  peuple  de  Rouen ,    plus  reconnoissant  et 
plus  juste ,  ne  vit  qu^avec  horreur  les  juges  qui 
Tavoient  immolée.  Mais,  à  Paris,  on  fit  une 
procession   générale  en  réjouissance    de   cet 
horrible  assassinat.  £n  l456,  la  mémoire  de 
Jeanne  d^Arc  fut  réhabilitée,  formalité  bien 
superflue.   La  statue  de  cette  fille  infortunée 
se  voit  encore  au  lieu  même  où  elle  fut  immo- 
lée par  la  superstition,  la  bassesse  et  la  poli- 
tique. Tous  ses  juges  moururent  impunis,  à 
l'exception  de  deux  qui  subirent,  sous  le  règne 
suivant,  le. supplice  auquel  ils  Tavoient  con- 
damnée. 

La  barbarie  ,  exercée  envers  la  Pucelle ,  ne 
produisit  aucun  avantage  aux  Anglois.  Cepen- 
dant les  armes  de  Bourgogne  remportèrent 
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14:1t.  bientôt  une  victoire  complète  sur  un  nouvem 
théâtre  où  la  guerre  fut  portée  à  roGGasionde 
la  Lorraine.  Le  dernier  duc  de  cette  prorince, 
Charles,  ëtoit  mort  sans  enfant  mile.  Re*é 
d'Anjou  ,  frère  puîné  de  Louis  III,  roi  de  Si- 
cile, avoit  épousé  sa  fille  Isabelle,  et  du  chef  de 
sa  femme ,  prétendoit  lui  succéder.  Le  comte ée 
Yaudemont ,  fils  d'un  Irère  du  feu  duc  Charicii 
lui  disputoit  cette  succession;  il  allcgiioit  que 
la  Lorraine  étoit  un  fief  mâle,  et  Rcn^.  Mate- 
noit  le  contraire.  Le  roi  se  déclara  pour  René, 
le  duc  de  Bourgogne,  pour  le  comte  de  Vati- 
demont.  Il  se  donna  une  bataille  à  Bullegne- 
Ville ,  aux  environs  de  !Ncufchâtel.  Toulon- 
geoii,  maréchal  de  Bourgogne,  commandoit 
Tarmce  du  comte  de  Vatidemont;  ce  pnnce« 
qui  s'y  trou  voit  en  personne,  en  exhortant  les 
soldats,  juroit,  sur  la  damnation  de  son  âtni% 
que  sa  cause  étoit  bonne.  Barbazan  étoit  i  It 
tête  des  troupes  du  roi  et  de  René  ;  il  avoit 
combattu  long- temps  Timpétuosité  de  René, 
qui ,  se  voyant  supérieur  en  nombre ,  brûloit 
du  désir  de  livrer  bataille.  Elle  fut  décidée  en 
moins  d'un  quart-d*hcure ,  par  une  manoeunt 
alors  nouvelle  :  il  paroît  que  cette  action futh 
première  dans  laquelle  on  fit  usage  de  Tartil- 
leric;  du  moins,  c'est  ici  que  les  historiens 
contemporains  commencent  à  en  parler  d'une 
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manière  précise  ;  dès  que  les  troupes  furent  à  i43i 
la  portée  du  trait,  celles  de  Bourgogne,  s'ou- 
yrant  tout  à  coup  ,  démasquèrent  des  batteries 
dont  les  premières  décharges  mirent  leurs 
ennemis  en  fuite.  Le  duc ,  blessé ,  fut  pris ,  ainsi 
que  Barbazan ,  qui  mourut  peu  après  de  ses 
blessures  ;  c'étoit  un  des  meilleurs  généraux 
du  roi ,  qui  le  fil  inhumer  à  Saint-Denîs^  Le 
différent  se  termina  dans  la  suite  par  le  ma- 
riage d'une  fille  de  René  avec  le  fils  du  comte 
de  Vaudemont. 

.  Luxembourg  ravageoit  la  ChaYnpâgne,  où 
il  se  passa  une  scène  atroce..  Un  officier^ 
nommé  Guerron,  y  commandoit  une  forte- 
resse pour  le  roi.  Obligé ,  après  quelques 
jours  de  siège ,  de  se  rendre ,  il  fut  convenu 
que  le  tiers  de  la  garnison  seroit  à  la  discré- 
tion du  vainqueur.  Ges  conventions  étoient 
fort  communes.  Lorsque  le  sort  eut  décide 
quelles  seroient  les  victimes,  un  des  mal- 
heureux qu'il  avoit  désignés,  servit  de  bourreau 
pour  les  autres. 

'  Quant  aux  Angldis ,  ils  ne  firent  durant  le 
reste  de  la  campagne  qu'une  tentative  dirigée 
par  risle-Adam  ^  sur  Lagny.  Elle  fut  malheu- 
reuse. Il  y  perdit  inutilement  une  partie  de  ses 
troupes.  Les  royalistes  demeurèrent  à  peu 
près  dans  la  même  inaction,  à  laquelle  ils 
3i  '  20 
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i43i.  étoient  réduits  par  la  guerre  qui  sc  faisoit 
toujours  dans  le  Poitou ,  entre  le  connétable 
et  La  Trémoille.  Ce  dernier  y  employoit  les 
meilleures  troupes  de  son  maître.  On  les  voyoit 
avec  douleur  combattre  le  premier  officier 
de  la  couronne ,  qui  lui  avoit  rendu  de  si  grands 
services. 

Malgré  ces  désordres ,  le  parti  anglois  ne 
prcnoit  point  de  consistance*  Dans  la  vue  de 
lui  en  procurer,  le  duc  de  Bedfort  avoit  depuis 
long-temps  résolu  de  faire  couronner  le  jeun» 
Henri  VI.  Il  y  avoit  déjà  dix-huit  mois  qu'il 
étoit  à  Rouen  ;  mais  les  temps  étoient  si  misé- 
rables ,  qu'on  avoit  été  en  quelque  sorte  obligé 
de  différer  ce  couronnement.  Enfin ,  Tentrée 
solennelle  de  ce  roi  enfant,  se  fit  le  i*' dé- 
cembre. Il  ne  s'y  trouva  aucun  prince  firançpisi 
le  seigneur  le  plus  distingué  de  cette  nation 
qu'on  y  vit,  fut  le  bâtard  de  Saint-Paul.  Isa- 
belle regardolt  ce  spectacle  d'une  fenêtre  de 
son  palais.  On  la  fit  remarquer  à  son  petit-fils, 
qui  la  salua  ;  elle  rendit  le  salut ,  versa  quelques 
larmes,  et  se  retira.  On  ne  sait  trop  quel  sen- 
timent lui  arracha  ces  larmes;  la  suite  fera 
voir  que  ce  n'étoit  point  le  remords.  Le  17  dé- 
cembre ,  Henri  fut  sacré  à  Notre-Dame  1  par 
le  cardinal  de  Wîncester,  auquel  Tarche- 
véque  de  Paris  disputa  vainement  cette. pjFéro- 
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galive,  ignominîeuse  pour  un  François.  Quatre    i43u 
jours  après,  le  prince  tînt  un  lit  de  justice, 
dans  lequel   tous  les  assistans  lui   prêtèrent 
serment  de  fidélité  ;  il  ne  passa  ensuite  que 
peu  de  jours  à  Paris. 

Il  fut  à  peine  à  Rouen ,  qu^il  pensa  y  être 
pris.  Un  Bcarnois,  nommé  Pierre  Audebeuf, 
qui  se  trouvoit  dans  la  ville ,  promit  au  maré- 
chal de  Boussac  de  lui  livrer  une  des  portes 
du  château.  Ce  maréchal  vint  de  Beauvais , 
se  poster  en  embuscade  dans  un  petit  bois  à 
une  lieue  de  Rouen.  Ricarville,  gentilhomme 
normand,  qui  Taccompagnoit ,  introduit  avec 
un  détachement  dans  le  château ,  fit  main- 
hasse  sur  les  Anglois,  et  courut  donner  avis  à 
Boussac  de  ce  qui  se  passoit.  La  prise  de  1^ 
ville  paroissoit  d^autarit  plus  infaillible,  que 
ses  habitans  étoient  attachés  au  roi.  Mais  les 
soldats  du  maréchal ,  brigands  rassemblés  à  la 
bâte,  refusèrent  de  marcher,  avant  d'avoir 
réglé  entre  eux  le  partage  du  butin  ;  et ,  comme 
ils  ne  purent  s'entendre ,  ils  reprirent  le  che- 
min de  Beauvais,  malgré  leurs  chefs,  qui 
furent  contraints  de  les  suivre.  Les  François , 
introduits  dans  la  citadftle,  s'y  défendirent 
douze  jours ,  et  ne  se  rendirent  qu'après  avoir 
épuisé  leurs  munitions.  Cent  cinquante  de  ces 
infortunés  subirent  le  dernier  supplicç.  Le 

20. 
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ii3i.    Béamois  fut  ocartelé.  Henri  retourna  inc 
tincnl  dans  son  île. 

Son  parti  éprouvoit  de  tout  côté  des  ëchecs^ 
et  l'insubordination  y  régnoit  comme  dans  ce- 
lui de  Charles.  Un  de  ses  capitaines  surprit  et 
Bcauvoisis  le  château  de  Clermont,  qui  ap 
tenoit  au  dac  de  Bourgogne.  Ce  prince  s* 
plaignit  au  régent  5   qui  auroit  bien  voulu 
donner  satisfaction  sur-le-champ  ;  mais     i* 
fut  pas  le  maître.  Celui  qui  avoit  pr     la  \ 
délie  ne  la  rendit  qu'après  en  avoir  :     t 
temps  une  place  d'armes ,  d^où  il  ravage 
à  vingt  lieues  à  la  ronde. 

Le  dësagrëment,  cprouvë  parle  d 
ford,  fut  suivi  bientôt  d'un  revers  pi 
dans  une  autre  province.  Les  Anglois  Aoi 
maîtres  d'Alençon,  capitale  des  Etats  dad 
de  ce  nom,  qui,  pour  les  tenir  en  bride,  atoit 
fait  fortifier  la  petite  place  de  Saint-G     în/ 
à  quatre  lieues  de  cette  ville.  Ambro 
Lore,  qui  en  avoit  le  commandement,  y 
assiégé  trois  fois  en  moins  d'un  an  et  demi, 
et  toujours  en  vain.  L^ennemi  fit  une  quatrième 
tentative;  la  place  résistoit  depuis  plasieon 
mois.  Lore,  qui  n'y  étoit  plus,  s^en  étant  ap- 
pr/Dché  avec  quelques  troupes  «  les  assi^eani» 
détachèrent ,  pour  le  combattre ,  trois  mille 
hommes,  qui  furent  battus  à  une  demr-lieuc 
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diC  Beaumont;  le  leodemain,  ils  levèrent  le    1431, 
siège. 

L'année  suivante,  les  Ânglois  perdirent  143a. 
Chartres,  par  une  ruse  que  seconda  un  do- 
minicain. Il  fit  publier  que  le  jour  de  Pâques, 
il  prononceroit  un  sermon ,  duquel  les  audi- 
teurs pourroient  tirer  un  grand  avantage.  Il 
leur  donna  rendez-vous  à  une  extrémité  de  la 
ville ,  opposée  à  une  porte  que  devoit  attaquer 
Dunois,  auteur  du  complot.  Tout  ce  qu'on 
trouva  dans  la  place  d' Anglois  et  de  Bourgui- 
gnons ,  ou  de  leurs  partisans ,  fut  envoyé  au 
supplice. 

On  espéra  enfin  un  terme  à  ces  horreurs; 
Il  y  eut  des  conférences  pour  la  paix  entre  les 
royalistes,  les  Bourguignons  et  les  Anglois  ;  on 
ne  put  rien,  conclure  avec  ces  derniers  ;  mais 
le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne  convinrent  d'une 
trêve  de  six  ans.  Tel  étoit  le  malheur  des 
temps ,  que ,  malgré  la  volonté  mutuelle  des 
parties  contractantes ,  elle  ne  put  subsister  que 
trois  mois.  Les  compagnies  ne  cessèrent  ni 
leurs  attaques  ni  leurs  ravages  ;  la  France  en- 
tière étoit  leur  proie.  La  guerre  recommença 
donc  entre  deux  princes  qui  vouloient  vivre 
en  paix. 

La  fortune  de  Charles  néanmoins  prenoît 
chafjue  jour  un  ascendant  plus  marque  sur 
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i43a.  celle  du  rcgcni;  celui-ci  n^ëtoik  pas  même 
maître  de  Lagny,  prcsqu^à  la  porte  de  lacaf»- 
talc.  Quatre  fois ,  il  Tavoit  atUqnd  sans  pou- 
voir le  réduire ,  et  la  dernière  avec  taat  de 
perle,  que  ses  soldats ,  désertant  en  foale, 
oblig^^ent  ses  généraux  d'abandonner  lesi^ 
Biejitôt,  il  vînl;  lui-même  le  recommencer 
avec  six  mille  hommes;  la  garnison  nVncomp- 
toit  que  huit  cents ,  mais  ils  étoient commandés 
par  de  Lore.  Il  repoussa  plusieurs  assauts,  et 
se  dcfendoit  encore  au  bout  de  cinq  mois, 
lorsqu^un  convoi  que  les  royalistes  firent 
entrer  dans  la  place ,  après  avoir  forcé  un 
des  quartiers  ennemis ,  détermina  le  régent  i 
se  retirer.  Les  faits  de  guerre ,  durant  le  reste 
de  cette  année  et  les  deux  suivantes,  sont  si 
peu  mémorables ,  que  Tun  des  plus  ren9nun6 
est  le  pillage  de  la  foire  de  Caen,  laquelle  le 
lenoit  en  dehors  de  la  ville.  Ce  pillage  fût  bit 
très-méthodiquement  par  de  Lore  ,  à  la  tête 
de  sept  cents  hommes,  malgré  la  garnisoii 
anglojse ,  qui  sortit  de  Caen  pour  s^  opposer, 
et  qui  fut  battue. 

La  langueur  des  hostilités  permit  de  donner 
quelque  attention  aux  affaires  de  TEglIse;  on 
assembla  un  concile  national  à  Paris;  on  y 
ordonna  aux  évcques  d^avertir  ceux  qui  aspi* 
rqient  au  sous-diaconat ,  que  leur  état  exigeoit 
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une  continence  perpëtuelle  ;  ce  qui  fait  présu-  1432^ 
mer  que  jusqu^à  ce  temps'*,  on  n'en  étoit  point 
persuadé.  D'anciens  règlemens  défendoient  aux 
prêtres  d'avoir  des  concubines  chez  eux  ;  ils  en 
eurent  ailleurs,  et  crurent  satisfaire  au  pré- 
cepte. Le  concile  proscrivit  cet  abus,  sans  pou- 
voir l'extirper  ;  la  même  défense  étoit  faite 
aux  séculiers  :  mais  ce  qu'il  y  a  de  remarqua- 
ble ,  c'est  que  l'Eglise  prônonçoît  contre  eux 
des  pciiïfe»  corporelles ,  et  qu'elle  n'en  décer- 
noît  que  de  pécuniaires  contre  ses  meitibres, 
pour  la  même  faute. 

Tandis  que  sous  le  gouvernement  an^ois 
on  tenoit  un  concile  à  Paris,  il  se  faisoit  une 
petite  révolution  à  la  cour  du  roi  de  France, 
alors  à  Chinon.  Charles  étoit  dégoûté' de  La 
Trémoille ,  et  ne  le  souffroit  plus  que  par 
foiblesse  et  par  habitude.  Un  complotée  forma 
contre  ce  favori.  Le  connétable ,  quoicjue  absent 
de  la  cour,  en  étoit  Tâme.  Charles  d'Anjou , 
comte  du  Maine ,  dont  le  roi  avoit  épousé  la 
sœur ,  en  paroissoit  le  chef-  La  Trémoille  fut 
arrêté  dans  son  lit.  Il  voulut  se  défendre ,  et 
reçut  un  coup  de  poignard  ;  on  le  mena  en- 
chaîné au  château  de  Montrésor  (  aujourd'hui 
de  Beaumont  ).  On  fit  approuver  cette  insolence 
au  roi ,  qui  donna  au  comte  du  Maine  la  con- 
fiance qu'il  avoit  accordée  k  La  Trémoille ,  et 
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i43a.  qui ,  dans  des  Etats  convoqués  à  Tonn,  pca 
après,  approuva  cet  acte  de  rëvolte;  OQeii 
tira  du  moins  cet  avantage,  que  le  connétable  « 
l'un  des  hommes  les  plus  recomnutfubbles  d^ 
son  temps ,  fut  rappelé  à  la  cour. 
1^33  ij.  Pendant  ces  deux  années,  les  forces  l'espèce 
tives  des  puissances  belligérantes  se  trouvée 
rcnt  tellement  réduites,  que  les  expédition»! 
de  part  et  d'autre ,  dégénérèrent  ea  crames 
de  brigands  et  d'aventuriers^  L^ai^gent  leur 
manquoit  aussi  bien  que  les  forces;  le  dncds 
Bedfort ,  et  quelques  seigneurs  de  son  puti, 
ne  purent  acquitter  la  solde  de  leurs  troupes» 
qn'cn  mettant  leur  vaisselle  et  leurs  bijoux  Ie& 
plus  précieux  en  gage.  Les  gens  de  gueire  de& 
deux  partis  saccagèrent  la  Haute-NomMiidie« 
au  point  que,  dans  le  pays  de  Cauz»  il  ne 
resta  d'habitans,  que  les  garnisons  qui  dâèn- 
doient  les  forteresses  ;  et,  telle  étoit  la  férocité 
des  mœurs  du  siècle ,  que  Jean  de  Luxembomi,' 
du  parti  bourguignon ,  ayant  &it  prèsideLaûQ 
des  prisonniers,  qu'il  fit  tous  massacrer,  ea 
donna  quelques  uns  à  tuer  à  son  neveu  r.  )^^ 
comte  de  Saint-Paul ,  âgé  de  quinze  us  »  et 
qui  fvtnoit  grand  plaisir  ^  dit  Mopst^eleli  4 
ce  métier  de  bourreau. 
i435«  Enfin,  le  duc  de  Bourgogne ,  toujours  ià 
plus  en  plus  mécontent  du  duc  de  Bedfort  » 
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dçouta  les  propositions  de  paix  qui  luifurent  i4^5, 
faites  encore  une  fois  de  la  part  de  son  souve- 
rain. Il  fut  convenu  entre  eux  et  le  régent  ^ 
qu'il  s^assembleroit  à  ce  sujet  un  congrès  dans 
la  ville  d*Arras.  Le  duc  de  Bourgogne  étant 
venu  à  Paris ,  les  femmes  les  plus  qualifiées  de 
la  ville  se  présentèrent  en  corps  chez  la  du-» 
chesse,  et>  embrassant  ses  genoux,  la  sup- 
plièrent, en  versant  des  larmes ,  d'engager  son 
époux  à  la  paix.  Elle  répondit  que  cette  paix 
étoit  leur  plus  grand  désira  tous  deux.  Les  confé- 
rences s'ou  vrirent  en  présence  des  ambassadeurs 
de  la  plupart  des  puissances  de  TËurope.  Au 
nombre  des  plénipotentiaires  du  roi ,  étoient  le 
duc  de  Bourbon^  et  le  comte  de  Richemont ,  qui 
avoientépousédeux sœurs  du  duc  de  Bourgogne, 
le  comte  de  Vendôme ,  Tarchevêque  de  Reims , 
chancelier  de  France,  Christophe  d'Harcourt, 
LaFayette ,  maréchal  de  France ,  du  Châte] ,  Châ- 
tillon.  Les  Anglois  prétendoient  que  Charles, 
se  réduisant  à  la  qualité  de  dauphin,  et  à  la  jouis- 
sance de  quelques  provinces,  à  titre  d'apanage, 
leur  abandonnât  le  reste  de  la  France.  Le  roi , 
au  contraire ,  crut  que  c'étoit  assez  de  leur 
offrir  la  propriété  de  la  Normandie  et  de  la 
Guienne ,  à  titre  d'hommage.  Celte  proposi-^ 
lion  leur  fut  faite  :  ils  se  retirèrent  sans  daigner 
y  répondre;  car  ils  ne  proposèrent  mênie  pas 
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x435.  les  conditions  qu'ils  dtoient  dans  rintenUota 
d^accordcr.  La  paix  se  fit  entre  Charles  et  le 
duc  de  Bourgogne»  qui  abusa  excessivement 
de  Tavantage  de  sa  position.  Le  roi  désaToaa 
le  meurtre  du  duc  Jean,  et  affirma  qaHl  l'eût 
empêché,  sMl  en  eût  été  prévenu.  Le  Bour- 
guignon ,  oubliant  que  son  père  avoit  donné 
l'exemple  de  ce  crime  contre  un  prince  plus 
proche  que  lui  de  la  couronne,  exigea  qne  toas 
les  meurtriers,  dont  il  ddnneroit  incessamment 
les  noms ,  fussent  poursuivis  h  la  reqnéte  da 
roi  ;  que  Charles ,  apr^s  la  réduction  de  Mon- 
tereau-faut- Yonne ,  y  fondât  une  chapeHe; 
établit  un  monastère  de  chartreux,  fît  élever 
une  croix  sur  le  pont  où  Jean  avoit  perdu  la 
vie ,  fournît  des  fonds  pour  un  service  perpé- 
tuel, et  payât  cinquante  mille  écus  d^or  pour  les 
joyaux  pris  au  duc  le  jour  de  Tassassinat':  répa- 
rations humiliantes  qu'il  n^eût  pas  dû  exiger 
de  son  roi.  Il  fallut  en  outre  lui  céder  un  ter- 
ritoire immense  et  des  provinces  entières  :  les 
comtes  de  Mâcon,  d'Auxerre,  la  sergneorie 
de  Bar-sur-Seine,  les  villes  de  Péronne,  Roye, 
Montdidier,  toutescellesquibordentia'Somme, 
de  puis  sa  source  jusqu'à  son  embouchure,  avec 
faculté  de  rachat  pour  un  prix  convenu,  et  le 
comté  de  Boulogne.  Ce  ne  fut  qu'à  ces 
conditions  ,   et  principalement  par  respect  i 
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dit-il ,  ppur  Dieu ,  et  commisération  pour  le    1435. 
peuple^  que  cet  orgueilleux  duc  voulut  bien 
reconnoître  Charles  VII  roi  de  France.  Isa- 
belle apprit  avec  une  douleur  coupable  cette 
paix  qui  promettoH  la  couronne  à  son  fils.De^ 
puis  le  traité  de  Troyes,  elle  languissoit  dans 
Topprobre  et  la  misère  «  sans  exciter  aucune 
pitié.  Les  Anglois  qui  lui  dévoient  tout,  mais 
qui  n'avoient  plus  besoin  d'elle,  Taccabloient 
de  leur  mépris,  qu'ils  poussèrent  jusqu^à  lui  dire 
que  Charles  VII  n'étoît  pas  fils  de  son  épOux: 
Le  traité  d'Arras  qu'elle  avoit  voulu  traverser, 
dit  Mézeray ,  la  fit  mourir  de  douleur.  Il  fut 
conclu  le  22  septembre;  le  3odu  même  mois, 
cette  odieuse  marâtre  n'existoit  plus.  Sa  mé- 
moire est  en  exécration  à  tous  les  François. 
Les  Bourguignons,  en  quittant  les  Anglois, 
affbiblirent  extrêmement  leui^  parti.  Dès  ce 
moment,  ceux-ci  n'éprouvèrent  presque  plus 
que  des  disgrâces.  Les  habitans  de  Pontoise, 
voyant  la  garnison  sortie  de  leurs  murs  pour 
fourrager,  fermèrent  leurs  portes,   et  appe- 
lèrent risle-Adam,  qui,  au  nom  du  roi,  prit 
possession  de  leur  ville  :  ce  seigneur ,  après  la 
paix  d' Arras ,  étoit  passé  dft  service  de  Bour- 
gogne à  celui  de  France  ,  et  avoit  été  maintenu 
par  le  roi  dans  sa  dignité  de  maréchal.  Peu 
aprjès,  Meulan,  Corbeil,  et  le  château  de 
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]  ;35«  y  inccnncs ,  ayant  cté  repris  par  les  royalistei^ 
Paris  se  trouva  resserre  de  toute  part  ;  la  di« 
sctte  s'y  fît  sentir. 

Le  duc  de  Bcdfort  n'y  ctoit  pas  ;  il  avoit 
laisse  le  gouvernement  de  la  ville  et  de  TUe-de- 
France ,  avec  le  titre  de  régent ,  à  Tévéque  de 
Térouane,  et  s'étoit  retire  à  Rouen;  il  y 
mourut  le  14  décembre,  et  fut  inhunaé  dans 
la  cathédrale  de  cette  ville.  Un  flatteur  ayant 
conseillé  a  Louis  XI,  qui  s'arrétoit  à  considérer 
le  tombeau  du  duc,  de  le  détruire,  «  Non, 
»  dit  le  monarque,  laissons  reposer  en  paix 
»  les  restes  d'un  prince  qui,  s'il  vivoit,  ferait 
/>  trembler  le  plus  hardi  d'entre  nous.  Je 
»  souhaiterois  qu'on  eût  érigç  à  sa  gloire  on 
»  plus  beau  monument.  »  Le  duc  d'Yorckfut 
nommé  son  successeur. 

Le  duc  de  Bourgogne,  pour  garder  quelques 
mesures  avec  les  Anglois ,  envoya  leur  notifier 
le  traité  d'Arras.  Ses  ambassadeurs  furent  in-> 
suites,  et  quelques  uns  des  négocians  de  ses 
Etats  qui  se  trouvoicnt  à  Londres ,  massacrés 
par  la  populace.  La  régence  ne  daigna  faire 
aucune  réponse  à  l'ambassade  du  duc,  et 
tâcha  de  soulever  ses  peuples  contre  lui.  Le 
duc ,  pour  s'en  venger ,  assiégea  la  ville  de 
Calais  l'année  suivante;  mais  les  communes 
de  Flandre,  qui  l'assistoient  à  ce  siège,  raban^^ 
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iîônilèrent   lâchement ,   et  le^  "Angîoîs  rava-    1435. 
gèrent  ses  Etats  avec  îrapunité^ 

En  France ,  on  ne  ressentoît  encore  que 
médiocrement  les  heureux  effets  qui  dévoient 
suivre  la  paix  d'Arijfe.  Le  connétable  ayant 
fait  évacuer  les  places  promises  au  due  de 
Bourgogne  ,  leurs  garnisons  se  réunirent ,  se 
jetèrent  sur  la  Champagne  ,  et  y  commirent 
les  plus  grands  excès.  Le  peuple  jdonna  le  nom 
diécorcheurs  à  ces  brigands  ,  parce  qu'ils  en- 
levoîent  jusqu'aux  derniers  vêtemcns  de  ceux 
qui  tomboîent  entre  leurs  mains.  Le  conné- 
table parvint  cependant  à  les  disperser*  en  dif- 
férentes places  de  Normandie  conquises  sur 
les  Anglois ,  et  en  fit  pendre  quelques  uns 
pour  intimider  les  autres, 

Paris  étoit  dans  la  plus  grande  détresse  ;  i436. 
lès  royalistes  venoient  encore  de  s'emparer 
du  pont  de  Charenton  et  de  Saint-Denis  ;  et 
cependant  les  Parisiens  iie  pouvoient  se  per- 
mettre un  soupir  sans  risquer  d'être  envoyés 
au  supplice.  Un  triumvirat  y  dominoit  et  fâi- 
soit  tout  trembler.  Il  étoit  composé  des  érêques 
de  Térouane  ,  de  Beauvais  et  de  ParJs  ;  .ce 
dernier  joignoit  à  la  cruauté  la  cupidité  la 
plus  insatiable.  Ces  trois  malheureuxofireht 
exécuter  en  secret,  ou  jeter  dans  la  rivière; 
plusieurs  citoyens  soupçonnés  de  royalii^me. 
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■436.  Malgré  leur  TÎgilante  tyrannie ,  six  bour- 
geois de  Paris  ,  Michel  de  Laillier ,  Jean  de 
Lafontainc ,  Pierre  de  Lancraîs ,  Thomas 
Pigaclie  9  Nicolas  de  Louviers  et  Jacques  de 
Bergières  ,  osèi-ent  tenigr  imc  rëvolution  ^  et 
en  donnèrent  avis  au  roi ,  ne  demandant  d*aatre 
recompense  qu^une  amnistie  pour  leurs  com* 
patriotes.  Charles  Taccorda  par  des  lettres  da- 
tées de  Bourges  »  du  27  février.  Le  connétablei 
pour  seconder  Tentreprise ,  rassembla  les 
tix>upes  des  garnisons  voisines.  L^Anglois 
Wilby,  gouverneur  de  la  capitale,  n'avoit 
qu'une  garnison  de  deux  mille  hommes  ^  de 
vivres  que  pour  deux  ou  trois  jours ,  et  man- 
quoit  de  munitions  de  guerre.  Quelques  in- 
dices Tavertirent  qu^un  danger  le  menaçoit; 
son  conseil  et  lui  prirent  des  mesures  qui  an- 
nonçoient  la  crainte  et  le  découragement  :  ils 
défendirent ,  sous  peine  de  mort ,  d'appro- 
cher des  remparts,  firent  renouveler  par  tout 
le  monde,  san$  exception,  le  serment  da 
traité  de  Troyes ,  défendirent  de  se  montrer 
sans  la  croix  rouge ,  et  ordonnèrent  des  pro- 
cessions publiques.  Le  jour  marqué  pour  Texé- 
cution  du  projet  étoit  le  vendredi  i3  arriL 
Le  connétable,  accompagné  de  TIsle-Adam 
et  du  comte  de  Dunois ,  ayant  marché  toute 
la  nuit ,  se  posta  au  point  du  jour  derrière  les 
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Chartreux»  On  lui  fit  dire  que  la  porte  de  ce    ,436, 
quartier  ne  pouvoit  lui  être  ouverte ,  et  qu'il 
se  rendît  à  celle  de  Saint-Jacques.  Il  y  alla  ;  on 
lui  tendit  des  échelles  du  haut  des  murailles. 
li*lsle- Adam  et  Dunois  montèrent  les  pre- 
miers, pendant  que  le  connétable,  à  qui  Ton 
avoit  ouvert  la  porte,  entroit  dans  la  ville  à 
la  tête  de  ses  plus  braves  guerriers.   Il  n'en 
avoit  amené  qu'un  petit  nombre ,  de  peur  que 
la  ville  ne  fût  en  proie  au  pillage.  W^ilby» 
révêque  de  Térouane ,  et  Morbier,  prévôt  de 
Paris ,  s'étant  mis  à  la  tête  de$  troupes  an- 
gloises ,  voulurent  se  retrancher  dans  le  quar- 
tier des  Halles ,  dans  celui  de  Saint-I]fenis  et 
de  Saint-Martin  ;  partout  ils  rencontrèrent 
les  habitans  armés  et  portant  la  croix  l^l^^nche , 
signe  de  ralliement  pour  les  royaliste^ ,  qui 
les  poussèrent  jusqu'à  la  Bastille ,  où  Us  eurent 
peine  à  se  réfugier ,  après  avoir  perdu  un  tiers 
de  leur  monde.  Le  surlendemain  ils  capitu- 
lèrent. On  leur  permit  de  se  retirer  en  Nor- 
mandie. Les  bannis  furent  rappelés,  et  la  ville 
ce  repeupla  par  le  retour  de  ceux  que  leurs 
propres  craintes  en  s^voient  chassas. 

Le  duc^d'Yorck,  apprenant  la  réducUonde 
Paris ,  passa  en  France  avec  de  iiquveUçs 
levées.  Il  reprit  quelquies  pUces  en.!^oci$iandk. 
Cet  jfirantage  ne  comp^ma  pçù^l  le  d^aUir 
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i436.  que  causa  aux  Anglois  le  mariage  de  la  fille 
du  roi  d'Ecosse  avec  Louis  dauphin  de  France^ 
qui  se  fit  cette  année.  Ils  voulurent  enlever  la 
princesse  dans  la  traversée  ;  elle  eut  le  bonheur 
d'échapper  à  leur  poursuite,  et  vint  débarquer 
à  La  Rochelle ,  d  où  elle  se  rendit  à  Toui^^ 
L^union  y  fut  célébrée  en  présence  du  roi  qai 
arrivoit  du  Languedoc. 

Les  soins  de  la  guerre  ne  permirent  pas  de 
donner  beaucoup  de  temps  aux  fêtes  du  mà-^ 
riage.  Les  généraux  du  roi  la  faisoient  souvent 
malgré  lui.  Jean  de  Luxembourg,  parent  et 
vassal  du  duc  de  Bourgogne,  n'avoit  pas  en- 
core accédé  au  traité  d'Arras;  mais  oir  lui 
avoit  donné  un  terme  pour  s'y  décider;   et 
en   attendant    on   lui  accordoit  une    trêve. 
La  Hire  ,  sans  y  avoir  égard ,  lui  prit  deux 
villes  qu'il  retint  malgré  les  prières  du  duc 
de  Bourgogne   et  les  ordres  du   roi  :  il  alla 
plus  loin  ;  car  il  continua  la  guerre  même 
contre  le  duc.  En  même  temps  il  cômbattoit 
les  Anglois.  Il  se  joignit  à  deux  autres  gëné-^ 
raux  pour  surprendre  Rouen  où  ils  avoient  des 
intelligences.  Le  fameuxTalbot,  averti  de  leur 
dessein,  les  écrasa  près  de  cette  ville.  La  Hirc , 
blessé ,  fut  sauvé  par  la  vitesse  de  son  chevâL 
Le  vainqueur  termina  la  campagne  parla  prise 
de  PoRtoise  ,  qu'il  dut  à  un  singulier  strata-* 
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gèine  :  on  létoit  au  mois  de  février  ;  la  glace  1436. 
et  la  neige  remplissoient  les  fossési  Talbot , 
dans  la  nuit,  y  fit  descendre  d'intrépides  sol- 
dats couverts  de  draps  blancs;  Us  gagnèrent 
le  haut  des  remparts  et  en  ouvrirent  les  portes 
au  reste  de  la  troupe.  L'Isle-Adam ,  qui  ^e 
trouvoit  dans  la  vîJle ,  eut  beaucoup  de  peînô 
à  se  sauver.  Il  périt  Tamiëe  suivante  dans  line 
émeute  à  Bruges ,  où  le  duc  de  Bourgoghe  fut 
lui-même  blessé;  affront  qu'il  lui  fallut  en- 
durer, pour  sauver  quelques^uns  de  ses  gens  i 
dont  lés  rebelles  avoient  déjà  exécuté  «me 
partie.  .      »  ^ 

Malgré  cette  disgrâce  ^  le  due  dé'Bourgogne  1437-39. 
fit  assiéger  par  terre  et^jfar  mer  le  Grotoy 
qu'occupoient'  les  Anglois.  Talbot  accourt  ie 
la  Normandie  avec  quatre  mille  combattans^ 
arrive  sur  les  bords  de  la  Somme  ^  bordée  de 
troupes  ennemies ,  se  jette  à  l'eau  le  premier , 
et  parvient  à  la  rive  opposée ,  dont  les  Bour- 
guignons, intimidés  par  son* audace,  n'osent 
même  lui  disputer  l'abord;  Sans  perdre  de 
temps  »  il  fait  entrer  un  convoi  dans  la  ville , 
tandis  que  la  flotte  bourguignone  attaquée  par 
les  Ânglois  est  mise  en  fuite. 

Charles  effaça,  par  sa  bravoure  personnelle, 
la  honte  dont  ses  nouveaux  alliés  veiioielit  de 
se  couvrir.  Son  armée  investissoit  Montereau- 
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1437-39  faut- Yonne;  il  veut  la  joindre ,  monte  en  per- 
sonne à  l'assaut,  combat  sur  le  rempart,  em- 
porte la  place,  et  fait  cesser  le  carnage  à 
l'instant  môme.  Dès  ce  moment,  ses  fautes 
sont  oubliées  ,  et  il  devient  Tidole  des  Fran- 
çois. Le  dauphin  Louis ,  qui  ht  ses  première» 
aimes  à  ce  siège,  y  acquit  de  la  gloire. 

Quelque  temps  après,  le  13  novembre» 
Charles  fit  son  entrée  dans  Paris;  il  versa  des 
larmes  de  joie ,  en  voyant  Tallégrcsse  que  té* 
moignoit  le  peuple  à  Taspect  de  son  souve- 
rain ,  après  vingt  années  d'absence.  Il  resta 
peu  de  temps  dans  cette  ville,  dont.il  fut 
chassé  ,  pour  ainsi  dire ,  par  la  peste  et  la  fa- 
mine. Ambroise  Delore,  prévôt  de  Paris,  le 
premier  président  du  parlement ,  et  celui  de 
la  chambre  des  comptes ,  ne  voulurent  point 
fjuitter  la  ville  ,  et,  bravant  le  danger  de  la 
contagion ,  y  rendirent  les  plus  grands  ser- 
vices. 

Le  reste  du  royaume  n'étoit  guère  plus 
heureux  que  la  capitale.  Il  étoit  désolé  par 
deux  fléaux  permanens,  Tinsuhordinalion  de» 
va  saux  du  roi,  des  gouverneurs  dcplacQ,  et 
le  brigandage  des  gens  de  guerre.  Nous  avons 
déjà  vu  mille  traits  de  Tune  et  de  l'autre  ;  nous 
en  citerons  encore  ici  quelques  uns.  Flavy,  qui 
avûitsibrillammcntdéfenduCompicgne  contre^ 
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les  Atîglois ,  n'avoît  plus  le  commandement  de  1437-89, 
celte  place  ,  quô  le  connétable  avoit  cru  â<ïvoir 
lui  ôlcr;  il  trouva  le  moyen  de  le  reprendre; 
de  là,  il  enleva  le  maréchal  de  Rochefdrt,  et, 
malgré  l'entremise  du  connétable,  et  m^mc 
du  roi,  ne  vouloit  le  relâcher  qu'au  moyeti 
d'une  rançon  exorbitante.  Tandis  qu'on  négo- 
cioit  pour  la  modérer,  le  prisonnier  mourut 
d'ennui ,  de  chagrin  et  des  mauvais  traîtemens 
qu'il  recevoit.  De  même  que  Flavy ,  chaque 
capitaine  se  regardoit  comme  souvei-ain  du 
poste  où  il  s'éloit  cantonné.  On  étoit  oblige 
de  fermer  les  yeux  sur  ces  usurpations,  sut* 
toutes  ces  révoltes.  Des  troupes  de  brigaiidis, 
la  plupart  retranchés  dans  des  forteresses, 
pilloient  les  cantons dd-leur  vôisitiage'?  d'autre» 
parcouroîent  différentes  provinces,  souvent 
sous  la  conduite  de  chefs  qui  appartenoicnt 
à  la  haute  noblesse ,  ou  soutemis  mênie  par 
des  princes,  entre  autres  ,  par  ce  Jean  de  Lu-^ 
xombourg  qui  vendit  la  Porelle.  Quelquefois 
ces  chefs  rendoient  aussi  de  grands  services  à 
l'Etat,  et  alors  ils  obtenoîenf  leur  grâce, 
d'autant  plus  aisément,  qu'on  étoit  presque 
toujours  dans  l'impuissance  de  les  punir. 

Les  cruautés  et  les  violences  des  geiis  de 
guerre  étoient  les  marnes  dans  toute  l'Europe 
en  général.  La  religion  n'adoucissoit  pas  la 
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1437-39.  férocité  même  de  ses  ministres.  Ce  Jean-sans-* 
Pitié ,  évéque  de  Liège  »  que  noas  avons  déjà 
fait  connoître»  s'étant  jeté  sur  les  terres  d'un 
barbare  comme  lui ,  de  Jean  de  Luxembourg^ 
égayant  pris  une  forteresse  où  se  trouvoit  un 
prêtre  f  fit  pendre  toute  la  garnison  par  cet 
ecclésiastique,  qui  fut  ensuite  brûlé  par  6on 
ordre.  En  France,  les  cultivateurs,  pour  obte- 
nir des  gens  de  guerre  la  permission  de  faire 
leur  récolte ,  étoient  ordinairement  obligés  de 
leur  en  payer  la  valeur,  et  au-delà;  aussi, 
abandonnèrent- ils  en  foule  la  culture,  et  ou 
les  voyoit  bordant  les  grands  chemins ,  pour 
implorer  des  secours  que  la  misère  universelle 
ne  permettait  pas  de  leur  donner.  Le  vol,  le 
meurtre  et  l'incendie  étoient  des  crimes  usités 
chez  les  gens  de  guerre  ;  ils  n'épargnoient  pas 
les  enfans  au  berceau  ;  les  viotenees  à  la  pu-^ 
deur  des  femm^es  mariées  étoient  accompagnées 
d'outrages  particuliers  faits  aux  maris  :  les 
chroniques  contemporaines  rapportent  que, 
lorsqu'ils  rencontroient  quelque  jeune  femme 
qui  tentoit  leur  brutalité ,  ils  commençoient 
par  enfermer  le  mari  dans  une  grande  hucbe, 
violoient  l'épouse  sur  le  couvercle ,  et  en  pré- 
venoient  le  mari,  de  peur  qu'il  n'en  doutât. 
I^a  guerre  se  faisoit  lentement,  les  deux  na- 
tions étant  également  épuisées  par  les  suites 
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de  )â  peste  et  de  la  famine ,  et  se  troaVant  4u  1437*39. 
côté  des.  finances  dans  une  pénurie  à  peu  près 
égale.  Cependant  Richemont  s'empara  de 
Meaux,  place,  comme  nous  Tavôns  déjà  dit , 
très-importante.  Il  fit  pendre  le  commandant 
et  tous  les  François  qui  furent  pris  dans  cette 
ville.  La  forteresse ,  connue  sous  le  nom  de 
Marché,  où  se  retira  la  garnison  angloise,  étoit 
plus  difficile  à  réduire  que  la  ville.  Talbot  ac- 
courut de  Normandie  pour  la  délivrer  ;  mais 
Richemont  se  retrancha  si  bien ,  qu'il  ne  put 
l'attaquer,  et,  trois  semaines  après  sa  retraite, 
les  assiégés  capitulèrent.  Cette  expédition  ter- 
minée, le  connétable  wse  porta  en  Norman- 
die ,  et  mit  le  siège  devant  Avranches;  Talbot 
et  deux  autres  généraux  anglois  forcèrent  un 
de  ses  quartiers,  pénétrèrent  dans  la  ville,  et, 
par  une  sortie  vigoureuse,  l'obligèrent  de  se* 
retirer.  I^es  François,  plus  heureux  vers  les 
frontières  du  Maine ,  y  prirent  Sainte-Susanne  ; 
mais  la  suite  de  cette  conquête  fit  un  mécon- 
tent du  duc  d'Alençon ,  qui  ne  tarda  pas  à  ma- 
nifester ses  sentimens  :  quoique  cette  place  lui 
appartînt,  le  roi  en  nomma  le  gouverneur. 
Tons  ces  succès,  mêlés  de  quelques  revers,  ne 
terminoient  rien ,  et  tout  le  monde  désiroit  la 
paix,  dont  le  besoin  étoit  urgent.  On  ne pou- 
Yoit  l'obtenir  qu'en  démembrant  le  royaume. 
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1437-39.  T^es  Etals  cloient  assemblés  à  Orléans.  La 
question  du  démembrement  y  fut  agitée.  Le 
comte  de  Vendôme,  et  Juvénal  des  Ursins, 
\ouloient  qu'on  cédât  à  la  nécessité  de  laisser 
respirer  les  peuples;  le  comte  de  Dunois  et 
le  maréchal  La  Fayette  soutinrent  que  les 
constitutions  de  la  monarchie  ne  permettoient 
pas  au  roi  d^ aliéner  le  domaine  de  la  couronne  : 
on  ne  décida. rien. 

Charles  s'occupoit  de  la  réforme  essentielle 
de  la  milice,  et  préparoit  les  heureux^^chan- 
gemcns  que  nous  le  verrons  bientôt  exécuter. 
Jamais  il  ne  s'éloit  montré  plus  digne  du  trône 
qu'à  celte  époque;  ce  fut  le  moment  que  choi- 
sirent les  rebelles  pour  tâcher  de  l'en  précipiter. 
La  Trémoille  mis  en  liberté ,  mais  désolé  de  voir 
sa  place  occupée  par  le  comte  du  Maine,  fut 
le  moteur  de  cette  ligue  »  qu'on  nomma  Pra-" 
guérie  j  sans  qu'on  en  sache  trop  la  raison.  Ce 
favori  disgracié  se  souleva  contre  son  souverain; 
les  ducs  de  Bourbon  et  d'Alencon.  le  comte 
de  Vendôme,  le  bâtard  de  Bourbon»  Cha- 
bannes ,  les  seigneurs  de  Prie  et  de  Chaumont , 
de  Boucicaut ,  de  La  Roche ,  sénéchal  de  Poi- 
tou ,  le  comte  de  Dunois  même,  formoient 
celte  conjuration.  Les  coupables  séduisirent 
le  dauphin  ,  qui  s'en  déclara  le  chef.  Ils  lui 
peri?uadèrent  que  ion  père  avoit  tort  de  ne 
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pas  lui  donner  plus  de  part  au  gouvernement;  1437-39, 
que  lui  seul  étoit  capable  d'en  corriger  les 
vices  ;  que  les  lumières  avoient  en  lui  devancé 
les  annc'es  (il  avoit  seize  ans);  enfm^  que  la 
France  n'altendoit  son  salai  que  de  lui.  Lt 
jeune  prince,  naluretlemenf  în(|uiet  et  pn?- 
somplueux,  piêla  Toreille  à  la  séduction,  et  se 
laissa  enlever  au  château  de  Loches,  d'où  on 
le  conduisit  à  Niort.  Le  projet  étoit  de  s'em- 
parer de  la  personne  du  roi,  et  de  revêtir  de 
son  autorité  le  dauphin,  sous  le  nom  duquel 
les  rebelles  eussent  gouverne.  On  lut  fit  pu- 
blier un  manifeste  par  lequel  les  François 
étoient  invités  à  se  déclarer  en  sa  faveur;  celte 
démarche  ne  produisit  aucun  effet 

Le  roi,  qui  ne  fut  instruit  die  la  conjuration 
qu'après  qu'elle  eut  éclaté,  partit  d'Amboise 
pour  combattre  la  ligiic.  Il  reprit  Saint-Mai- 
xcnt,  dont  le  duc  d'Alençon  s'étoit  emparé. 
Le  comte  de  Dunois  vint  se  jeter  à  ses  genoux, 
et  n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  sa  grâce.  Le 
duc  d'Alençon  ,  qui  s'étoit  emparé  du  dauphin , 
remmena  dans  le  Bourbonnois,  dès  qu'il  ap- 
prit la  marche  de  Charles  sur  Niort  Louis 
envoya  demander  du  secours  au  duc  de  Btmr- 
gogne  ,  qui  lui  en  refusa.  Son  père  courut  avec 
célérité  dans  le  Bourbonnois;  les  forteresses 
qui  refijsoient  d'puvrir  leurô  portes  fiirenten- 
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1437-39.  levées  d'assaut  ;  les  révoltés  n'eurent  plus  d'es-? 
pérance  que  dans  la  clenience  du  roi.  La  cour 
de  Bourgogne  se  rendit  médiatrice.  Il  fut  con- 
venu que  le  dauphin  et  le  duc  de  Bourbon 
viendroient  implorer  leur  grâce  aux  pieds  de 
Charles,  qui  étoit  à  Cusset.  Ils  partirent, 
accompagnés  de  La  Trémoille  et  de  deux 
autres  des  conjurés.  Le  roi  ordonna  que  ces 
trois  rebelles  se  retirassent.  Son  fils  protesta 
qu'il  n'iroit  poiut  le  trouver;  mais  il  ëtoif 
enveloppé  par  Tarmée  royale  :  il  fallut  donc 
cécler  à  la  nécessité.  Le  roi  ayant  refusé  la 
grâce  de  La  Trémoille  et  des  deux  complices 
qui  Taccompagnoient ,  le  dauphin  03a  dire  à. 
son  père  :  «  11  faut  donc  que  je  parte-,  car  je 
X»  le  leur  ai  promis.  »  Le  monarque  répondit 
qu'il  en  étoit  le  maître;  et  le  jeune  prince 
n'osa  plus  insister.  Tous  les  autres  furent  par- 
donnes. Cependant  le  bâtard  de  Bourbon, 
frère  du  duc,  fut  arrêté  l'année  suivante, 
condamné,  renfermé  dans  un  sac,  et  précipité 
dans  l'eau.  Il  avoit  commis  des  brigandages  qui 
pouvoient  mériter  ce  supplice  ;  mais  on  dit  que 
son  plus  grand  crime  étoit  d'avoir  engagé  le 
dauphin  à  déserter  la  cour,  pour  se  mettre  à 
la  tète  de  la  Praguerie.  Cette  guerre  civile 
dura  six  mois.  Pendant  cet  intervalle,  les  An* 
glois  investirent  Harfleur.  Ce  fut  en  vain  qu'où 
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essaya  de  secourir  cette  place;  Talbot,  assailli  1437-39. 
dans  son  quartier,  n'y  put  être  forcé.  On  ne 
réussit  pas  davantage  à  débloquer  le  port  :  il 
fallut  se  retirer  avec  perte  ,  et  la  ré4uctioo  de 
Harfleur  fut  bientôt  suivie  de  celle  de  Monti- 
▼illiers.  Le  roi  fut  plus  heureux  dans  le  Niver- 
nois.  Il  y  reprit  l'importante  place  de  La  Cha- 
rité ;  il  fit  aussi  rentrer  dans  le  devoir  le  jeune 
comte  de  Saint- Paul,  neveu  et  successeur  de 
Jean  de  Luxembourg,  qui  avoiteu  la  témérité 
d'enlever  de  Tartillerie  que  Charles  faisait 
conduire  de  Tournai  à  Paris.  Ribemonl ,  qui 
lui  apparlenoit,  fut  pris,  et  Maries,  qui  étoit  à 
sa  femme ,  assiégé.  Sa  mère  obtint  sa  grâce.  Il 
fit  hommage  pour  toqtes  ses  terres  et  pour 
celles  de  son  épouse,  et  vint  à  la  cour,  où 
il  ps^rut  contracter  une  amitié  assez  étroite 
avec  le  dauphin.  L'un  et  l'autre  étoient  éga- 
lement dissimulés  ;  et  une  véritable  affection 
ne  peut  subsister  entre  des  esprits  de  cette 
trempe.  Cet  hommage  fut  suivi  de  ceux  de  la 
yeuve  de  Jean  de  Luxembourg ,  et  d'une  quan- 
tité de  seigneurs  qui  vinrent  reconnoître  leur 
souverain. 

Au  commencement  de  cette  année,  Charles    i44i* 
réduisit  Creil ,  dans  Tlle- de-France.  Beau- 
mont-le-Roger,  en  Normandie,  fut  conquis 
par  la  garnison  fi*ançoise  de  Çonches ,  et  les 
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i44i.  Anglois  furent  repousses  avec  une  grande 
perte  du  Maine  ,  où  ils  avoient  tente  de  faire 
une  irruption.  Mais  le  roi  ne  put  d'abord 
prendre  Ponloise,  qu'il  vint  attaquer  en  per- 
sonne, avec  douze  mille  hommes.  L4iabile  et 
intrépide  Talbot,  qui  n'en  avoit  que  quatre 
mille,  ravitailla  deux  fois  la  place,  d'où  il 
trouva  même  le  moyen  d'emmener  avec  lui 
les  malades  et  les  blessés.  Enfin  le  duc  d' Yorck 
accourut  de  Rouen  avec  huit  mille  hommes, 
otfrit  la  bataille  au  roi ,  qui  ne  jugea  pas  de- 
voir Taccepler ,  et  qui  leva  le  siégo ,  laissant 
à  Tennemi  la  liberté  de  se  répandre  dans  l'Ile- 
de-France.  Mais  bientôt  le  défaut  de  vivres  » 
auxquels  on  ne  savoit  pas  pourvoir  à  celte 
épo^iue,  ayant  forcé  l'Anglois  de  se  retirer, 
Charles  revint  devant  Pontoise ,  et  l'emporta 
d  assaut.  Son  fils  et  lui  -combattirent  long- 
temps sur  la  brècbe  ;  cinq  cents  Anglois.furciit 
passés  au  fil  de  Tépce  ;  un  nombre  à  peu  près 
égal  fut  pris ,  mené  à  Paris ,  enchaîné  par  le 
cou  deux  à  deux,  et  précipité  dans  la  Seine, 
vis-à-vis  de  la  place  de  Grève;  on  laissa  vivre 
ceux  qu'on  crut  en  état  de  payer  leur  rançon. 

14 i  î.  Charles,  vainqueur  au  dehors ,  se  vif  encore 
menacé  d'une  guerre  civile.  Le  duc  d'Orléans* 
pris  à  la  bataille  d'Azincourt ,  après  vingt-cinq 
ans  de  captivité,  avoit  été  enfin,  en  i44^9 
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mis  en  liberté ,  moyennant  une  rançon  de  cent  1449. 
vingt  mille  écus.  Le  duc  de  Bourgogne  avec  le- 
quel ils  'ctoit  réconcilié ,  contribua  de  sa  bourse, 
avec  beaucoup  d'autres  princes  et  grands  sei"'^ 
gneurs,  à  son  retour  eo  France;  le  dauphin 
même  étoit  de  ce  nombre.  Le  captif,  délivré, 
crut  qu'aussitôt  qu'il  seroit  arrivé  à  la  cour, 
il  alloit  prendre  les  rênes  du  gouvernement. 
Il  s'avançoit  avec  un  cortège  nombreux.  Le 
roi,  q«ii  avoit  désiré  de  le  voir,  l'ayant  appris, - 
et  ayant  été  aussi  informé  de  son  intimité  avec 
les  ducs  de  Bourgogne ,  de  Bretagne  et  d'A- 
lençon ,  lui  fit  dire  quHl  le  recevroit  avec  plai- 
sir,  s'il  venoit  avec  une  suite  plus  modeste.- Le 
'  duc  piqué ,  et  détrompé  de  ses  espérances  ^  se 
rendit  à  Orléans ,  et  y  resta  jusqu'en  i/^^2.  Âlor» 
il  imagina  de  former  une  assemblée  des  princes 
à  Nevers.  11  fit  adopter  son  projet  au  duc  de 
Bourgogne.  Le  prétexte  étoit  de  faire  des  re- 
montrances sur  les  abus  du  gouvernement. 
Plusieurs  mécontens  dévoient  se  joindre  à  eux. 
Le  roi  le  sut  :  il  étoit  en  Guienne,  et  leur  fit 
dire  qu'ils  ne  dévoient  pas  s'assembler  en  son 
absence,  et  surtout  sans  son  consentement; 
qu'il  avoit  le  projet,  dès  qu'il  seroit  de  retour, 
de  les  réunir  à  Bourges ,  pour  les  consulter 
sur  les  affaires  ;  que  néanmoins  il  ne  s^opposoit 
pas  à  leur  réunioa  dans  la  ville  de  Nevers.  Les 
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1442.  conjurés,  usant  de  cette  tolérance,  s^y  rendi- 
rent, et  y  arrêtèrent  des  remontrances  qui 
furent  envoyées  à  la  cour.  Le  roi  y  daigna  ré- 
pondre, et  en  fit  voir  la  futilité.  Ils  se  plai-> 
gnoient  entre  autres  choses  de  Texcès  des  im- 
pôts. Charles  répondit  «  qu^il  avoit  droit  de 
»  les  asseoir  de  son  autorité  privée ,  sans  as- 
»  sembler  les  trois  Etats;  que  la  dépense  des 
»  députations  étoit  supportée  par  le  peuple  ; 
S)  que  plusieurs  provinces  avoient  demandé 
»  qu^on  les  en  dispensât,  et  qu'où  se  bornât  à 
»  faire  lever  les  taxes  ordonnées  par  le  souve- 
»  rain.  »  L'intérêt  particulier  étoit  le  motif  de 
la  démarche  des  princes  ;  car  ils  formoient 
pour  leur  propre  compte  diverses  demandes , 
et  quand  elles  furent  accordées,  ils  ne  paru- 
rent nullement  occupcsdu  bien  public.  Le  roi 
crut  pouvoir  anéantir  cette  ligue  dangereuse 
en  divisant  ses  membres.  Il  manda  au  duc 
d'Orléans  qu'il  le  verroit  avec  plaisir,  lui  fit 
un  accueil  gracieux  quand  il  se  présenta,  «t 
lui  donna  une  pension  de  quatre  mille  francs. 
Le  duc  de  Bourgogne ,  celui  de  Bretagne  ^  et 
le  comte  de  Nevers  ,  ne  s'étoient  engagés  dans 
cette  ligue  que  par  complaisance  pour  d^Or- 
léans ,  qui  les  en  détacha  lui-même  sans  peine. 
Restoit  trois  autres  princes ,  les  ducs  de  Bour- 
bon ,  d' Alençon ,  et  le  comte  de  Vendànie  ; 


CHARLES   VIÎ*  333 

mais  ceux-ci,  à  en  juger  par  ce  qui  s^étoit  pass<^.    i4^a. 
dans  la  révolte  de  la  Praguerie  ^  n^étoient  pas 
fort  redoutables.  Leur  soumission  fut  forcée* 

Charles ,  en  même  temps  qu'il  dissolvoit  1443. 
cette  coupable  association,  s^occupoit  de  la 
délivrance  de  Tartas  en  Grascegne,  qui  s'étoit 
obligée  de  se  rendre ,  si ,  dans  un  temps  con^ 
venu ,  il  ne  se  présentoit  une  armée  suffisante 
pouï*  en  faire  lever  le  siège,  formé  par  les  An- 
glois.  Celle  du  roi,  si  Ton  en  croit  Monstrelet  y 
comptoit  quatre-^vîugt  nulle  hommes  de  cava- 
lerie seulement,  quoique  aucun  des  princes  de 
là  ligue  de  Nevers  ne  lui  en  fournît  un  seul. 
Ce  prince  n^ea  prit  que  seisce  mille ,  à  la  tête 
desquels  il  se  tint  en  bataille  rangée  devant  la 
ville ,  durant  une  journée  entière ,  sans  voir 
d'ennemi  :  en  conséquence  elle  lui  fut  ouverte, 
et  il  la  rendit  au  seigneur  d'Albret ,  son  allié, 
à  qui  elle  appartenoit.  Après  avoir  pris  quel- 
ques autres  places  dans  le  voisinage ,  Charles 
licencia  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes 
qui  avoient  beaucoup  souffert  par  la  disette , 
pendant  la  campagne^  elles  se  dispersèrent 
dans  les  provinces  voisines,  pour  trouver  des 
subsistances  et  des  fourrages ,  et  se  livrèrent 
à  leurs  rapines  4K:coutumées.  Les  paysans 
attroupés  en  détniisirent  beaucoup  ;  ainsi 
iinissoient  la  plupart  des  expéditions. 
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1443.  Avant  de  quitter  la  Guienne  ,  le  roi  ter- 
mina, d'une  manière  inattendue ,  un  différent 
qu'avoient  les  comtes  de  Foîx  et  d'Armagnac 
pour  le  comté  de  Comminges  :  il  s'en  saisit  et 
le  garda  ,  fondé  sur  un  testament  fait  en  sa 
faveur  par  Marguerite  de  Raymond  ,  dernière 
comtesse  de  Comminges  ,  morte  sans  cnfans  y 
qui  le  lui  donnoit ,  et  encore  sur  sa  qualité 
de  suzerain ,  qui ,  à  défaut  d'cnfans  m&leS'^ 
assuroit  la  réversion  du  comté  à  la  couronne! 

Durant  cette  facile  expédition,  le  dauphin 
se  distinguoit  en  Normandie.  Les  Anglois  as* 
siégcoient  Dieppe,  et  avoient  élevé  devant  la 
place  un  grand  fort ,  qu'en  ce  temps  on^  nom- 
moit  bastille.  Charles  ordonne  à  son  (ils  de 
secourir  la  ville  :  Louis  se  présente  avec  seize 
cents  hommes  d'armes  seulement,  escalade  lé 
fort  à  la  tête  de  la  troupe ,  est  repoussé  une 
première  fois ,  revient  à  la  charge  ,  l'emporte , 
et  dégage  Dieppe.  11  va  rendre  compte  de  ce 
succès  au  roi ,  qui  le  charge  d'une  autre  en- 
treprise :  le  comte  d'Armagnac,  mécontent  de 
la  décision  qui  avoit  tranché  le  différent  relatif 
au  comté  de  Comminges,  y  étoit  rentré  à  main 
armée  dès  que  le  roi  eut  quitté  ce  pays.  "Le 
dauphin ,  chargé  de  l'en  punir,  tombe  inopi- 
nément sur  le  comté  d'Armagnac ,  et  force  le 
comte ,  réfugié  à  l'île  Jourdain  avec  toute  sa 
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famille /à  se  rendre.  Le  roi  fit  grâce  au  pri-    1443. 
sonnier. 

Mais  le  royaume  ëloit  ravagé  d'un  autre 
côté.  Le  duc  de  Sommerset  pasvsa  la  mer  avec 
six  mille  hommes  ^  pour  fortifier  Tarmée  qui 
assiégeoit  Dieppe.  11  trouva  le  siège  levé  depuis 
cinq  jours,  et,  n'osant  lé  recommencer,  alla 
mettre  à  feu  et  à  sang  le  Maine,  TAujou,  et 
une  partie  de  la  Touraine. 

Tous  ces  ravages,  loin  d'opérer  la  réduction    144^ 
de  la  France ,  ne  servoient  qu'à  y  faire  abhor- 
rer les  Anglois.  Eux-mêmes ,  las  de  perdre  snr 
le  continent  et  leur  argent  et  leur  population  , 
soupirojent  après  la  fin  de  la.guerre.  Us  con- 
vinrent d'une  trêve  indéfinie  avec  le  duc  de 
Bourgogne ,  et  en  firent  une  avec  la  France 
pour  deux  ans.  On  arrêta  en  même  temps  le 
mariage  du  roi  d'Angleterre,  Henri  VI,  avec 
Marguerite  d'Anjou  ,  fille  de  Hené ,  dernier 
souverain  titulaire  de  la  branche  angevine  dan» 
le  royaume  de  Naples.  Et  ce  qu'il  y  eut  d'in- 
concevable dans  cette  union,  c'est  que  lc,mo«*- 
narque  anglois,  loin  d'exiger  une  dot,  rendit 
au  roi  de  France  ,  oncle  de  Marguerite  , .  la 
province  du  Maine,  en  considëiration  de  soû 
mariage.  Cette  restitution  fut  l'effet  d'une  in- 
trigue dans  la  cour  de  Henri  VI ,  qui  n'avait 
d'un  roi  que  le  nom. 
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1444.  La  trêve  fut  à  peine  signée,  qu'on  Vît  se  t3t^ 
nimcr  Tagriculture  et  le  commerce  :  pour  jouir 
pleinement  de  ses  avantages ,  il  falloit  se  dé* 
barrasser  des  gens  de  guerre  ,  qui ,  pendant  sa 
durée,  alloient  devenir  les  fléaux  du  royaume , 
suivant  leur  usage.  On  les  envoya  combattre 
dans  la  Suisse ,  comme  auxiliaires  de  Tempe- 
reur  Frédéric  IIÏ  et  de  Sigismond,  archiduc 
d'Autriche ,  qui  s'cfforçoient  de  remettre  cette 
nation  sous  lé  joug.  Le  dauphin  mena  qua- 
torze mille  François  à  cette  expédition.  Huit 
mille  Anglois ,  sous  la  conduite  d'un  chef  de 
leur  nation ,  se  joignirent  à  lui  ;  ce  qui  suppose 
un  accord  entre  les  deux  puissances  rivales 
pour  se  délivrer  de  leurs  troupes  indiscipKnéeSé 
Douze  cents  Suisses  osèrent  attaquer  entre  Bâle 
et  Monbéliard,  dans  la  plaine  de  Bottelen,  les 
vingt-deux  mille  François  et  Anglois ,  joints 
aux  Impériaux  et  aux  Autrichiens ,  repous- 
sèrent la  cavalerie  du  dauphin ,  traversèrent 
une  rivière  en  présence  d'une  armée  innom- 
brable, en  comparaison  de  la  leur,  lui  loèrent 
six  mille  hommes,  et,  sans  rompre  leurs  rangs, 
périrent  tous ,  à  l'exception  de  quelques  mis , 
qui  furent  massacrés  ensuite  par  leurs  compa- 
triotes, indignés  qu'ils  ne  fussent  pas  restés 
avec  leurs  compagnons  sur  le  champ  de  ba- 
taille. La  garnison  de  Bâie  vint  prescfue  en 
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même  temps  livrer  un  autre  combat ,  et  fut    1444. 
repoussée  arec  une  perte  Considérable.  Le 
dauphin  ,  effrayé  toutefois  du  prix  auquel  il 
avait  obtenu  la  première  victoire  ,  et  voyant 
qu^un  semblable  succès  consommeroit  sa  perte, 
convint  avec  les  Suisses  de  garder  la  neutralité. 
L'empereur,  mécontent,  fit  refuser  partout  des 
vivres  et  des  fourrages  aux  François ,  qui ,  pour 
s'en  procurer,  furent  réduits  à  user  de  violence* 
Les  paysans  pillés  exterminèrent  la  plupart  de 
leurs  détachemens.   Le  dauphin  ramena  en 
France  les  débris  de  son  armée.  Le  roi  ne  fut 
probablement  pas  très-^fâché  de  Tissue  de  cette 
expédition,  dans  laquelle  il  avoit  eu  pour  but 
principal ,  dit  Fauchet ,  «  d'ôter  le  mauvais 
»  sang  qui  si  long-temps  avoit  altéré  le  corps 
»  de  son  royaume.  »  Ils'occupoit  du  projet  de 
mettre   tous  les  autres  gens  de  guerre  hors 
d'état  de  nuire  à  ses  sujets.  Il  fit  cette  année 
dans  le  militaire  une  réforme  qui ,  sans  se- 
cousse ,  produisit  la  révolution  la  plus  âalu- 
tairc  en  France.  Il  falloit,  pour  Tentreprendre^ 
une  tête  forte  et  un  grand  courage  :  il  avoit  à 
craindre  une  révolte  ouverte  de  la  part. des 
princes ,  des  seigneurs ,  des  soldats  de  fortune, 
accoutumés  de  temps  immémorial  ^  les^vims  à 
protéger,  les  autres  à  se  permettre  la  Ucence 
la  plus  dévsastreuse ,  et  qui  tous  en  ^ofitoient , 
3.  22 
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1444.    OU  croyblent  en  profiter  ;  car,  dans  la  vérité  j 
le  malheur  de  TEtat  ne  pouvoit  manquer  de 
produire ,  tôt  ou  tard ,  celui  de  tous  les  sujets  ; 
et  le  désordre  dans  ses  suites  est  souvent  aussi 
fatal* à  celui  qui  Texerce  qu^à  celui  qui  le 
souffre,  Toppresseur  étant  presque  toojottrs, 
ou  puni ,  ou  t)pprimé  à  son  tour.  Charles  » 
convaincu  de  cette  vérité  ,  voulant  d'ailleurs 
paroître  se  déterminer  uniquement  par  Tavis 
des  chefs  de  TEtat,  neci*aignit  pas  d'assembler 
les  princes  du  sang ,  les  généraux ,  les  princî^ 
paux  seigneurs  du  royaume  et  les  grands  offi-* 
ciers  de  la*  couronne.  Il  fit  sentir  que  leur  in- 
térêt bien  entendu  étoit  de  seconder  ses  vues , 
les  domaines  des  princes  mém^e  n^étant  pas  plus 
épargnés  que  les  siens  par  les  gens  de  guerre; 
elles  furent  approuvées  généralement,  peut- 
être  parce  qu'on  n'en  prévit  pas  toutes  les 
conséquences ,  et  secondées  par  le  connétable. 
Déjà  on  avoitfait  entretenir  quelques  troupes, 
soldées  par  les  pays  où  on  les  avoit  cantonnées. 
Ces  essais  ayant  réussi,  il  étoit  naturel  qu'oa 
donnât  à  ce  plan  une  plus  vaste  étendue.  Les 
voisins  des  contrées ,  où  cette  police  avoit  été 
exercée  avec  avantage,  ne  demandoient  pas 
mieux  que  d'assurer,  comme  elles ,  leur  repos 
au  prix  d^une  taxe  modérée.  Elles  consentirent 
sans  aucune  difficulté  à  la  première  proposi<* 


CttABIiES  VU.  339 

lion  ilûi  leur'  en  fut  faite.  Ce  fut  là  Tépoque  db 
l^^tabKssement  de  la  taille  annuelle,  différente 
des  taxes  du  même  nom,  en  ce  qu^ellé  étoit 
exclusivement  affeCtëe  à  la  solde  et  à  Tentre- 
tien  dés  troupes.  Elle  fut  reçue  favorablement , 
parce  qu^elle  anéantit  plusieurs  tailles  de  ser-^ 
vitude,  dont  l'une  étoit  arbitraire.  ChaHes^ 
assuré  d^un  fonds  suffisant  pour  payer  lés 
troupes ,  fit  faire  une  revue  générale.  On  retint 
les  soldats  les  plu^  estimés  pour  le  courage  , 
la  probité ,  les  moeurs ,  l'origine ,  et  les 
mieux  équipés.  Le  reste  fut  licencié,  avec  in-* 
îonctton  à  chacun  de  se  retirer  dans  le  Heu  de 
sa  naissance,  sans  commettre  aucun  désordre; 
le^  roules  furent  bordées  d^archers  qui  en 
assurèrent  rexécution.  Dès  ce  moment,  la 
France  goûta  un  calme  qui  lui  étoit  inconnu 
depuis  plus  d'un  siècle. 

Des  soldats  retenus,  oh  forma  quinze  compa- 
gnies de  cent  lances.  Chaque  lance,  ou  homme 
d'armes,  devoit  avoir  sous  ses  ordres  trois 
archers ,  un  couiillier  ou  écuyer ,  et  un  page  , 
tous  à  cheval.  L'homme  d'armes  recevoit  dix 
francs  par  mois  ,  le  couiillier  ou  brigadier 
cinq,  les  archers  quatre  ,  et  le  page  troià.  Le 
maix:  d'argent  valoit  six  livres  dix-huit  soufe. 
On  voit  que  l'archer  recévoit  une  solde  bîiîO 
plus  forte  que  nos  fantassins;  mais  la  dépemi^ 
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1444.  dù  son  équipage  éloît  sur  son  compte.  Tous; 
en  temps  de  paix ,  et  durant  le  quartier  d'hi- 
ver, ëtoient  soumis  aux  juges  de  leur  rési- 
dence. Ils  ne  pouYoient  rien  exiger  de  leurs 
hôtes.  On  ne  vit  plus  en  eux  que  des  défen- 
seurs, et  Ton  sollicita,  par  des  requêtes  aa 
souverain ,  l'avantage  de  les  loger.  Une  infi- 
nité de  surnuméraires  grossirent  ce  corps  de 
cavalerie,  dans  l'espoir  d'obtenir  les  places 
qui  vaqueroicnt.  Leur  nombre  fut  si  considé- 
rable >  que  bientôt  on  compta  douze  cents 
cavaliers  dans  quelques  compagnies.  Plusieurs 
cadets  nobles,  qui  n'avoient  pu  être  admis 
dans  les  compagnies  d'ordonnance ,  c'est  ainsi 
qu'on  les  nommoit ,  et  qui  n'avoient  pas  les 
moyens  de  servir  comme  surnuméraires, 
furent*  employés  au  compte  du  monarque , 
qui  leur  payoit  vingt  écus  par  mois.  L'écu 
valoit  treize  sous  six  deniers.  Tel  fut  le  pre- 
mier établissement  de  ces  compagnies,  ou  de 
cette  gendarmerie  françoise ,  regardée  comme 
la  plus  redoutable  milice  de  l'Europe.  Le  roi 
forma  aussi  un  corps  de  quatre  mille  archers , 
qu'il  se  proposoit  de  grossir,  quand  les  hos- 
tilités recommenceroîent.  Quatre  ans  après , 
il  créa  un  nouvel  ordre  de  soldats,  qui  ne 
dévoient  servir  qu'en  temps  de  guerre;  il 
ordonna   que    chaque   paroisse   lui  fournît 
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rhabitant  le  plus  habile  à  tirer  de  l'arc.  Ces  1444. 
nouveaux  arichers  n'avoient  point  de  solde  ea 
temps  de  paix ,  mais  ils  étoient  exempts  de 
taxes;  ce  qui  les  fit  nommer  francs-archers. 
Leur  qualité  d^hommes  de  guerre  leur  fit  dé« 
daigner  les  travaux  de  la  campagne.  Ils  furent 
à  la  fois  mauvais  agriculteurs  et  médiocres 
soldats ,  et  tombèrent  dans  le  mépris ,  même 
avant  la  fin  de  ce  règne.  Un  autre  inconvénient 
résulta  de  la  création  de  cette  milice  :  le  titre 
de  noble  fut  multiplié  à  Tinfini,  par  Tusur- 
pation  qu^en  firent  la  plupart  de  ces  guerriers 
peu  utiles.  Ils  furent  le  premier  corps  disci-» 
plinc  d'infanterie  françoîse.  Auparavant /ou 
n'avoit  pour  ce  service  que  les  communes. 
Sous  le  règne  suivant,  au  lieu  de  francs- 
archers,  on  leva  y  au  son  du  iamboury  dans 
les  villes  et  dans  les  campagnes  ,  des  hommes 
auxquels  on  donna  le  nom  d^aventuriers. 

Cet  établissement  d^un  corps  de  troupes 
réglées ,  entretenu  par  une  imposition  perma- 
nente, donna  aux  rois,  sur  les  grands  vas- 
saux ,  une  supériorité  que  rien  ne  put  balan- 
cer, et  qui  fit  insensiblement  disparoître  toutes 
les  usurpations  féodales  qui  avoient  détruit 
Tautorité  de  la  race  carlovingienne. 

Charles  se  laissa ,  mal  à  propos  peut-être ,    1445. 
distraire  du  soin  de  rétablir  et  de  consolider 
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1445.  la  constitution  de  son  royaume ,  par  àcs  vues 
ambitieuses  sur  la  Ligurie.  Depuis  Texpulsion 
du  maréchal  de  Boucicaut,  Gènes  ^  qui  en 
ëtoit  la  capitale ,  avoit  passé  sous  difFérentes 
dominations.  Elle  étoit  alors  soisrs  celle  d'un 
de  ses  citoyens,  de  Barnabe,  chef  de  la  fa- 
mille des  Adornes.  Les  Doria,  lesFirégose, 
jaloux  de  la  grandeur  de  cette  maison,  vinrent 
offrir  au  roi  la  souveraineté  de  leur  ville.  Il 
fit  marcher  des  tn)upe5  vet's  les  Alpes.  Le* 
Génois  remirent  en  leur  pouvoir  la  place  de 
Final.  Janus  Frégose,  avec  le  secours  de  ces 
troupes ,  entra  dans  Gènes ,  en  chassa  le  doge , 
et  bientôt  les  François  eux-mêmes,  à  Tâide 
d'une  puissante  faction  qu'il  avoif  dans  la  ville. 
Charles  étoit  alors  trop  occupé  dam  ses  pro- 
pres Etats  pour  punir  cette  insolente  perfidie. 
La  même  raison  Tempécha  d'appuyer  les  droits 
du  duc  d'Orléans  sur  le  Milanois ,  qui  lui  ap- 
parteiioit  du  chef  de  Jean  Galéas  Viscpnti, 
son  aïeul  maternel.  Il  avoit  pour  concurrens 
le  roi  d'Aragon  et  l'empereur.  François  Sforcc, 
bâtard  de  Jacques,  l'emporta  sur  tous  trois  « 
parle  secours  des  Vénitiens.  Le  duc  d'ôfléans 
fut  réduit  à  se  contenter  du  comté  d'Est,  dont 
il  avoit  été  mis  en  possession.  Ses  droits, 
transportés  dans  la  suite  à  la  France ,  de-: 
vinrent  la  source  de  nouvelles  guerres. 


/ 
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Celle  qu'onsoutenoit  contrerAngJeterrc  avqit  1446. 
^tc  suspend Q£}  comme  on  a  vu ,  par  une  trêve , 
en  1 444*  Cette  trêve  fut  prorogée  à  l'époq^ue 
actuelle.  ISiéanmoins,  Charles  fit  investir  le 
Mans,  dont  lévacuation ,  stipulée  pairie  con- 
trat de  mariage  de  Marguerite  d'Anjou,  n'é- 
loit  pas  encore  effectuée.  La  cour  de  Londres , 
troublée  par  des  dissensions  intérieures,  or- 
donqa  de  remettre  la  place  au  monarque  fran- 
çois,  qui  nVut  pas  de  peine  ensuite  à  contjuérir 
Le  reste  de  la  province. 

Ce  prince ,  si  long-temps  malheureux ,  res- 
piroit  enfin  ,  lorsqi^e  son  repos  fut  encore 
troublé  par  Tatroce  ambition  de  son  fils. 
Charles  Ipi  avoit  rendu  sa  confiance  ;  sa  bonté 
fut  payéç^.de  la  plus  noire  ingratitude.  ÏjQs 
succès  obtequs  par  le  dauphin  dans  les  di«-^ 
verses  expéditions  dont  il  avoît  été  chargé  , 
avoient  accru  sa  présomption  déjà  extrême^  Se 
croyant  des  talens  supérieurs  pour  le  gouver- 
nement, il  brûloit  du  désir  de  les  exercer  sans 
contrainte.  La  vie  de  son  père  lui  sembloit 
trop  longue.  Il  osa  former  le  projet  de  se  saisir 
lui-même  de  sa  personne.  On  ne  peut  savoir 
s'il  vouloit  aller  jusqu'au  parricide;  mais  aprè^ 
une  telle  violence ,  sa  sûreté  personnelle  eut 
bien  pu  l'y  déterminer ,  et  en  quelque  sorte 
l'y  contraindre.  Il  voulut  mettre  dans  ses  in- 
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1446.  téréts  Antoine  de  Chabannes ,  comte  de  Dam- 
martin ,  qui  révéla  le  crime  au  roi.  Plusieurs 
des  gardes  éçossois  que  le  dauphin  avoit  sé- 
duits furent  envoyés  au  supplice.  Quant  à  lui, 
on  le  laissa  se  retirer  dans  le  Dauphiné  ;  il  y 
agit  en  souverain ,  et  son  père  ferma  les  yeux 
sur  cette  conduite ,  pour  ne  pas  le  porter  à 
une  révolte  ouverte.  La  mésintelligence  ,  qui 
régnoit  entre  eux ,  fut  le  prétexte  de  beau- 
coup d^intrigues ,  et  même  d'impostures.  Un 
dénonciateur,  nommé  Mariette ,  yint  du  Dau- 
phiné donner  avis  à  Paris  que  le  dauphin , 
appuyé  de  plusieurs  princes  du  sang ,  devoit 
arriver  incessamment  à  la  cour ,  dans  le  des- 
sein de  sVmparer  de  l'administration.  On  l'ar- 
rêta ,  on  lui  fît  son  procès  :  il  fut  convaincu 
de  mensonge  et  décapité.  Il  est  à  observer  que 
Brézé ,  à  qui  cet  imposteur  s'étoit  d'abord 
adressé ,  fut  obligé  de  recourir  à  des  lettres 
d'abolition  pour  avoir  gardé  le  secret  sur  cette 
ouverture.  Ainsi  la  réticence  ,  en  pareil  cas  , 
étoit ,  dès  lors,  regardée  comme  un  crime 
de  lèse-majesté.  Vingt  ans  après ,  Louis  XI  en 
fît  une  loi  expresse.  Malgré  ces  dissensions 
dans  la  famille  royale,  le  royaume,  depuis  la 
trêve ,  sorloît  de  ses  ruines. 

La  paix  de  l'Eglise ,  troublée  dix  ans  ,  fut 
aussi  rétablie    celte   année.  Eugène  IV,  en 
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1432 ,  avoit  succédé  à  Martin  V  ;  ce  dernier  1447^ 
pontife  9  peu  de  temps  avant  sa  mort ,  chargea 
nn  légat  de  présider  pour  lui  à  un  concile 
qui  devoît  s'assembler  à  Bâle ,  et  qui  fut  ouvert 
le  14  décembre  i43i.  Les  livres^  aloi^  écrits 
à  la  main  ,  étoient  si  rares  et  si  précieux ,  que 
les  pères  du  concile,  ayant  bétôiii  de  quelques 
ouvrages  ecclésiastiques  qu'ils  empruntèrent 
de  Tabbé  de  Cluny ,  offrirent  de  donner  toute 
sûreté  pour  ces  volumes ,  et  de  payer  les  frais 
du  transport.  Eugène,  qui  craigiioit  qu'on 
n'attentât  à  son  autorité  dans  cette  ville ,  en 
avoit  indiqué  une  autre  en  Italie  >  pour  la 
réunion  des  pères;  mais  le  légat-de  Martin  *V, 
les  ambassadeurs  de  l'Europe ,  le  roi,  elle 
clergé  de  France  s'opposèrent  à  cette  trans- 
lation du  concile.  Celui  de^ Bâle, «qui  duÂ 
douze  ans ,  fut  une  guerre  ouverte  entre  les 
pères  et  le  pape.  Eugène  ordonna,  par  une 
bulle  ,  la  dissolution  de  cette  assemblée.  Loîn 
d'y  obéir ,  les  pères  lui  enjoignirent  d'y  com- 
paroître  lui-même,  et  renouvelèrent  la  dé- 
cision de  ceux  de  Constance,  qui  avoient  établi 
la  prééminence  des  conciles  sur  le  pape. 
Eugène  et  rassemblée  de  Bâle  envoyèrent , 
chacun  de  leur  côté,  des  ambassadeurs  en 
France.  Le  roi  convoqua,  en  1437  ,  à  Bourges*, 
les  princes ,  les  seigneurs ,  les  prélats  et  le« 
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1447.    principaux  membres  du  conseil.  Les  articles , 
présentés  par  les  députés  du  concile ,  furent 
reçus  avec  quelques  modifications  ;  et  sur  ces 
articles  fut  dressé  Tédit  connu  sous  le  nom  de 
pragmatique-sanction.  Ce  n^est  qu^une  exten- 
sion de  celle  qu^avoit  promulguée  Louis  IX  en 
^  1268.  Le  roi  donna  une  déclaration  qui  portoit 
que  les  décrets  de  Bâle  n^auroient  d'effet  que 
du  jour  de  sa  pragmatique  ;  d'où  Ton  conclut 
que  les  actes  des  conciles  généraux  ^  du  moins 
quant  à  la  discipline  ,  ne  pouvoient  avpir  de 
force  en  France ,  qu'en  vertu  des  édits  du  roi. 
Le  parlement  l'énonça  ainsi  en  termes  formels. 
La  discorde  continuant  de  régner  entre  le 
concile  et  le  pape ,  les  pères  le  citèrent  de 
nouveau  devant  eux  en  144^9  et  sur  son  refus 
de  comparoître ,  l'ayant  déclaré  simonia.qae , 
parjure ,  schismatique ,  obstiné  »  incorrigible , 
le  proclamèrcntdéchu  de  sa  dignité.  Eugène,  qui 
avoit  assemblé  un  concile  à  Florence  en  143^  t 
excominunia  les  pères  de  celui  de  Bâle.  Ceux-ci 
néanmoins  convoquèrent  un  conclave  qui  lui 
donna  pour  successeur  Amédée  YIII,  premier 
duc  de  Savoie ,  lequel ,  en  i434f  après  s'être 
démis  de  son  duché  ,  s'étoit  retiré ,  près  de 
Turin,  dans  un  lieu  nommé  Ripaille ,  où,  sous 
l'habit  de  moine  qu'il  avoit  revêtu,  il  se  li- 
▼roit  à  un  repos  voluptueux ,  et  tenoit  la  table 
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la  plus  délicate  ;  d'où  est  venue  Fetprtssion  1447» 
proverbiale  ,  faire  ripaille.  Les  pères  de  Bâie 
confirmèrent  son  élection.  Il  prit  le  nom  de 
Félix  ,  et  fut  excommunié  par  son  rival ,  au^ 
tjuel  il  riposta  de  la  même  manière.  Une  nom 
%'elle  assemblée  convoquée  à  Bourges,  età  la^ 
quelle  assista  Charles  VU,  persista  dans  To* 
bédience  d'Eugène.  II  en  fut  bientôt  ainsi  dé 
toute  TEurope,  à  l'exception  de  la  Suisse  et 
de  la  Savoie.  Les  Ethiopiens  même  et  les 
Abyssins  se  soumirent  à  son  autorité  ponti- 
ficale. Ces  peuples  soAt  chrétiens  JacobÙes; 
à  la  différence  de  l'Eglise  roniaine ,  ib  n'ad^- 
mettent  qu'une  nature  en  Jésus*GhrisfcEugène 
mourut  en  i447-  Son  parti  nomma  Nicolas  V 
à  sa  place.  Lfe  roi  de  France  fit  sans  peine 
agréer  à  Félix  des  conditions  de  paix.  Ce  poii- 
tife  donna  sa  démission  à  Lausanne  où  avoit 
été  transféré  le  concile  de  Bâte ,  fut  nommé 
premier  cardinal ,  légat  perpétuel  du  Saint- 
Siège  ,  et  alla  terminer  sa  carrière  à  RipaHie  « 
dont  il  regrettoît  depuis  long  *-teinps  les 
plaisirs. 

A  peine  la  tranquillité  de  l'Eglise  fut  ré- 1448-49. 
tablie ,  que  celle  du  royaume  cessa.  Le  con- 
nétable ,  le  comté  de  Dunois ,  et  d'autres  gé- 
néraux françois ,  <:onquîrent  rapidement   la 
Normandie.  Le  roi ,  en  personne ,  se  rendit 
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1448-49.  maître  de  Château- Gaillard ,  forteresse  censée 
imprenable  f  et  s'exposa  beaucoup  au  siège 
de  Harfleur.  Le  duc  de  Sommerset,  à  qui 
Marguerite  d'Anjou  avoit  fait  donner  la  ré«* 
gence  de  France,  qu'elle  avoit  ôtée  au  duc 
d'Yorck,  ne  fit  aucun  mouvement  pour  con- 
server cette  belle  province.  On  seroit  tenté  de 
croire  que  telle  é.toit  Tintention  de  la  cour  de 
Londres.  Il  se  laissa  enfermer  dans  Rouen. 
Le  seul  Talbot  défendit  la  place  avec  courage. 
Les  habitans  forcèrent,  sans  peine ,  .le  duc  de 
Sommerset  à  entrer  en  proposition  d'accom- 
modement. Néanmoins  Talbot  furieux  se  saisit 
duYieux-Palais,  où  il  tint  pendant  quelques 
jours ,  avec  le  régent.  Le  défaut  de  vivres  fut , 
pour  le  duc  de  Sommerset ,  un  prétexte  de 
capituler  à  des  conditions  très-peu  hono- 
rables. Il  fut  accusé  par  les  siens,  avec  beau- 
coup de  vraisemblance  tout  au  moins ,  de  tra- 
hison et  de  lâcheté. 
i45o.  Les  murmures  de  la  nation  angloise  for- 
cèrent enfin  Marguerite  d'Anjou  et  ses  mi- 
nistres d*envoyer  des  troupes  en  Normandie  ; 
elles  furent  battues  ^  Fourmigny,  petit  village 
entre  Carentan  et  Bayeux,  par  le  comte  de 
Clermont  et  le  connétable.  Caen  fut  pris  en- 
suite. Le  roi  se  trouva  encore  à  ce  siège. 
Sommerset  qui  eût  pu  se  défendre  long-temps 
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dans  la  citadelle  ,  Tune  des  plus  fortes  places  14S0. 
du  royaume  y  capitula  malgré  les  reprëseA«« 
tations  de  ses  meilleurs  officiers.  La  prise  dé 
Cherbourg  mit  fin  à  la  conquête  de  la  Nor- 
mandie ,  que  les  Anglois  possédoient  depuis 
trente-cinq  ans. 

Dès  Tannée  précëdénte  ,  Gaston  de  Foîx, 
lieutenant-général  de  Châties ,  dans  la  France 
méridionale,  avoit  enlevé  aux  Anglois  la  jilace 
de  Màuléon  sur  les  frontières  d^Espagne.  Il 
fit  assiéger  par  son  frère ,  Pierre  de  Lautrec  , 
une  forteresse  à  quatre  lieues  de  Bayonne. 
Uennemi,  étant  venu  au  secours,  fut  défait,  et 
perdit  douze  cents  hommes.  On  lui  i^nleva 
ensuite  Bergerac ,  place  très-forte.  Le  comte 
d'Orval ,  fils  de  Pierre  d'Albret ,  le  battit  avec 
des  forces  inférieures  dans  le  Bordelois ,  lui 
tua  dix-huit  cents  hommes ,  et  lui  en  prit 
douze  cents.  Peu  après  nous  réduisîmes/plu- 
sieurs places  de  la  Guienne. 

Ces  succès  furent  interrompus  par  la  rapa- 
cité de  quelques  traitans.  Les  provinces  avoien  t 
payé  leurs  contributions.  Le  roi  comptoit 
trouver  dans  ses  coffres  les  fonds  nécessaires 
pour  la  campagne  qu'il  se  proposoit  d^ouvrîr 
dans  la  Guienne  (en  t45o)  ;  ils  étoient  vides. 
Le  receveur  général  des  finances ,  ayant  été 
arrêté  et  mis  à  la  torture  ,  avoua  d'énprmes 
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1450.  dilapidations  ;  son  secrétaire  avoit  commis 
des  faax  de  concert  avec  lui  ;  tous  deux  fureM 
condamnes  à  mort.  Le  roi  leur  ftt  grâce,  et 
se  contenta  d^en  tirer  quelque  argent. 

Mais  l'administration  suprême  des  finances 
étoit  confiée  au  fameux  Jacques  Cœur ,  sous 
le  nom  à' argentier.  G'étoit  le  fils  d^un  bour- 
geois de  la  capitale  du  Berry.  11  commença 
par  faire  d^immenses  gaiitii  dans  le  commerce 
maritime  f  assez  peu  connu.  Il  en  faisott  plus 
lui  seul  que  tous  les  marchands  de  T Europe 
ensemble.  Le  roi  lui  donna  d'abord  la  mai-* 
trise  de  la  Monnoie  de  Bourges ,  puis  la  direc- 
tion du  ti*ésor  public.  Il  devint  le  plus  riche 
particulier  du  royaume ,  et ,  dans  ce  siècle 
d'ignorance ,  sa  fortune  le  fit  soufiçonner  de 
posséder  le  secret  de  la  transmutation  des  mé-* 
taux  :  elle  étoit  telle  qu^on  le  vit  équiper  à  la 
fois  plusieurs  galères,  et  fournir  seul  à  Ten-^ 
treticn  de  quatre  armées.  Cette  incroyable 
opulence ,  quelle  qu^en  fût  la  source ,  cscita 
Tenvie.  Ses  liaisons  avec  le  dauphin  ne  poii-^ 
voient  manquer  de  déplaire  au  roi ,  et  d'en* 
courager  ses  ennemis.  Ils  Taccusèrent  d^abord 
d'avoir  empoisonné  Agnès  Sorel ,  morte  l'an^ 
née  précédente.  Il  repoussa  cette  accusation 
qui  fut  jugée  calomnieuse  ;  mais  une  fodle 
d'autres  vinrent  fondre  sur  lui.  Le  roi  notmnâ 
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des  commissaires  pour  itistruire  son  procès.    ^So 
L'accusé  se  prévalut  de  son  privilège  de  clé-*' 
ricatnre  ;  on  Tenfreignit  sous  prétexte    qu'il 
avoit  été  pris  en  habit  de  courtisan ,  quoiq^i'il 
produiirît  ses  lettres  de  cléricature ,  et  qu'il  fût 
i^clamé  par  les  grands-vicaires  de  Poitiers.  Il 
demanda  des  avocats  et  un  conseil  ;  ce  qui  lui 
fut  refusé.  On  refiisa  également  les  preuves 
ti^timoniales  qu'il  offroit  de  son  innocence  ; 
on  n'eh  vouloit  admettre  que  d'écrites.  On 
vouloît  le  trouver  coupable ,  dit  ViUaret.  H 
récusa  les  témoins  enletodus  contre  lui.  Alors 
îl  fut  présenté  i  la  question;  l'appareil  des 
tt>urmens  le  fit  consentir  à  ^  s'en  rapporter  as 
témoignage  de  ses  accusateurs ,  et  il  fut  jugé 
digne  de  mort;  mais,  le  roi  lui  remettant  cette 
peine ,  on  ne  prononça  que  là  confiscation  4^ 
ses  biens,  le  bannissement  perpétuel  et  Ta-? 
cnende  honorable ,  qii'il  fit  à  Poitiers.  Malgré 
ta  disposition  du  jugement  qui  le  banntssoit« 
on  lui  ordonna  de  se  retirer  dans  le  cpuveDi 
ieh  Gordeliers  de  Beaucaire.  Deux  ans  après, 
il  s'évada ,  passa  en  Italie ,  et  s'embarqua  sur 
ies  galères  armées  par  le  pape  contre^  les 
Turcs.  Il  tomba  malade  à  Tile  de  Cbio^^et  y 
mourut. 

Presque  tous  les  historiens  le  regardent 
romme  une  victime  de  Tenyie  et  de  la  cupidité. 
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i45o.  Gaillard  cite  un  Mémoire  de  Bonamy,  insère 
parmi  ceux  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  y  où  la  justification  de  cet  infor- 
tuné se  trouve  parfaitement  établie.  Ses  com-  ' 
misssaires  étoient  ses  ennemis  et  ses  geôliers. 
Ses  dépouilles  dévoient  leur  appartenir;  car, 
suivant  un  abus  intolérable  de  cette  époque , 
les  juges  avorent  part  aux  confiscations.  Antoine 
de  Chabannes,  qui  étoit  à  la  tête  des  commis^ 
saires  de  Jacques  Cœur,  se  fit  adjuger,  à  vil 
prix ,  trois  de  ses  teires ,  entre  autres  celle  de 
Saint-Fargcau.  Cet  accusé  avoit  rendu  les  ser- 
vices les  plus  essentiels  au  monarque  et  à  la 
nation.  Il  avoit  établi  de  Tordre  dans  les  fi- 
nances ,  supprimé  des  abus  dans  la  fabrication 
des  monnoies ,  rétabli  le  commerce ,  approvir 
sionné  les  armées,  enfin  contribué  beaucoup 
à  la  restauration  du  royaume.  Son  nom  est 
demeuré  en  vénération  à  Bourges  et  dans  le 
Berry.  Son  fils  Geoffroy  fut  rétabli  par 
Louis  XI  dans  une  partie  des  biens  de  son 
père,  et,  sous  Charles  YIII,  Chabannes  fut 
obligé  de  transiger  avec  la  veuve  de  ce  fils  de 
Jacques  Cœur. 

La  fin  de  cette  année  fut  marquée  par  un 
nouvel  acte  d'insubordination  du  dauphin. 
Après  la  conquête  de  la  Normandie,  il  en 
avoit  demandé  le  gouvernement.  On  ne  crut 
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pas  devoir  lui  confier  .liné  provîftce  âî  vôî*-  1480} 
sine  du  siège  principal  de  la  itionarcliie.  Il  dis- 
simula le  ddpit  que  lui  causa  Ce  refus,  et,  dans 
rintention  où  il  étoit  de  se  reiïdre  dfe  plus  en 
plus  indépendant,  il  rechercha  de  Tappui  dhez 
l'étranger  ;  et,  pour  s^^n  procurer,  demanda  eit 
mariage  une  fille  de* Louis,  duc  de  Savoie,^ 
qui  lui  fut  accordée*  Il  avoit  perdu  sa  pfemière 
épouse  depuis  six  ans.  Le  roi,  instruit  de  son 
dessein,  lui  défendit  de  l'exécuter,  et  fit  même 
notifier  une  opposition  au  duc  de  Saroîe.  Ces» 
démarches  ne  purent  empêcher  le  mariage. 
Il  étoit  nul.  Mais  le  roi ,  trop  occupé  ailleurs,' 
dissimula  son  ressentiment,  ou  du  moins  ne 
le  témoigna  qu'en  retranchant  au  dauphin  les 
pensions  que  ce  prince  fecevoit  du  trésor.       "^ 

C  *étoit  la  réduction  dë~la  Guienne  qui  1  ocs-  ,^5,^ 
çupoit  en  ce  moment.  Le  comte  de  Dunois; 
après  avoir  pris  le  Mont^^Guyon,  sur  les  con^ 
fins  du  Périgord,  assiégea  Blaye.  Les  rem- 
parts furent  détruits  par  le&  '  tomes ,  les 
canons  et  les  hombardes.  Le  génie  de  Jean 
Bureau  avoit  porté  rartîUerie  à  un  point  de 
perfection  ignoré  jusqu'alors.  Ce  fut  une  deà 
causes  principales  de  la  rapidité  des  conquêtes 
du  roi.  Il  n'y  avoit  plus  de  place  imprenable.] 
Celle  de  Blaye  fut  emportée  d'assaut  le  trei-i* 
zième  jour  du  siège,  et  le  château  capiïujià 
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i45i.  sans  délai.  La  province  entière  fat  sminnae,  et 
pour  la  première  fois  réunie  i  la  France ,  qm 
n'en  aToit  jamais  eu  que  la  suzerainetë  qu'on 
lui  avoit  souvent  contestée.  Louis  Vil  FaiMit 
à  la  vérité  possédée  quelque  temps  en  tonta  pi^ 
pricté ,  du  chef  de  son  épouse  ;  mais  notts  Jmmi 
TU  que  cette  propriété  lui  échappa  bientét-  par 
la  dissolution  de  son  mariage.  Il  ne  reatâ  plw 
aux  Anglois  en  France ,  outre  la  petite  ^nÊt 
de  Guines,  que  la  forte  place  de  Cdaii, 
qu'ils  conservèrent  encore  néanmoins  Jphs 
d'un  siècle. 

'4^^*  A  peine  Charles  eut-il  repris  la  GaoBne^ 
qu'il  la  vit  soulevée  contre  lui.  Plusievn  dn 
maisons  les  plus  illustres  de  la  province  regret- 
loientla  domioatîon  angloise.  Deux  seigacuf» 
du  pays ,  Moiftfenrand  et  Langlade ,  paaaèvttft 
à  Londres ,  et  eogagèrient  Marguerite  4'Aqba 
a  tenter  cette  conquête.  Talbot ,  qui  "coÊÊlah 
voit  toa|ta!lHrde  la  vigueur  dans  un  corps  ecto* 
gcnaire ,  ^tïilkHrgé  de  l'entreprise ,  et  d AriN 
qua  auxcAtes  de  M^oc.  Il  mit  encore  Mobb 
de  temps  à  recouvrer  la  Guicnne  qne  Ghavto 
n'en  avoit  employé  à  la  subjuguer.  Ce  pfîMK 
y  avoit  laissé  peu  de  troupes ,  imaginant^  par 
cette  marque  de  confiance ,  s^attirer  Taibe* 
tion  de  ses  nouveaux  sujets.  Dès  qpeiMl  eirt 
réuni  son  armtfe,  il  fit  investir  Chalais  qAtA 
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prise  d'assaut.  On  en  pasda  la  garnison  au  fil   145». 
de  répée.  On  fit  couper  la  tête  à  quatre-vingtis 
hommes,  qui,  s'étaht  retirés  dans  une  tour, 
avoient  été  forcés  de  se  rendre  à  discrétion. 
Cet  exemple  de  sévérité  parut  nécessaire. 

Les  maréchaux  de  Loheac ,  de  Jalognes  et 
le  comte  d'Etampes  formcreiit  d'un  autre  côté 
le  siège  de  Castillôn.  Les  Bdrdelois  pressèrent 
Talbot  de  le  faire  lever.  îl  ne  s'y  détermina 
qu'avec  répugnance ,  et  attaqua  le  camp  fran^ 
çoîs,  singulièrement  fortifié  par  le  grànd-maîtré 
d'artillerie  Bureau.  Talbot,  après  des  prodiges 
de  valeur,  fut  blessé  mortellement  et  renversa 
de  cheval.  Son  fils  afccourt  pour  le  dégager. 
«  Retirez-vous,  lui  dit-il,  je  meurs  pour  lâ 
il  patrie  ;  vivez  pour  la  servir.  »  Son  fils  mou- 
rut à  ses  côtés  perce  de  coups.  Le  père  étoit 
appelé  le  héros  de  TAngleterre.  Il  fut  regretta 
même  des    François.  Pondant  sbiirante   ans 
qu'il  les  combattit,  il  ne  laissa  voir  que  leS; 
sentimens  d'un  guerrier  humaiii  et  généretiX. 
La  mort  du  général  décida  la  rittoîre.  Led 
Anglois  s'enfuirent,  laissant  trois  mille  à^ 
leurs  sur  le  cha^p  de  bataille.  Le  lendemàiii 
Castillôn  se  rendit,  et  bientôt  après  toute  la 
province.  Le  roi  assiégea  eh  personne |>lusîetir!^ 
places ,  entre  autres  Fronsac  et  Bordeaux.  Au 
aiége  dç  cette  dernière  ville  ^  Bureau  fit  uSàge 
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,/52,  d'une  nouvelle  invention  qu'il  appeloit  engins 
çolans ,  et  que  Villaret  croit  être  des  bombes ,' 
dont  on  aura  discontinué  l'usage  jusqu'à  la  fin 
du  seizième  siècle,  parce  qu'on  aura  ignoré 
l'art  de  les  diriger  avec  précision.  La  révolte 
des  Bordelois ,  forcés  de  capituler,  fut  punie 
d'une  amende  de  cent  mille  écus,  et  de  la 
perte  de  leurs  privilèges  dont  ils  obtinrent 
dans  la  suite  le  rétablissement.  A  ces  conditions 
on  leur  accorda  une  amnistie  dont  toutefois 
on  excepta  vingt  des  principaux  instigateurs  de 
la  révolte,  à  la  tête  desquels  étoient  les  sei- 
gneurs de  Lesparre  et  de  Duras.  Pour  contenir 
les  Bordelois,  le  roi  fit  construire  par  le 
grand -maître  de  Tartillerie  deux  citadelles 
nommées  du  Ha  et'  Trompette,  l'une  sur  les 
bords  de  la  Garonne ,  et  l'autre  à  l'extrémité 
opposée  de  la  ville. 

j^53.  Depuis  cette  conquête,  la  France  fut  fexempte 
du  fléau  de  la  guerre ,  car  ce  nom  ne  coilvient 
pas  à  quelques  courses  maritimes  faites  par  les 
vaisseaux  françois  sur  les  côtes  de  la  Grande- 
Bretagne;  et;  sans  qu'aucun  traité  avec  l'An- 
gleterre eût  assuré  la  paix,  on  en  goûta  les 
douceurs.  Le  roi  profita  de  ce  repos  pour 
mettre  quelque  ordre  dans  la  législation,  et 
réprimer  les  pillages  de  la  chicane.  Il  donna 
une  ordonnance  pour  Tabréviation  des  pr^é* 
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dures.  Il  fut  enjoint  aux  avocats  de  mettre  de  1453. 
la  brièveté  dans  leurs  plaidoiries.  On  accorda 
aux  juges  la.  faculté  de  les  condamner  à  Tâ- 
mende  en  cas  de  prolixité;  même  de  punir  la 
récidive  par  la  suspension  ou  Tinterdiction; 
Cétoit  instituer  contre  euxun  despotisme  légal. 
On  rétablit  l'ancienne  voie  de  l'élection  pour 
les  charges  de  jîidicature  dans  les  bailliages  et 
sénéchaussées.  Les  conseillers^  avocats  et  pro- 
cureurs du  roi  choisissoient  à  la  pluralité  deux 
ou  trois  sujets  parmi  lesquels  le  roien  désignoit 
un.  L'ordonnance  défendoit  d'avoir  égard  aux 
lettres  que  Timportunité  des  plaideurs  auroitpu 
arracher  à  la  facilité  du  monarque  pour  éloi- 
gner le  jugement  des  causes,  et  décernoitdes 
peines  contre  la  fraude  qui  les  auroit  obtenues. 
Le  plus  grand  Bien ,  qui  résulta  de  cette  loi", 
ce  fut  la  rédaction  ides  diverses  coutumes  qui 
rcgissoient  plusieurs  provinces  oii  elle*  tenoient 
lieu  de  code,  et  qui  dans  d'autres,  confondues 
avec  le  droit  écrit,  tantôt  d'accord  avec  lui, 
et  tantôt  diamétralement  opposées  à  ce  droit, 
formoient  alors  un  dédale  inextricable.  On 
avoit  compilé  quelques-unes  de  ces  couUimeS;.. 
Mais ,  dans  plusieurs  cantons ,  il  n^en  existoit 
encore  qu'une  tradition  orale.  Il  fut  jordonné 
à  tous  les  couiumiers  et  praticiens  duroyaume 
de  rédiger,  par  écrit,  les  usages^  styles  et 
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j453.  coutumes  de  chaque  province ,  lesquels ,  ëtant 
insérés  dans  des  re^stres  authentiques,  et  pu- 
bliés dans  les  diverses  juridictions  de  chaque 
territoire ,  seroient  la  règle  unique  des  juge« 
inens  Avant  la  rédaction  de  ces  usages  locaux^ 
on  ëtoit  sans  cesse  réduit  à  interroger  les 
vieillards  sur"  ce  qu'ils  avoient  vu  pratiquer. 
C'étoit  ce  qu'on  appeloit  les  enquêtes  par 
tourbes.  On  conçoit  les  inconvéniens  d^une 
jurisprudence  appuyée  sur  de  telles  bases.  Ce 
genre  de  preuves  fut  proscrit. 

En  même  temps  qu'il  réformoit  les  vices 
intérieurs  de  l'Etat,  Charles  s'appliquoit  à  le 
raffermir  par  des  alliances  au  dehors.  Il  fit 
celte  année  un  traité  avec  les  Suisses,  que 
plusieurs  ont  cru  être  le  premier,  mais  qui 
ne  fut  que  le  renouvellement  de  celui  qui  avoit 
été  conclu,  en  i444t  ^  Ensisheim,  ville  de  la 
Haute- Alsace  ,  après  le  sanglant  combat  livré 
entro  Tarmée  du  dauphin  et  ces  peuples,  près 
de  Baie.  Au  reste  ïiotre  alliance  est  la  "plus 
ancienne  qu'aient  contractée  les  Suisses  réunis 
en  corps  de  nation. 

^454-55.  Mîilgré  la  foiblesse  à  laquelle  les  Angloîs  se 
troiJvoi(  nt  réduits  par  leurs  divisions  intes- 
tines, ils  firent  quelques  tentatives  pour  recou* 
vrer  la  Gnicnne.  Lesparre,  un  de  leurs  plus 
zélés  partisans  parmi  les  François,  puni  par 
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le  bannissement  et  la  confiseation,  avoit  ob»  i454-â5. 
tenu  de  la  bonté  de  Charles  la  restitntion  dis 
se&  biens»  Loin  de  témoigner  sa  reconnoissanee 
de  cette  grâce  inrigne,  il  fit  à  Londres  plu^ 
$ieurs  voyages,  qui  parurent  suspects.  Etant 
venu  à  Bordeaux,  il  y  fut  arrêté.  On  le  mita 
la  torture.  Il  avoua  ses  intrigues,  et  nomma 
ses  complices.  Mais  on  ne  tes  rechercha  point 
On  ne  vouloit  que  donner  un  exemple  qui  pât 
intimider  Taudace  des  grands.  Lui  seul  fut 
puni.  On  lui  coupa  la  télte,  et  ses  membre», 
déchirés,  furent  attachés  à  différentes  po- 
tences^ La  sévérité  n'étoit  point  dans  le  carac» 
tère  du  roi,  qui  détestoit  les  délateurs,  et 
pardonnoit  voloiiti^rs ,  dit  *m  auteur  conèem-^ 
porain«  Son  inclination  le  portoit  à  des  actes 
de  générosité.  Il  combla  de  faveurs  ccfix  qui 
avoicnt  contribué  à  la  restauration  de  la  mo- 
narchie. Le  comte  de  Dunois  obtint  de  lui  les 
honnenrs  réservés  aux  princes. 

D^un  autre  côté ,  il  sut  quelquefois  réprimer 
les  excès  des  grands  vassaux ,  si  jaloux  de  leur 
indépendance.  Jean  V,  comte  d^Armagnac, 
pelii-fils  de  celui  qui  avoit  été  massacré  en 
i4i8,  avoit  séduit  sa  propre  sœur,  dont  il 
avoit  eu  plusieurs  cnfans.  l^a  passion  Taveugla 
au  point  qu'il  voulut  faire  légitimer  cette 
alliance.  Il  demanda  au  pape  une  dispense,  qui 
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1454-55.  lui  fut  refusée.  Il  en  supposa  une ,  et  se  maria 
publiquement  avec  celle  sœur,  quoiqu'il  eût 
une  autre  femme.  Il  est  cependant  possible 
que  ce  scandale  fût  demeuré  impuni,  si  le 
comte  n'eût  donné  au  roi  d'autres  sujets  de 
mécontentement.  Il  s'éleva  entre  Charles 
(comme  seigneur  suzerain)  et  lui  une  querelle 
touchant  la  nomination  à  Tarchevéché  d' Auch, 
capitale  de  l'Armagnac,  he  comte  d'ailleurs 
étoit  accusé  de  favoriser  secrètement  les  Aa- 
glois,  contre  lesquels  il  n'avoit  fourni  aucun 
secours.  Le  roi  fit  saisir  ses  Etats.  Il  se  retira 
dans  TAragon  ,  où  il  pnossédoit  quelques  châ- 
teaux. Deux  ans  après,  cité  au  parlement  de 
Paris  y  il  prétendit  n'être  justiciable  que  de  la 
cour  des  pairs ,  en  qualité  de  prince  du  sang 
par  sa  mère ,  et  comme  issu  du  côté  paternel, 
depuis  près  de  mille  ans ,  des  rois  d'Espagne 
et  des  anciens  ducs  d'Aquitaine.  Sa  prétention 
n'ayant  pas  réussi ,  il  allégua  qu'il  étoit  clerc 
tonsuré,  et  réclama ,  mais  encore  en  vain,  son 
renvoi  devant  le  juge  ecclésiastique.  Il  osa 
comparoître,  muni,  il  est  vrai,  de  lettres  du 
roi  pour  sa  sûreté.  La  cour  les  déclara  subrep- 
tices,  et  le  fit  arrêter.  Quelques  jours  après, 
on  lui  rendit  la  liberté.  Il  s'enfuit,  fut  con- 
damne au  bannissement  et  à  la  perte  de  sqs 


CHARLES    VII.  36l 


biens.    Sous  le  règne  suivant,  il  obtint  des i454rS5. 
lettres  de  rémission.  j 

Le  roi  eut  à  réprimer  un  coupable  plus 
dangereux.  Depuis  i446  que  le  dauphin  avoit 
quitté  la  cour,  en  demandant  un  congé  de 
quatre  mois.,  son  père  n'avoit  ce^é  de  Tinviter 
à  y  revenir ,  et  à  rentrer  dans  le  devoir.  Il  y 
eut  à  cet  égard  plusieurs  négociations  inutiles.  • 
Louis,  tourmenté  d'une  perpétuelle  inquié- 
tude ,  fit  la  guerre  au  duc  de  Savoie ,  son  beau- 
père.  Mais  leiiuc  de  Bourgogne  et  le  canton 
de  Berne  y  mirent  fin,  en  l'obligeant  d'ac- 
cepter leur  médiation.  Il  eut  ensuite  une  que- 
relle avec  ses  propres  sujets,  pour  unç  taxe 
qu'il  leur  imposa,  et  que  les  trois  Etats  de  la 
province  prétendirent  être  contraire  à  leurs 
privilèges,  dont  les  rois  de  France  avoîent 
promis  le  maintien  lorsque  cet  Etat  leur  fut 
donné.  Louis  ayant  rejeté  leurs  remontrances, 
ils  les  adressèrent  au  roi ,  qui  leur  promit  jus- 
tice, et  .fit  entrer  ses  troupes  en  Auvergne, 
où  il  se  rendit  lui-même.  Le  dauphin,  hors 
d'état  de  résister,  feignit  de  se  soumettre ,  et 
dit  qu'il  étoit  prêt  à  retourner  à  la  cour;  mais 
il  eut  l'audace  d'insister  sur  le  renvoi  de  quel- 
ques grands,  dont  il  prétendoit  avoir  à  se  dé- 
fier. Le  roi  répandit  qu'il  ne  sacrifieroit  point 
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1454-55.  à  ses  craintes  chimériques  de  fidèles  sujets 
qui  avolent  contribué  au  rétablissement  de  la 
monarchie.  Après  ces  inutiles  négociations, 
Charles  déclara  quMl  remettoit  en  sa  main  le 
1456.  Dauphinc.  Il  en  conféra  le  gouvernement  au 
seigneur  de  Châtillon.  Le  dauphin  enjoignit  à 
tous  ses  sujets,  .depuis  Tâge  de  dix-huit  ans, 
de  prendre  les  armes.  Il  se  flatta  quelque  temps 
qu^on  craindroit  de  le  pousser  à  bout;  mais, 
ayant  appris  que  Dammartin  avoit  ordre  de 
faire  entrer  l'armée  en  Dauphiné,  de  se  saisir 
de  la  province^  et  même  de  sa  personne,  il  ne 
songea  plus  qu'à  la  fuite.  Il  n'eût  pu  TefiFectuer 
s'il  n'avoit  eu  Tart  de  tromper  Dammartin, 
en  lui  promettant  de  se  rendre  à  la  cour  de 
France.  Il  alla  chercher  un  refuge  à  celle  de 
Bourgogne,  où  il  fut  reçu  de  la  manière  la 
plus  honorable.  Le  roi  fut  très-fâché  de  voir 
rhériticr  de  la  couronne  entre  les  mains  d'un 
prince  déjà  trop  puissant  par  lui-même ,  et , 
craignant  qu'il  ne  cherchât  à  tirer  parti  d'un 
dépôt  de  cette  importance ,  augmenta  les  gar- 
nisons des  places  frontières  de  la  Bourgogne 
et  des  Pays-Bas.  De  son  côté,  le  duc  leva  des 
troupes  ;  mais,  la  crainte  étant  égale  d'une  et 
d'antre  part,  on  se  contenta  de  s'observer 
réciproquement. 

L'infortuné  Charles,  réduit  à  prendre  cîc^ 
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précautions  contre  son  propre  fils,  eut  en  1459. 
même  temps  à  punir,  dans  un  prince  de  son 
sang,  une  lâche  trahison.  Le  duc  d'AlençoBi 
depuis  la  guerre  de  la  Praguerie,  dont  il  avait 
été  Tun  des  principaux  auteurs,  paroissoit 
rarement  à  la  cour,  où  ses  liaisons  avec  le 
dauphin  Tavoient  rendu  suspect.  Il  ourdit  des 
intrigues  avec  Tennemi  de  TEtat,  et  fut  trahi 
lui-même  par  son  aumônier ,  nommé  Gillet , 
de  Domfront,  l'un  de  ses  agens.  Des  lettres 
qu^il  écrivoît  au  gouvernement  angloîs,  remises 
à  Charles,  découvrirent  une  partie  de  ses  com- 
plots. Le  comte  de  Dunois  l'arrêta  de  sa  main 
à  Paris,  et  le  fit  'mener  à  Melun.  Le  conné- 
table lui  ayant  fait  des  questions,  il  dit  qu'il 
ne  répondroit  qu'au  roî.  On  le  transféra  danè 
le  Bourhonnois.  Son  procès  y  fut  como^encé. 
Le  roi  nomma  des  commissaires  pour  rintcr- 
roger.  11  prélendit  qu'en  qualité  de  prince  dii 
sang  et  de  pair  de  France ,  il  ne  devoît  recon- 
noître  d'autre  tribunal  que  la  cour  des  pairs. 
Charles  manda  le  parlement  à  Montargîs ,  et  y 
convoqua  les  pairs.  Le  duc  de  Bourgogne, 
sommé  de  s'y  rendre,  dît  aux  envoyés  fran- 
çois  :  «  Quoique,  suivant  le  traité  d'Arras,  le 
»  roi  n'ait  rien  à  mç  conimander,  je  me  trou- 
»  verai  à  Montargîs,  »  AiLisîtot  il  ordonne  h 
tous  ses  sujets  de  prendre  les  arm<!s  pour  l'ac- 
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14^.  compagner  en  celte  vil  le.,  Charles,  en  éfairt 
instruit,  ordonne  à  Tarrière-ban  de  s'assetn- 
blcr.  La  guerre  paroissoit  inévitable  ;  mais  le 
roi  dissimula  son  ressentiment,  et  fit  dire  au 
àûi:  qu^il  le  dispensoit  de  venir  à  Moipttargis  ^ 
et  le  prioit  seulement  d'y  envoyer  quelques 
personnes  de  son  conseil.  Le  duc. y  consentit. 
L^asscmblée  des  pairs  fut  transférée  a  Ven- 
dôme, parce  qu'une  maladie  épidémique  dé- 
soloitMontargis.  Il  s'y  trouva  deux  pairs  créés 
depuis  peu  :  Charles  d'Artois,  comte  d'Eu, 
et  Gaston,  comte  de  Foix,  Celui-ci  est  le  pre- 
mier pair  d'institution  royale  qui  n'ait  pas  été 
prince  du  sang.  L'accusé,  après  avoir  long- 
temps nié  les  crimes  qu'on  luiimputoit,^pirÊSsé 
par  ses  remords ,  par  la  force  des  preuves  qjtiî 
l'accabloient,  déterminé  par  l'espoir  du  pardon 
qu'on  lui  a  voit  dit  être  attaché  à  un  aveu  sin- 
cère ,  confessa  les  mesures  qu'il  avoit  concer- 
tées avec  le  gouvernement  a ngl ois  pour  lui 
livrer  la  France.  Il  parut  au  milieu  de  la  salle, 
assis  sur  la  sellette ,  pour  y  subir  ses  interro- 
gatoires. Un  des  membres  du  conseil  deïBour*- 
gogne  supplia ,  au  nom  de  son  maître ,  le  roi 
de  faire  grâce  au  coupable,  et  prononça  un 
discours  éloquent.  Ija  duchesse  d'Alençon  s'é- 
loit  rendue  en  Bretagne  pour  engager  le  con- 
nétable à  venir  joindre  ses   supplications  a 
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celles  de  toute  la  cour,  qui  imploroit  la  clé-^  x^â^ 
mence  du  monarque.  H  accourut  à  Vendôme; 
Les  conclusions  du  nodoistère  public  tendant 
à  la  mort,  le  roi  décida  que  les  prêtres  et  le» 
clercs  se  retireroient,  à  la  réserve  des  paii^ 
ecclésiastiques ,  qui  assistèrent  aux  -opinions  V 
mais  sans  donner  la  leur.  Le  lo  octobre  1 458  v 
deux  ans  après  la  détenkioiï  du  duc,  l'arrêt v 
prononcé  par  le  chaoïcelier  des  Ursins ,  con- 
damna l'accusé  à  mort,  Fexécution  toutefoisr 
différée  jusqu'au  bon  plaisir  du  roi.  Ses  biens 
confisqués  furent ,  à  Texceptioa  du  comte 
d'Alençon,  rendus  à  sa  femme  et  à  ses  erifajia^ 
en  considération  des  services  de  ses  ancétreà. 
Il  fut.  renfermé  au  château  .de  Loches  ^  en 
ToUraine ,  d'où  il  ne  sortit  qu'au  commencer 
ment  dd  règne  de  Louis  XL  On  a^vu^  dans  le 
cours  de  cette  Histoire,  d'àatres  procès  cri- 
minels instruits  contre  des  princes ,  et  même 
contre  des  rois ,  mais  toujours  par  contumace* 
C'est  ici  la  première  fois  qu'un  prince  du  sang 
est  livré  en  personne ,  et  en  la  présence  du 
monarque ,  aux  formalités  les  plus  rigoureuses 
de  la  justice;  cette. vigueur,  que  le  gouverne- 
ment  n'avoit  pas  déployée  depuis  plusieurs 
siècles^  annonçoit  le  retour  de  sa  puissance. 

Durant  l'instruction  de  ce  procès,  eu  fit   ij^j^- 
upe  petite  expédition  sur  les  çôte$  d'Ao^le^ 
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i^bj,   terre.  Brézé,  sénéchal  de  Normandie,  mit  k 
la  voile  de  Honfieur ,  avec  tin  corps  de  quatre 
inillc  hommes,  descendit  près  de  Sandxrich^ 
dans  la  province  de  Kent,  entra  dans  la  TiHe , 
où  les  Anglois  se  battirent  de  nie  en  ru^ ,  et 
tkù  cédèrent  qu^au  nombre ,  se  rembarqua  le 
soir  même  avec  beaucoup  de  prisonniers  et 
de  butin,  et  revint  au  port  d^où  il  étoit  parti. 
Pendant  le  séjour  que  le  duc  de  Richemûùt 
lit  à  Vendôme  pour  fléchir  le  monarque  en 
faveur  du  duc  d^AIençon,  il  fut  preste  par  lé 
gouvernement  françois  de  rendre  hommage 
pour  te  duché  de  Bretagne,  dont  il  venoit 
d'hériter.  Quoique  devenu  souverain ,  il  gardai 
répée  de  connétable,  pour  donner  &  la  France 
une  marque  de  son  attachement.  Néanmoins^' 
il  crut  devoir  soutenir  avec  fci^meté  les  droits 
de  sa  nouvelle  dignité ,  auxquels  il  prétendit 
qu'on  vouloit  porter  atteinte ,  en  exigeaat  de 
lui  riiommage  lige.  II  s*y  refusa  formellement; 
et  le  roi ,  pour  abréger  là  contestation  Uni 
s'élevoit  à  ce  sujet  entre  les  ministres  des  deux 
cours ,  dit  au  duc  :  c<  Faites  Thommage  tel  que 
»  Font  fait  vos  prédécesseurs  »  ,    et  ajouta 
obligeamment  :  «  Je  ne  Voudrois  préjbdîcîef 
»  en  rien  à  vos  droits.  Aussi  crois-je  que  votts 
/)  ne  f  oudriez  préjndîcier  aux  miens.  »  Le  duc 
de  Bretagne  fut  un  des  principaux  auteiDrs  dtf 
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sâlut  de  la  France ,  et  la  servit  sans  intérêt ,  ,^j^ 
car  il  re&sa  toujours  les  bienfaits  du  roi.  Si 
dans  les  commencemens  de  ce  Tègne  il  usa 
quelquefois  de  violence  et  d'autorité  envers 
certains  favoris  du  monarque ,  il  iaut  consi- 
dérer qu'il  s'agissoit  de  préserver  TËlat  d'une 
entière  subversion,  et  qu'il  n'avoii  pas  le  choi^ 
des  moyens.  Son  successeur ,  François  Itf 
rendit  hommage  comme  lui,  et  il  ne  s  éleva  1453. 
plus  de  contestations  sur  la  Ugence  de  Bre«-* 
tagne.  Avant  de  parvenir  à  la  possessions 
de  cette  province  ,  Richemont  avoit  long* 
temps  vécu  à  la  cour  du  duc  de  Bourgogne.  Il 
eut  le  loisir  d'y  étudier  le  caractère  du  daur 
phin  et  du  comte  de  Gharolois ,  .fils  aîné  du 
Bourguignon.  La  liaison  qui  s'établit  entre 
trois  jeunes  princes  destinés  à  régner,  ieur 
ayant  appris  à  se  connoître  respeclirement , 
cette  connoissancç  devint  la  boussole  de  leur 
conduite  lorsqu'ils  furent  revêtus  de  la  puis- 
sance souverain-e. 

Gènes  se  donna  encore  au  roi  dans  le  cours^ 
de  cette  année.  C'éloit  sa  ressource  accoutu-r 
mée,  lorsqu'elle  se  voyoit  ou  déchirée  par 
des  dissensions  intestines ,  ou  trop  pressée  pjor 
quelque  puissance  étrangère.  Alphonse^  roi 
d'Aragon,  et  paisible  possesseur  du  royamme 
de  Maples  depuis  ia  retraite  de  fienéd'Ainjouy 
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1450.    venoît  de  déclarer  la  guerre  à  cette  république;? 
Elle    envoya   prêter   serment   de  fidélité*,  k 
Charles ,  qui  donna  le  gouvernement  de  Gêne» 
a  Jean,  duc  de  Calabre,  fils  aîné  de  René, 
roi  titulaire  de  Sicile.  Ce  duc  accorda ,  au  nom 
du  roi ,  dont  il  avoit  les  pouvoirs ,  une  aboli- 
tion du  crime  de  révolte  dont  les  Génois 
8 étoient  rendus  coupables.  Cette  démarche  de 
la  république  ne  fit  qu'animer  Alphonse  à  la 
poursuite  de  son  entreprise.  Gènes  alloit  tom- 
ber en  son  pouvoir  lorsqu^il  fiit  emporté  par 
une  maladie  subite.  Il  avoit  désigné  son  fils 
naturel,  Ferdinand,  pour  son  successeur  au 
trône  de  Naplcs.  Le  pape ,  Pie  II ,  lui  en  donna 
l'investiture.  C^étoit  un  méchant  prince  qui 
étoit  haï  même  de  sa  famille.  Elle  offrit  au 
duc  de  Calabre ,  alors  à  Gènes,  de  Taider  à 
i45g-6<Kse  saisir  de  cette  couronne.  Mais  le  duc  de 
Tarente ,  qui  Ten  avoit  presque  ijiis  en  posses- 
sion ,  changea  d^opinion  et  de  parti  ;  et ,  tandis 
que  le  duc  de  Calabre  étoit  occupé  de  la  con- 
quête du  royaume  de  Naples,  le  peuple  de 
Gènes  se  souleva  contre  la  garnison  françoise 
de  cette  ville ,  et  la  contraignit  de  se  réfugier 
dans  la  citadelle.  Charles  donna  une  flotte  et 
une  armée  à  René  d'Anjou,  roi  de  Sicile,* 
pour  secourir  les  assiégés.  Il  se  livra  un  com* 
bat  sur  terre  dans  les  environs  de  la  place.  Les 
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ïVaoçois  attaquèrent  l'ennemi  dans  ses  re-  1459-60. 
tranchemens*  N'ayant  pu  les  forcer,  ils  ae 
retiroient  vers  la  flotte ,  lorsque  René,  qui 
n^avoit  pris  aucune  part  à  Faction ,  follement 
outré  de  leur  défaite ,  lui  ordonna  de  s^éloi* 
gner,  laissant  à  la  disposition  des  vainqueurs 
les  malheureux  qu'elle  e<it  accueillis.  Jls  furent 
tous  pris  >ou  massacrés.  La  citadelle  se  rendit^ 
peu  après  cette  lâche  barbarie.  Le  duc  de  Ca- 
labre  fut  à  son  tour  vaincu  à  Troja,  par  Fer- 
dinand, et  ensuite  réduit  à  la  seule  île  d'Iscbia , 
où  rinvçstit  une  flotte  envoyée  par  Don  Juan , 
roi  d'Aragon,  et  oncle  de  Ferdinand.  JBienl^t 
il  se  vit  forcé  de  la  rendre  par  capitulatÎQn  à 
son  heureux  rival,  et  repassa  en  Fr^nc^.  au 
commejdcement  jdu  règne  de  Lpuis  XI. 

Charles  fut  probablement  moins  affecté  de» 
événemens  de  Tlta^lie  qu'il  n'eût  pu  l'être  dans 
un  autre  tepips.  Les  chagrins  continuels  qqe 
lui  dounoit  le  dauphin  ctojient  faits  pour  , 
épuiser  toute  sa  sensibilité.  Ce  fils  ingrat, 
trompé  par  des  rapports  infidèks,  crut  que 
son  père  avoit  le  dessein  de  l'exclure  du 
trône,  pour  y  placer  Charles ,  son  frère  puîné. 
Il  fit  solliciter^  réconciliation  ;  mais  la  fecilité 
qu'il  y  trouva  le  dégoûta  dç  ce  projet.  Le  roi 
voulut  bien  témoigner  le  désir  de  son  retour  à 
l'envoyé  qui  éloit  vepu  dç  sa  part.  Il  ayoit, 
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rTTe"  ^^^"^^  '  ^  ^"^  communiquer  des  secrets  d^ine 
telle  importance  que  lui  seul  en  pouroit  être 
dépositaire ,  et  alla  jusqu'à  lui  offrir  toutes  les 
sûretés  imaginables.  Cette  extrême  bonté  fut 
sans  effet.  Le  daupbin  avoit  déjà  changé  de 
sentiment  quand  il  apprit  ceux  de  son  père.  Il 
i4®ï-  étoit  cependant  dévoré  d^ ennuis  dans  sa  retraite 
(à  Genape ,  près  de^Bruxclles)  ;  et  ce  fut  pour 
le  charmer  que  furent  composées  les  centiVbii- 
çelles  Nouçellesj  recueil  de  contes  bien  au-des*- 
sous  de  ceux  de  Boccace ,  quoique  postérieurs 
de  plus  d^un  siècle.  Il  n'eût  tenu  qu'au  roi  de 
se  venger  du  déplaisir  qu'on  lui  causoit  en  fa- 
vorisant la  désobéissance  de  son  fils.  Le  comte 
de  Charolois  ^  héritier  présomptif  du  duthé  de 
Bourgogne  ^  mécontent  du  crédit  dont  jouis-* 
soit  la  maison  de  Croï  à  la  cour  de  son  père  ^ 
désiroit  se  retirer  à  celle  de  France  ;  le  comte 
de  Saint-Paul  en  fit  de  sa  part  la  proposition 
au  roi.  Mais  le  prince  bourguignon  vouloit 
qu'une  sanglante  vengeance  exercée  sur  la 
famille  qu'il  haïssoit  précédât  sa  fuite.  Le  roi 
sentit  qu'il  se  rendroit  complice  d'une  violence 
s'il  achevoit  la  négociation,  et  fit  dire  au 
comte  de  Charolois ,  que  «  pour  deux  royaumes 
3»  comme  le  sien  il  ne  souscriroit  pas  à  une 
»  mauvaise  action.  » 
Charles  touchoit  alors  à  son  dernier  jour.  U 
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fat  pris  de  la  fièvre  dans  le  commencement  de   146*. 
juillet;  les  médecins  augurèrent  mal  de  son 
état.  On  en  rendit  compte  au  dauphin  par  une 
lettre  du  1^  de  ce  mois.  Tout  à  coup  nne 
sorte  de  rumeur  annonça  qu'on  vouloit  atten- 
ter aux  jours  du  souverain.  Un  officier  que 
rhistoire  ne  nomme  pas,  crut  devoir  Ven  in-^ 
former.  On  dit  qu'alors  il  dédaigna  de  vivre  » 
et  passa  sept  jours  sans  accepter  aucun  aliment 
et  aucune  boisson  ;  qu'enfin ,  à  la  sollicitation 
des  médecins  et  des  ministres  de  la  religion, 
il  essaya  de  prendre  quelque  nourriture,  mais 
que  son  estomac  s'étoit  rétréci.  Les  écrivains 
les  plus  judicieux  ne  croient  pas  à  «ce  projet 
de  parricide  médité  par  Louis  XI,  ni  à  cettç 
résolution  insensée  qu'on  attribue  à  Charles, 
de  se  laisser  mourir  de  faim,  pour  éviter  le 
poison.  Mais  le  chagrin  que  lui  causa  la  longue 
rébellion  d'un  fils  dénaturé  peut  avoir  abrégé 
sa  vie.   Il  mourut  le  22  juillet  à  Mchun-sur- 
Yèvre,  âgé  de  cinquante-huit  ans,  cinq  mois. 
La  cour  f«t  tellement  occupée  de  ses  inté- 
rêts personnels,  que  personne  ne  songea  aux 
obsèques  du  monarque.  Tannegui  du  Châtel 
s'en  chargea.   C'étoit  le  neveu  de  celui  qui 
avoit  sauvé  le  dauphin  dans  ses  bras ,  au  temps 
de  la  surprise  de  Paris  par  les  Bourguignons. 
Il  disposa  la  pompe  funèbre ,  et  en  avança  les 
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1461.  frais  qui  ne  lui  furent  restitues  qu'au  bout  de 
dix  ans.  Nous  ne  savons  pourquoi  on  à  voulu 
dans  ces  derniers  temps  élever  des  doutes  sur 
ce  fait  consacré  par  Thistoire.  M ézeray ,  Da- 
niel ,  Yillaret  l'ont  adopté  sans  aucune  hési- 
tation. Des  discussions  d'intérêt  élevées  par 
les  moines  de  Saint-Denis  troublèreilt  le» 
funérailles  de  Charles,  inhumé  dans  cette 
abbaye.  Le  comte  de  Dunois  dit  à  voix  haute  : 
«  Nous  avons  perdu  notre  maître;  que  cha- 
»  cun  songe  à  se  pourvoir.  » 

Ce  prince  nous  semble  avoir  été  jugé  beau- 
coup trop  sévèrement  par  le  président  Hé- 
nault ,  qiii  prétend  qu'il  ne  fut  en  quelque  sorte 
que  «  le  témoin  des  merveilles  de  son  règne , 
»  et  que  sa  vie  étoit  employée  en  galanteries , 
»  en  jeux  et  en  fêtes.  »  Il  est  vrai  quMl  donha 
trop  de  temps  à  ses  plaisii*s  ;  mais  il  s'en  faut 
beaucoup  qu'il  négligeât  les  affaires  :  chaque 
jour  de  la  semaine,  le  dimanche  excepté,  il 
assistoit  aux  divers  conseils ,  pour  lesquels  il 
avoit  établi  un  ordre  constant.  Sa  valeur  est 
avouée  par  son  censeur  lui-même.  Sa  parole 
fut  tellement  inviolable  qu'on  la  regarda  tou- 
jours comme  une  loi.  Au  plus  fort  de  la  gnerire, 
et  tout  le  temps  qu'il  mit  à  recouvrer  ses 
•Etats,  il  protégea  autant  qu'il  put  le  laboureur 
contre  les  gens  d'armes.  Il  sut  être  à  la  fois 
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économe  et  libéral ,  et  donna  constamment  des  r4Çi. 
preuves  de  son  amour  pour  la  justice.  Lors- 
qu'un particulier  avoît  suivi  au  conseil  des 
prétentions  jugées  légitimes,  il  étoit  rem- 
boursé par  le  trésor  de  ses  frais  de  voyage  cl 
de  séjour.  Il  eut  un  goût  trop  vif  pour  les 
femmes.  Celle  qu'il  aima  le  plus ,  Agnès  Sorel , 
avoit  de  la  naissance ,  de  la  beauté ,  des  grâces  « 
un  esprit  cultivé  :  généreuse  et  désintéressée, 
elle  n'abusa  point  de  Tasceiidant  qu'elle  avoit 
sur  le  roi,  ne  rechercha  ni  le  crédit  ni  l'opu* 
lence;  la  reine,  princesse  aimable  et  ver- 
tueuse ,  la  traitoit  avec  bonté  ;  elle  fut  la  prer 
mière  maîtresse  d'un  roi  de  France  qui  ait  été 
publiquement  reconnue,  et  qui  ait  vécu  avec 
un  certain  éclat.  Charles  lui  donna  la  seigneurie 
de  Beauté -sur- Marne  ,  qu'elle  fît  embellir. 
Paris  1  accueillit  fort  mal  lorsqu'elle  y  vint 
pour  la  première  fois  avec  la  cour,  en  i44fi- 
Elle  fut  en  butte  aux  propos  les  plus  injurieux, 
le  sut,  et  se  retira  pénétrée  de  confusion,  de 
dépit  et  de  regret  de  s'être  montrée  dans  la 
capitale,  où  elle  s'attendoit  à  une  réception 
distinguée.  Elle  mourut  en  i449  àams  Tabbaye 
de  Jumiège  ;  elle  y  étoit  venue  attendre  le  roi. 
Elle  laissa  trois  filles  naturelles,  qui  furent 
mariées  à  des  gens  de  distinction.  L'une, 
nommée   Charlotte,   épouse  de   Jacques  de 
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1461.  Brézé ,  comte  de  Màulevrier,  surprise  eh 
adultère  avec  uu  gentilhomme  poitevin,  fut 
immolée  sur  l'heure,  avec  son  amant,  par 
répoux  outragé.  La  dame  de  Villequier ,  nièce 
d^ Agnès  Sorel,  prit  sa  place  dans  Taffection  du 
monarque. 

Les  violentes  secousses ,  qui ,  depuis  près  de 
quatre  -vingts  ans ,  ébranloient  la  monarchie , 
affermirent  le  pouvoir  souverain  qu'elles  sem- 
bloient  devoir  renverser.  La  nation  réduite  aux 
dernières  extrémités ,  cherchant  un  appui,  ne 
le  vit  que  dans  un  monarque,  qui,  toujours 
-armé,  étoit  toujours  en  état  de  la  protéger. 
Elle  s^accoutuma  insensiblement  à  le  regarder 
comme  le  centre  unique  de  TEtat.  Les  grands 
vassaux,   à  force  d'abuser  de  leur  pouvoir, 
Tavoient  déjà  perdii  en  grande  partie.  Les  ap- 
pels  à  la  cour  du  roi,   pratiqués  dans  les 
siècles  précédens,  y  donnèrent  une  première 
atteinte;  mais  cet  usage  ne  concernoit  que  les 
causes  majeures.  Ce  qui  ruina  véritablement 
la  puissance  féodale ,  ce  sont  les  excès  aux- 
quels se  livrèrent  les  seigneurs;  ce  sont  leurs 
guerres  ,    leurs  vexations  ,    leurs   tyrannies. 
Quand  ils  se  *  virent  attaqués ,  ils  furent  très- 
mal  défendus  par  des  vassaux  opprimées,  qui 
les  détestoient.  L'autorité  s'échappa  ainsi  peu  à 
peu  d'elle  *  même  de  leurs  mains.  Les  ducs  de 
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Bourgogne  et  de  Bretagne,  avec  le  €omte  de    1461. 
Foix ,  furent  à  peu  près  les  seuls  qui  conser- 
vassent encore  dans  leurs  domaines  un  pouvoir 
absolu,  que  le  roi  néanmoins  ne  laissoit  pas 
de  leur  contester. 

Il  y  eut  sous  ce  règne  une  innovation  très- 
remarquable;  ce  fut  pour  la  première  fois  que 
le  monarque  imposa  de  nouveaux  tributs  sans 
le  concours  des  Etats-Généraux.  On  n'enten- 
dit aucun  murmure.  La  nation ,  convaincue  de 
la  nécessité  d'une  taille  perpétuelle  ordonnée 
par  le  roi  pour  l'entretien  des  troupes,  ne 
prit  pas  garde  à  l'inobservation  des  formes 
ordinaires.  Sous  Charles  VII,  cette  taxe  n'ex- 
céda jamais  ce  qui  étoit  nécessaire  à  Tentretien 
de  la  troupe  réglée.  Ce  subside  étoit  connu 
sous  les  règnes  précédens ,  ainsi  qu'on  l'a  déjà 
dit;  mais  il  étoit  accidentel  et  temporaire,  et 
cependant  ne  s'établissoit  qu'avec  le  consente- 
ment des  provinces.  Ce  consentement  fut 
même  demandé  ,  sous  Charles  VII ,  pour  les 
aides,  quoiqu'on  s'en  fût  passé  pour  la  taille  à 
perpétuité. 

On  s'attacha ,  sous  ce  règne,  a  perfectionner 
l'artillerie  ;  maisonn'avoitpaslesconnoissances 
qui  depuis  en  ont  fait  comme  l'arbitre  du  destin 
des  nations.  Les  pièces  d'un  énorme  calibre 
qui  furent  fondues  h  cette  époque  manquèrent 
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146t.   toujours  leur  effet.  On  fit  encore  en  ce  genRi 
sous  Louis  XI ,  un  essai  malheureux.  Dans  le 
faubourg  Saint- Antoine ,  près  de  la  Bastillei 
on  éprouva  une  bombarde  de  cinq  cents  livra 
de  balles;  le  boulet  porta  jusqu^au  pont  de 
CharentoUi  à  près  de  deux  lieues.  Gomiùe  on 
rcchargcoit  la  pièce,  une  partie  de  Ta  poodre,^ 
qui  n^avoit  pas  pris  feu  la  première  fois ,  8*eii- 
flamma  au  moment  où  Ton  plaçoit  le  boolel; 
la  bombarde  éclata  ^  tua  Finventeur  et  plus  de 
Tingt  autres  personnes.  Quoique  les  bombes, 
ainsi  qu^on  Ta  déjà  dit,  fussent  connues  en 
France,  dans  le  quinzième  siècle,  Tusaige  gé- 
néral n'en  fut  Introduit  parmi  nous  qu*au  dix- 
septième,  en  if)34.  I^s  Chinois,  comme  on 
sait,  s^cn  servoient  plusieurs  siècles  avant  que 
le  secret  de  la  poudre  à  canon  eût  été  troaté 
en  Europe» 

On  avoit  en  France  une  passion  extrême  de 
s'instruire  :  à  la  mort  de  Charles  YII,  ta  seule 
Université  de  Paris  comptoit  vingt-cinq  thille 
étudians.  Les  lettres  néanmoins  firent  peu  3e 
progrès  ;  ni  la  langue ,  ni  les  esprits  n^ëtoiènt 
formés.  Parmi  la  multitude  prodigieuse  de 
vcrsificaleurs  dont  TEtat  se  trouvoit  inondé, 
le  premier  sans  contredit  étoit  Charles,  duc 
d^Orléans,  fils  de  celui  qui  avoit  assassiné  le 
duc  de  Bourgogne.  Il  étoit  fort  supérieur  au 
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poète  satirique  Villon,  que  Boileau  a  cepen-  1461 
dant  seul  distingué  dans  ce  siècle.  Ce  Villon , 
condamné  à  la  potence  pour  des  friponneries, 
en  appela,  et  obtint  sa  grâce  de  Louis  XL 
Il  tourna  la  chose  en  plaisanterie,  et  fit  sur 
son  aventure  des  vers  bouffons  et  grossiers  (i). 
Martial  d'Auvergne ,  qui  mit  en  vers  ridicules 
les  chroniques  de  son  temps ,  peignit  quelque- 
fois la  nature  avec  succès.  René  d'Anjou ,  roi 
titulaire  de  Sicile,  étoit  en  même  temps 
peintre  et  poëte.  Il  subsiste  encore  quelques 
uns  de  ses  tableaux  dans  le  Midi.  Il  s'adonna 
particulièrement  à  la  poésie  pastorale.  Il  aimoit 
la  vie  champêtre.  Son  épouse,  Jeanne  de  Laval , 
et  lui,  se  plaisoient  à  s  habiller  en  bergers, 
conduisoient  leurs^  troupeaux ,  et  couchoient 
dans  les  champs  sous  des  tentes. 

La  première  dauphine ,  Marguerite  d'Ecosse, 
avoit  la  passion  de  la  poésie  et  des  beaux- arts. 
Souvent  elle  passoit  les  nuits  à  composer  des 
ballades  et    des  rondeaux ,    sorte  *  de  pièces 


(i)  Je  suis  François,  dont  ce  me  poise. 
Nommé  Corbeuil  ea  mon  surnom  , 
Natif  d* Anvers  emprès  Pontoise , 
Et  du  commun  nommé,  Villon. 
Or,  d'une  corde  d'une  toîse 
Sauroit  mon  col  que  mon  cul  poîse, 
Si  ne  fut  un  joli  appel. 
Ce  jeu  ne  me  sembloil  point  bel. 
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1461.  alors  très  à  la  mode.  On  connoît  ce  trait*  de 
son  enthousiasme  pour  les  sciences  :  Alain 
Chartîer ,  Thomme  de  son  temps  le  plus  ins- 
truit, et  le  plus  laid  y  s^étoit  endormi  dans 
une  salle  du  Louvre.  Marguerite,  en  passant, 
Taperçut ,  et  le  baisa  sur  la  bouche.  Sa  suite 
en  parut  très-surprise  ;  elle  lui  dit  ;  «  Ce  n'est 
»  pas  rhomme  que  j'ai  baisé  ;  mais  la  bouche 
»  d'où  sont  sortis  tant  de  beaux  discours.  » 
Cette  naïveté,  qui  étoit  dans  les  mœurs  du 
temps,  paroîtroit  un  peu  forte  aujourd'hui. 

La  philosophie  ne  fit  point  de  progrès.  On 
vît  renaître  la  querelle  des  RéaUsies  et  des 
JNominalistes,  Cette  dernière  secte  fut  créée 
par  Jean,  surnommé  le  Sophiste,  dans  le 
onzième  siècle.  Abailard  lui  donna  quelque 
éclat;  elle  languit  ensuite,  et  se  releva  en- 
core. Suivant  les  Nominalistes ,  les  hommes 
ne  connoissoientdes  choses  que  les  noms  ;  leurs 
adversaires  se  déclaroient  partisans  des  choses. 
L'alchimie  comptoit  une  multitude  de  secta- 
teurs, ainsi  que  l'astrologie  judiciaire.  Les 
princes  entretenoient  des  astrologues  et  des 
fous  ;  Charles  VII  n'eut  cependant  point  de 
fou  porté  sur  l'état  de  sa  maison  :  ce  qui  fut 
regardé  comme  une  singularité. 

La  découverte  de  l'imprimerie ,  faite  dans  ce 
siècle,  changea  en  quelque  sorte  la  face  de 
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rUnîvérs;  elle  date  de  i44o»  et  Topinion  la  1461. 
plus  commune  Tattribue  à  Jean  Guttemberg  » 
gentilhomme  de  Mayence.  Il  fit  ses  premiers 
•  essais  à  Strasbourg,  et  vint  ensuite  dans  sa 
patrie,  où  il  contracta  une  association  avec  Jean 
Fauste.  Le  premier  ouvrage  considérable,  sorti 
de  leurs  presses,  est  une  Bible,  sans  date, 
qu'on  présume  être  de  i45o. 

Cet  art  étoit  connu  à  la  Chine  seize  siècles 
avant  Tère  chrétienne.  Long-temps  avant  qu'il 
fût  pratiqué  en  Europe,  on  touchoît,  pour  - 
ainsi  dire,. à  sa  découverte.  On  gravoit  dfis 
lettres  en  relief  à  Lacédémone ,  dès  le  règne 
d'Agésilas,  environ  quatre  cents  ans  avant 
Jésus- Christ.  De  la  découverte  de  ces  carac- 
tères à  celle  de  Timprimerie  il  n'y  avoit  qu'un 
pas  à  faire  ;  on  ne  le  fit  point.  Les  livres  furent 
d'abord  imprimés  comme  à  la  Chine,  avec 
des  planches  de  bois,  ou  de  cuivre,  sur  les- 
quelles on  gravoit  des  caractères  fixes.  C'étoit 
un  procédé  long  et  pénible.  Bientôt,  Schoiffer, 
nouvel  associé  et  gendre  de  Fauste,  imagina 
de  fondre  les  caractères,  et  alors  l'imprimerie 
fut  connue  de  toute  l'Europe. 

La  peinture  florissoit  déjà  en  Italie  ;  elle 
étoit  encore  au  berceau  en  France.  Nous  étions 
à  cet  égard  bien  moins  avancés  que  les  Fla-^ 
maiids.  Ce  fut  chez  eux ,  à  Bruges ,  que ,  vers 
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j46i.    le  milieu  du  quinzième  siècle  ,  Waneyk  ima- 
gina  de  substituer  au  vernis  qu'on  avoît  em- 
ployé jusque-là,  pour  donner  de  Téclat  à  la 
peinture ,  le  mélange  de  Thuile  de  lin  avec  les 
couleurs.  Le  duc  de  Bourgogne ,  Philippe-le- 
Bon,  fit  exécuter  les  tableaux  de  cet  artiste, 
par  les  manufactures  de  tapisseries  des  Pays- 
Bas,  les  seules  qui  existassent  en  Europe.  La 
sculpture  ne  fit  aucun  progrès  sous  Charles  VI 
et  Charles  VIL  Les  spectacles  restèrent  aussi 
au  point  où  ils  éloient  dans  le  quatorzième 
siècle.  On  supplcoit  à  lafoiblesse  de  l'art  dra- 
matique par  des  pantomimes;   les  fêtes,  en 
Flandre  comme  en  France ,  n'étoient  qu'un  éta- 
lage de  magnificence  dénuée  de  goût.  Les  Fla- 
mands ,  qu'enrichissoit  un  commerce  immense, 
surpassoient  en  ces  occasions  toute  l'Europe. 
Un  simple  particulier,  pour  célébrer  l'entrée 
du  duc  de  Bourgogne   à   Gand,  couvrît  son 
toit  de  lames  d'or,  surmontées  de  lames  d'ar- 
gent. 

L'abus  des  asiles  diminua  ,  mais  ne  fut  éteint 
que  long- temps  après.  Des  villes  entières  jouis- 
soient  de  ce  privilège,  destructeur  de  toute 
bonne  police;  entre  autres  celle  de  Saint- 
Malo ,  parce  qu'elle  avoit  été  le  séjourde 
plusieurs  jiersonnages  canonisés.  La  mode  de 
mourir  avec  un  froc  commençoitàs'affoiblir  î 
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celle  des  babils  du  sexe  étoit  ridicule.  La  queue  1461. 
de  ses  robes  étoit  d^une  longueur  démesurée , 
et  les  manches  pendoient  à  terre  ;  les  têtes  se 
perdoient  sous  des  bonnets  immenses  :  il  fallut 
élargir  les  portes  pour  leur  donner  passage  ; 
sous  Louis  XI ,  il  fut  nécessaire  de  les  ex- 
hausser, parce  que  la  hauteur  des  coiffures 
fut  substituée  à  leur  énorme  largeur.  Lesvête- 
mens  des  hommes  n'étoient  pas  moins  ridi- 
cules :  les  chroniqueurs  du  temps  disent  qu  ils 
ëtoient  habillés  comme  des  singes.  Les  valets , 
aussi  bien  que  les  maîtres,  étoient  couverts 
d'étoffes  précieuses  :  il  y  a  lieu  de  s'en  étonner; 
car  la  nation\  presque  sans  commerce  et  sans 
industrie ,  étoit  pauvre.  La  marine  langâîssoit 
au  point  que ,  pour  les  expéditions  de  mer , 
on  étoit  réduit  à  fréter  des  navires  étrangers.         4 

Tout  le  commerce ,  pour  ainsi  dire,  de  TEki- 
Irope  et  de  l'Asie ,  étoit  entre  les  mains  des 
Vénitiens  et  des  Génois.  I-ies  marchandises  ve- 
noient  de  Tlnde,  par  les  mers  de  TArabie  et  4e 
la  Mecque,  à  Suez,  d'où  elles  étoient  trans- 
portées sur  des  chameaux  jusqu'au  Caire,  et 
descendoient  sur  le  Nil  au  port  d'Alexaùdrîe  : 
cette  ville  servoit  d'entrepôt  aux  trois  parties 
du  Monde  connu ,  lorsque  les  Portugais  entre- 
prirent de  lui  enlever  cet  avantage,  en  cher- 
chant une  autre  route  pour  aller  dans  1  Inde» 
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i^6i.  P^î*  rOcean  occidental,  ou  atlantique.  Don 
Henri ,  frère  de  Jean  I ,  roi  de  Portugal ,  ftkt 
l'auteur  de  ce  projet.  En  i4i5 ,  il  fit  équiper 
quelques  vaisseaux,  qui  s'avancèrent,  en  cô- 
toyant l'Afrique,  jusqu'au  cap  de  Boiador,  en 
face  des  Canaries,  appelées  par  les  anciens 
îles  Fortunées ,  plusieurs  fois  reconnues  et 
négligées  ou  abandonnées  (i).  Le  prince  de 
Portugal  ne  cessa  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,, 
arrivée  en  i463  ,  d'exciter  les  navigateurs  de 
son  pays,  à  pousser  plus  loin  leurs  recherches  ; 
ils  découvrirent  le  cap  Vert  et  les  côtes  de 
Guinée.  Ce  fut  là  le  terme  des  voyages  entre- 
pris sous  ses  auspices.  Ce  n'étoit  qu'environ  le 
tiers  du  chemin  pour  arriver  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  d'où  l'on  entre  dans  les  mers  de 
riiide.  Ontouchoit  presque  à  la  découverte  de 
TAmérique.  Brava,  la  dernière  des  îles  du 
cap  Vert ,  n*en  est  séparée  que  par  un  trajet 
d'environ  quatre  cent  cinquante  lieues.En  i^6i^ 
on  trouva  dans  celle  d^Cuervo,  une  statue, 
qui,  de  la  main  droite,  montroit l'Occident , 


(i)  Le  connétable  de  France,  Louis  d^£spagne,  sur- 
nommé Lâcerda,  en  avoit  obtenu  Tinvestiture  du  Saint- 
Siège ,  qui  alors  se  crojoit  en  droit  de  dispeser  du  monde 
•ntier ,  et  avoit  pris  le  nom  de  prince  des  îles  Fortunées  ^ 
où  il  n'alla  jamais. 
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du  côté  ofù  est  rAmérique.  Sur  la  base ,  ctoit  1461. 
une  inscription ,  qu'on  croit  avoir  été  écrite 
en  langue  phénicienne  ou  carthaginoise.  Les 
vaisseaux  de  ces  deux  nations  reconnurent  à 
diverses  reprises  toutes  les  côtes  de  TAfrique 
jusqu'au  cap  de  Bonne-Èspérance.  On  pré- 
sume ,  dit  Yillaret,  que  les  Carthaginois  avoient 
trouvé  r Amérique  bien  des  siècles  avant  Tère 
chrétienne,  qu'ils  y  avoient  des  comptoirs; 
mais  que  la  république ,  se  voyant  dépeuplée 
par  de  si  longs  voyages ,  avoit  fini  par  les  dé- 
fendre. Ce  n'est  là  qu'une  conjecture  fort 
incertaine. 

Quant  à  la  route  des  Indes ,  par  le  cap  de 
Bonne-Espérance ,  elle  étoit  connue  près  de 
trois  siècles  avant  Jésus-Christ ,  des  Marseil- 
lois  aussi  bien  que  des  Phéniciens  et  des  Car- 
thaginois; mais  tous  préféroient  la  route  de  la 
mer  Rouge,  infiniment  plus  courte ,  et  qui  ne 
présentoit  d'autre  obstacle,  qu'un  trajet  par 
terre,  de  vingt  lieues  environ ,  depuis  Suez, 
jusqu'au  Caire  ;  obstacle  qu'on  surmontoit  à 
l'aide  des  chameaux  :  il  est  Trai  qu'il  falloit  en 
outre  l'emploi  d'un  navire  de  plus. 

Le  domaine  direct  de  la  France  ,  qui ,  sous 
Charles  VI ,  étoil  réduit  à  l'Orléanois ,  à  la 
Touraine ,  au  Berry ,  et  à  une  partie  du  Poi- 
tou ,  s'étendit ,  des  confins  de  cette  dernière 
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,46k  province  »  à-  la  mer  de  Biscaye.  Il  n'y  avoit 
plus  en* France,  comme  nous  l'avons  dit ,  que 
trois  vassaux  puissansqui  pussent  donner  de 
l^inquiétude  au  monarque  :  encore  les  do- 
maines du  duc  de  Bourgogne,  qui  étoit  le 
plus  redoutable ,  se  trou  voient  coupés  par  la 
Champagne  et  la  Picardie,  ce  qui  attënuoit 
beaucoup  sa  force*  A  l'égard  des  autres  pos- 
sesseurs de  fiefs  un  peu  étendus,  leurs  ^do- 
maines étant  resserrés  et  enclavés  entre  des 

é 

provinces   de   la  dépendance  immédiate  du 
roi ,  ils  avoient  cessé  d'être  dangereux. 

On  sait  que  TEmpire  romain  s'éteignit  du 
temps  4c  Charles  YII ,  par  la  prise  de  Gons- 
tantinople,  dont  Mahomet  II  s'empara  le 
29  mai  1433.  C'est  mal  à  propos  quWfixe^ 
en  général ,  à  cette  époque ,  et  qu'on  attribue 
â  cette  chute  la  renaissance  des  lettres  dans 
rOccident.  L'Italie  avoit  produit  bien  aupa- 
ravant des  poètes  célèbres;  il  est  vrai seulenient 
que  plusieurs  savans  personnages,  qui  pas- 
sèrent de  la  Grèce  en  Italie  ,  et  de  là,  se  ré- 
pandirent dans  les  autres  contrées  de  TOoci- 
dcnt,  apportèrent  avec  eux  une  connoissaace 
plus  exacte  de  leur  langue ,  et  des  exemplaires 
de  leurs  meilleurs  ouvrages.  L'étude  du  |;rtc 
étoit  depuis  long^temps  négligée  dans  nos 
écoles  ;  en  i458,  cette  langue  et  la  rhétorM^e 
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turent  enseignées  publiquement  à  Paris.  Le  1461. 
premier  professeur  d'éloquence  se  nommoit 
Grégoire  de  Tifeme.  Avant  lui,  on  passoit 
immédiatement  dé  la  grammaire  à  la  logique; 
Dès  le  commencement  de  ce  siècle ,  Emma- 
nuel  Chrysolone  avoit  ramené  en  Italie  Tétudè 
du  grec  ;  mais  le  génie  des  habitans  de  cette 
belle  contrée  n'avoit. point  attendu. ses  leçons) 
il  s'étoît  développé  de  lui-pméoic. 

LOUIS  XI. 

Louis  apprit  à  Genape  la  mbrt  de  son  père; 
11  parut  ^craindre  qu'on  ne  lui  disputât  le  droit 
qu'il  avoit  au  trône^  ayant  pour  ennemis  près-* 
que  tous  ceux  qui  se  trouvoient  à  la  tête  de& 
affaires.  Le  duc  de  Bourgogne,  dont  il  devoit 
être  accompagné  à  Reims  ^  assembla  cent  mille 
hommes  à  Saint- Quentin.  Mais  bientôt  le  roi 
fut  désabusé  de  cette  crainte ,  par  l'empresse- 
ment de  ses  premiers  sujets  à  venir  lui  faire 
leur  cour;  il  en  conçut  une  autre  alors  :  une 
escorte ,  aussi  nombreuse  que  celle  du  prince 
bourguignon ,  lui  sembla  redoutable  ;  il  le  fit 
prier  de  la  renvoyer.  Ce  prince ,  qui  agissait 
de  bonne  foi,  ne  garda  que  quatre  mille  gen- 
tilshommes. Après  le  repas  qui  suivit  la  céré- 
monie du  sacre,  le  duc^  se  jetant  aux  genoux. 

3;  25 
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1461.  du  monarque ,  le  conjura  de  faire  grâce  à  ceux 
qui  avolcnt  eu  le  malheur  de  lui  déplaire.  Il 
le  promit,  mais  il  en  excepta  sept  personnes 
quMl  ne  nomma  point;  se  réservant  ainsi  le 
choix  des  victimes  de  son  ressentiment ,  qu'il 
D^étoit  nullement  d^humeur  à  oublier.  Le  duc, 
par  le  traité  d' Arras  1  étoit  dispensé  de  tout 
hommage  ;  néanmoins ,  de  son  propre  mou- 
vement, il  donna  au  roi  cette  marque  de  sujé- 
tion ,  et  prêta  serment  de  fidélité ,  non  seule- 
ment pour  les  domaines  qu'il  tenoit  de  la  cou- 
ronne, mais  pour  toutes  ses  possessions  en 
général. 

A  l'entrée  de  Louis  dans  sa  capitale,  on  vit 
paroître  trois  belles  filles  toutes  nues ,  figurant 
des  syrèncs.  11  alla  loger  au  palais  des  Tour- 
nelles.  Son  premier  soin  fut  de  destituer  de 
leurs  emplois  et  de  leurs  dignités  presque 
toutes  les  créatures  de  son  père;  le  même 
sentiment ,  qui  le  portoit  à  ces  destitutions,  lui 
fit  rétablir  ceux  qui  avoient  été  disgraciés  ou 
puni.- sous  le  règne  précédent,  entre  autres , 
le  duc  d'Alençon ,  et  ce  Jean  d'Armagnac,  qui 
'  avoit  pris  sa  sœur  pour  femme.  Il  n'y  avoit  pas 
un  mois  qu'il  gouvemoit,  et  déjà  il  avoit  ex- 
cité un  mécontentement  presque  général.  A' 
son  sacre ,  il  avoit  promis  de  ne  pas  augmenter 
les  impôts;  à  peine  sorti  de  Reims,  il  oublia 
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sa  promesse.  Les  jR.émois  se  révoltèrent,  et  1461. 
répandirent  le  s^ng  de  plusieurs  employés;  It 
roi  fit  prendre  quatre  vingts  des  plus  séditieux  ; 
sQpt  d'entr  eux  furent  envoyés  au  supplice.  Il 
y  eut  aussi  des  mouvemens  ds^ns  les  villes 
d'Angers,  d'Alençon^,  d'^urillac;  mais  ils  fu- 
rent prqmptepient  réprimés. 

Le  roi,  quiavolt  comblé  d'honneurs  le  duc 
t^e  Bourgogne  ,  qu'il  n'aimoit  point ,  n'en  pro- 
digua pas  moins  au  ct)mte  de  Charolois ,  qu'il 
ïi'aimoit  pas  davantage.  Ce  prince  vînt  le  voir 
à  Tours ,  y  séjourna  un  mois ,  et  partit  gratifié 
d'une  pension,  d€  trente-six  mille  livres  et  de  lâ 
iieutenânCe-générale  de  la  îîorm^ndîe.  On  ne 
conçoit  pas  pourquoi  Louis,  qui  s'es^imoit  un 
très  grapd  politique ,  confioit  au  présomptif 
héritier  de  la  puissante  maison  de  Bourgogne , 
un  gouveçnement  de  cette  importance;  c'étoit 
se  forger  volontairement  des  entraves.  Dans  le 
même  temps  ,  au  mépris  des  sermens  les  plus 
solennels,  il  coïifirmoil,  en  secret,  l'alliance 
contractée  par  Charles  Vil  avec  les  ^Liégeois , 
ennemis  de  la  maison  de  Bourgogne. 

Louis  fit  une  seconde  ^faute  non  moins 
grave  que  celle  qu'il  avait  coilimisè  çn  mettiant 
aux  mains  du  comte  de  Charoloîs  une  des 
belles  provinces  de  son  royaume  :  ce  fut,l'abo- 
lissement   de  la  pragmatique -sanction,    qyi 

25. 
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1461.    avoit  dégagé  sa  couronne  de  Tasservissement 
à  la  tiare.  Pie  II ,  qui  occupoit  le  Saint-Siège , 
voyant  ce  monarque  s'acharner  à  détruire  tout 
ce  qu'avoit  établi  son  père ,  jugea  le  moment 
venu  de  se  prévaloir  d'une  promesse  que  lui 
avoit  faite  Louis,  encore  dauphin,  d'anéantir 
ce  règlement  dès  qu'il  en  seroit  le  maître.  Le 
pape  chargea  son  légat  de  l'en  faire  souvenir. 
C'étoit  Joffrédy,  né  en  Franche-Comté ,  nioine 
avide ,  ambitieux  et  intrigant,  que  la  maison  de 
Bourgogne  avoit  tiré  de  l'abbaye  de  Luxcuil, 
appartenant  à  Tordre  de  Cluny ,  où  îl  ctoit 
simple  religieux,    pour  en   faire   un  évêque 
d'Arras.  La  pourpre  romaine  lui  étoit  pro- 
mise pour  prix  du  succès  de  sa  négociation. 
Cet  homme  sut  persuader  au  roi  que  la  sup- 
pression de  la  pragmatique  accroîtroit  son 
autorité,   «  le  pape  reconnoissant ;  disoit-il , 
»  n'accorderoit  les  bénéfices  qu'à  sa  recom- 
»  mandation.  Les  princes  et   les  seigneurs, 
»  qui  avoient  de  l'influence  sur  les  élections , 
»  perdroient  ce  moyen  de  se  faire  des  crëa- 
»  tures  dans  le  clergé.  Le  pape ,  ajoutoit-il , 
»  donneroit  au  duc  de  Calabre ,  iils  du  duc 
»  d'Anjou ,  l'investiture  de  Naples.  »  Louis , 
assez  peu  affectionné  aux  iniéréts  de  ce  duc , 
ne  pouvoit  être  touché  que  de  la  gloire  de 
placer  sur  ce  trône  un  prince  françois ,  projet 
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dans  lequel  son  prédécesseur  avoit  échoué.  Le  1461. 
roi ,  qui  se  croyoit  T homme  le  plus  habile  de 
son  siècle ,  fut  grossièrement  trompé  par  ce  , 
1  égat.  Dans  les  lettres  d'abolissemenl  de  la  prag- 
matique, il  avoua  que  la  plupart  des  gens  ins- 
truits cherchoient  à  le  dissuader  de  cette  dé- 
marche. L'évêque  d' Arras  reçut ,  en  arrivant 
à  Rome,  le  chapeau  qui  lui  avoit  été  promis. 
Les  ambassadeurs  françois  qui  l'accompa- 
gnoient  parlèrent  au  pape  de  Tinvestiture  de 
Naples  ;  il  répondit  qu'il  n'avoit  pu  se  dis- , 
penser  de  la  donner  à  Ferdinand ,  qui  étoit  en 
possession  à  son  avènement  au  pontificat  ;  que 
si  les  deux  compétiteurs  vouloient  le  prendre 
pour  ai'bitre,  il  rendroit  à  chacun  d'eux  bonne 
justice.  Le  peuple  de  Rome,  apprenant  le 
sort  de  la  pragmatique,  se  livra  aux  trans- 
ports de  la  joie  la  plus  immodérée;  il  trama 
dans  les  rues  l'acte  original  de  cette  constitution. 
Le  roi ,  surpris  et  indigné  d'avoir  été  pris 
pour  dupe ,  disgracia  l'évêque  d'Arras  ;  mais 
ce  rusé  prélat  réussit  à  lui  persuader  qu'il 
avoit  été  trompé  le  premier,  et  fut  renvoyé  à 
Rome ,  pour  négocier  l'affaire  de  Naples.  Le 
souverain  pontife,  croyant  n'avoir  rien  à 
craindre  du  ressentiment  de  Louis ,  éluda  sa 
demande  ;  mais  il  fut  trompé  à  soh  tour.  Le 
roi ,  pour  se  venger ,  laissant  agir  l'autorité 
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j46i.    des  cours  supérieures ,  retëcution  de  T^cte 
destructeur  de  ]^  pragmatique    fut  traversée 
de  toute  part ,  et  cette  pragmatique  fut  suivie 
dans  presque  toussespoints  jusqu^à  François  I. 
Le  duc  de  Bretagne ,  François  II ,  vint  auissi 
à  Tours ,  et  se  présenta  pour  rendre  son  hom- 
mage. Quoiqu'on  lui  eût  déclaré  qu'il  nç  seroît 
pas  question  de  ligence  ,  un  huissier   du  roî^ 
dit.,  au  moment  de  la  cérémonie ,  qu'il  falloit 
que    le  duc  quittât  son   épée.   Tannegui  du 
Châtel ,  qui ,  depuis  la  mort  de  Charles  Vil , 
avoit  abandonné  le  service  de  la  France ,  pour 
s'attacher  à  celui  du  duc  de  Bretagne  (i)  » 
répondit  qu'il  ne  devoit  point  ta  quitter ,  et  il 
la  garda  ;  mais  îl  rendît  ensuite ,  à  l'ordinaire  , 
rhommagc-lige  pour  les  comtés  de  MontforI 
et  d'Etampes.  Le  roi  n'omit  rien  pour  s'alta- 
cher  François  II  ;  il  le  nomma  son  lieutenant-, 
général  d.ans  le  IVIaine ,  l'Anjou ,  la  Touraine 
et  la  Normandie ,  sans  paroître  se   souvenir 
qu'il  venoit  de  conférer  le  gouvernement  de 
cette  dernière  province  au  comte  de  Charolois. 


(i)  Il  ëtoit  grand-maitfe  de  Bretagne  i  chambellan  âvL 
duc,  et  gouverneur  de  Nanles.  Il  avoit  trop  rendu  dei^ 
services  à  Charles  VII  pour  n'être  pas  odieux  à  son  fils. 
Ce  fut  ce  motif  sans  doute  qui  lui  fit  chercher  un  refuge 
dansi  la  cour  du  souverain  de  sa  province. 
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Son  projet  étoit  de  faire  un  voyage  en  Bre-*  x46t* 
tagnc ,  sous  prétexte  d'uA  pieux  pèlerinage» 
Le  duc  ne  goûtoit  pas  cette  dévotion  ;  ma» 
il  n^osa  s^  opposer.  Le  roi  étoit  excité  par 
deux  motifs  :  il  vouloit  d*abtord  cofittoitre  par 
lui-même  les  forces  de  Id^  province  ,  ensuite 
favoriser ,  par  sa  présence  ^  reolèvenienl  de 
la  duchesse  douairière  de  Bretagne,  pour  la 
faire  épouser  au  duc  de  Savoie  ;  enlèvement 
projeté  par  le  père  m^éme  de  la  duchesse. 
Mais  François  voulut  d'étant  moins  sou£6pir 
cette  violence  dans  ses  Ij^tsits ,  que  le  mariage 
projeté  ne  s^accordoit  point  avec  ses  intérête; 
en  CQBséqueuce ,  le  roi  et  le  duc  se  séparèrent 
mécontens  Tun  de  Tautre. 

De  retour  en  France ,  I^ouis  accabla  de 
tout  son  ressentiment  Chabannes  ,  comte  de 
Dammartin ,  qui  se  Tétoit  attiré  uniquement 
pour  avoir  fait  son  devoir  sous  le  règne  de 
Charles  VII.  Le  duc  de  Bourgogne  »  le  duc 
de  Bourbon ,  tout  ce  qu^il  y  avoit  à  la  cour 
de  princes  ou  de  seigneurs  estimables ,  solli- 
citoit  pour  lui.  Après  s'être  tenu  caché  quelque 
temps  j  rassuré  par  sa  conscience ,  il  demanda 
une  audience  à  Louis ,  et ,  se  jetant  à  ses  ge- 
noux ,  le  conjura  de  le  faire  juger  suivant  la 
rigueur  des  lois ,  sans  consulter  sa  miséricorde. 
Il  eut  ordre  de  quitter  le  royaume ,  et  se  ré- 
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i46i.   fugia  en  Allemagne  tandis  qu'on  lui  £aiisoîf 
son  procès  en  France.  Ses  domaines  furent 
saisis  f  et  la  confiscation  de  ses  biens  promise 
au  gouverneur  de  Paris,  Charles  de  Melun, 
si  Taccusé  succomboit.  Ce  gouverneur,  chargé 
de  la  régie ,  s'acquitta  si  rigoureusement  de 
sa  commission,  qu'il  chassa  la  comtesse  de 
Pammartin  de  son  château ,  et  la  réduisit  à 
chercher  un  asile  chez  un  de  ses  fermiers. 
Son  mari ,  sommé  de  comparoître ,  vint  se 
constituer  prisonnier  ;  il  fut  traité  avec  tant 
de  barbarie ,  qu'il  fut  réduit  à  demander  au 
parlement  une   provision  de  200  fr.  sur  ses 
biens  pour  se  vêtir.  On  le  crut  perdu.  Il  ayoît 
(en  i44^)  accusé  le   dauphin  de  conspirer 
contre  son  père ,  et  avoiteu  la  fermeté  de  le  lui 
soutenir  en  face.  C'étoit  principalement  sur 
la  vérité  ou  la  fausseté  de  cette  inculpation , 
que  les  juges  avoient  à  prononcer.  L'accusé 
fut  déclaré  criminel  de  lèse-majesté  -,  mais  le 
roi  prétendit  lui  faire  grâce ,  en  bornant  sa 
peine  à  un  bannissement  perpétuel  ;  puis  chan- 
geant d'avis ,  le  fit  enfermer  à  la  Bastille.  Sa 
dépouille  ne  fut  pas  toute  livrée  au  comte  de 
Melun ,  mais  il  en  eut  la  plus  grande  partie. 
Le  reste  fut  la  proie  de  quelques  autres  cour- 
tisans. 

Louis  se  fit  plus  d'honneur  en  accueillant 
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Marguerite  d'Anjou ,  qui  vint  à  Chinon  ré-    1461, 
clamer  les  secours  du  monarque  en  faveur  Ae 
son  mari  détrôné  (Henri  YI)  ;  il  ne  lui  donna 
cependant  que  deux  mille  hommes.  Pierre  de 
Brézie ,  grand  chambellan  de  Normandie ,  con- 
duisit Marguerite  en  Angleterre ,  et  commanda 
cette  petite  troupe.  Il  conçut  pour  Théroïne 
angloise  des  seniimens  plus  vifs  que  ceux  de 
rintérét  dû  à  ses  malheurs  et  à  ëon  courage. 
11  lui  fit  rendre  de  grands  honneurs,  et  faire 
des    présens   considérables   par  la  ville  de 
Rouen.  La  traversée    fut  malheureuse  ;   un 
orage  fit  perdre  la  plupart  des  troupes  fran- 
çoises;    le    reste   fut  débarqué    à  Barwick. 
L'armée  d^  la  reine  fut  défaite  à  Hexhan , 
dans  le  flofl^thumberland ,  et  Henri  fait  pri- 
sonnier. Marguerite ,  se  sauvant  avec  son  fils  le 
prince  de  Galles ,  est  rencontrée  dans  les  bois 
par   des  brigands   qui  alloient  tuer  l'un   et 
l'autre ,  lorsqu'une  querçlle  s'élève  entre  eux 
sur  le  partage  des  dépouilles.  La  reine  saisit 
ce   moment  pour  s'enfoncer  dans   la  forêt, 
emportant  son  fils  dans  ses  bras.  Bientôt  un 
autre  malfaiteur  l'aborde   l'épée  à  la  main. 
«  Mon  ami ,  dit  -  elle  ,  en  lui  présentait  le 
»  jeune  prince ,  sauve  mon  fils ,  le  fils  de  ton 
»  roi.  Oui,  répond-il,  Madame,  je  vousser- 
»  virai  tous  deux  au  péril  de  ma  vie.  »  11  prend 
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1461.  le  prince  entre  ses  bras ,  et  la  conduit  au  pro- 
chain rivage ,  où  elle  s^embarque  avec  ce  pré- 
cieux enfant ,  sur  un  petit  navire  qui  la  trans- 
porte au  port  de  TEclusedans  les  £tats  du  duc 
de  Bourgogne.  Brëzë  enfermé  dans  Alnwick, 
y  fit,  avec  les  débris  de  sa  troupe ,  des  pro- 
diges de  valeur  qui  lui  valurent  la  permission 
de  retourner  en  France  avec  eux. 
i46a-63.  Louis  tout  entier,  pour  ainsi  dire^  à  ses 
intérêts  directs,  ne  dut  être  que  médiocre- 
ment affecté  du  triste  succès  de  cette  tenta- 
tive, C^étoit  la  maison  de  Bourgogne  qui  fixoît 
sa  principale  attention  ;  la  puissance  du  duc 
ne  le  cédoit  pas  à  celle  du  roi  dont  il  étoit 
le  vassal.  Des  bords  de  la  mer  d^ Allemagne , 
au  pied  des  Alpes,  ses  domaines^ Ceignoient 
le  royaume.  La  suzeraineté  ne  mettoit  pas  du 
côté  de  Louis  un  grand  poids  dans  la  balance. 
Le  duc  de  Bourgogne,  succombant  sous  le  far- 
deau des  années,  agravé  par  Texcès  des  plai- 
sirs, n^aspiroit  plus  qu^au  repos.  Ixiuis  crut 
que  c'étoit  pour  lui  une  raison  de  tout  oser; 
il  avoit  d^ailleurs  corrompu  le  conseil  du  duc  ; 
il  ne  craignit  pas  de  lui  demander  qu'il  permît^ 
dans  ses  Etats ,  rétablissement  de  la  gabelle 
au  profit  de  la  France  ;  impôt  dont  la  seule 
proposition  souleva  tous  les  Pays-Bas,  quand 
}e  duc  la  fit  en  son  nom ,  l'an  i45i.  Ce  prince. 
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non  content  de  rejeter  cette  demande ,  en*  1462-634 
voya  le  seigneur  de  Chîmai  pour  s'en  plaindre. 
Le  député,  ne  pouvant  obtenir  audience, 
assiégea  la  porte  du  roi ,  qui  ne  put  éviter  sa 
renconlre ,  et  qui ,  d^ns  son  dépit ,  s'écria  : 
<c  Quel  homme  est  donc  ce  duc  de  Boiprgogne  ? 
))  Est-il  d'autre  métal  que  les  autres  princes 
y*  du  royaume  ?  Oui ,  ^ire ,  répondit  Ghimai , 
»  car  il  vous,  a  reçu  et  soutenu  contre  le  roi 
»  votre  père ,  ce  que  d'autres  princes  n'eussent 
»  voulu  ni  osé  faire.  »  , 

Louis  fut  pltrs  heureux  dans  une  autre  né# 
gociation  au  moins  aussi  importante  :  plu-» 
sieurs  villes ,  situées  sur  la  Somme  ,  avoient 
été  engagées  au  duc  de  Bourgogne  par  le 
traité  d'Arras,  pour  un  capital  de  qctatre 
cent  mille  écus.  Dès  i448,  Charles  Vil  eu 
avoit  demandé  la  restitution  ;  mais ,  attaché  à 
chasser  les  Anglois  du  royaume  ,  il  n'avoit 
pas  été  en  situation  de  l'exiger  impérieuse-? 
ment  et  ne  l'avoit  point  obtenue.  Louis  re- 
nouvela cettje  demande ,  et ,  pour  que  le  comte 
de  Charolois  ne  s'y  opposât  point ,  lui  fit  en- 
tendre que  ce  seroit  lui  qui  recevroit  le  prix 
du  rachat.  Le  roi ,  pour  consomiçer  le  traité , 
^lla  trouver  le  duc  à  Hesdiii.  Cette  place  lui 
paroissant  à  sa  bienséance,  il  en  proposs^ 
Véchange  contre  Tournay  ;  la  proposition  RÇ 
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1462-bX  f*^t  point  acceptée.  Le  duc  avoit  prié  Louis 
de  conserver  les  commandans  et  les  ofUicier^s 
des  places  engagées ,  et  le  roi  Tavoit  promis  ; 
mais,  quand  il  les  eut  en  sa  possession ,  il  ne 
s^  souvint  plus  de  sa  promesse. 

Peu  de  temps  après  il  perdit  sa  mère,  l'une  des 
plus  estimables  princesses  dont  rhistoire  fasse 
mention.:  Quand  on  lui  parloit  des  infidélités 
de  son  mari ,  elle  répondoit  :  «  C'est  mon  sei- 
>>  gneur;  il  a  tout  pouvoir  sur  mes  actions; 
»  je  n'en  ai  aucun  sur  les  siennes.  »  Elle  sup- 
porta la  mauvaise  fortune  avec  le  plus  grand 
courage,  et  fut,  dans  les  temps  désastreux, 
rame  des  conseils  du  roi,  qui  conserva  toujours 
sa  confiance  à  la  reifie,  même  en  offensant 
réponse.  L'indocile  et  farouche  Louis  ne  put 
lui  refuser  son  affection,  quoiqu'elle  neût 
jamais  la  foiblesse  d'excuser  ses  révoltes  contre 
Tautorité  paternelle. 

Cette  perte  arriva  dans  les  circonstances  les 
plus  fâcheuses.  Louis ,  qui  déféroit  beaucoup  à 
ses  avis ,  n'en  eut  jamais  plus  de .  besoin.  Ce 
monarque  n'aimoit  personne  ;  il  étoit  haï  de 
40US ,  et  ressentoit  lui-même  la  crainte  qu^l 
inspiroit.  Comme  il  avoit  fait  un  nombre  infini 
de  mécontens,  à  la  tête  desquels  se  trouvoit 
la  plus  grande  partie  des  princes  et  des  sei- 
gneurs, tout  lui  étoit  suspect.  Il  savoit  confu* 
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sèment  qu'on  formoit  contre  son  autorité  des  r46!ï-fô. 
associations  dangereuses ,  sans  être  instruit 
d'aucun  détail.  Heureusement  pour  lui  FAn- 
glc  terre  étoit  occupée  de  ses  affaires  intérieures, 
et  la  cour  de  Bourgogne  de  la  dissension  qui 
régnoit  encore  entre  le  duc  et  son  fils.  Le  plus 
redoutable  ennemi  qu^e  le  roi  eût  à  craindre 
en  ce  moment,  étoit  donc  le  duc  dé  Bretagne. 
11  apprît  que  ce  prince  avoit  contracté  avec  le 
duc  de  Charolois  Talliance  la  plus  étroite,  et 
qu'il  exisloit  entre  eux  ce  qu'on  appcloit  une 
confraternité  d'armes,  Ce  motif,  joint  à  la 
haine  personnelle  que  le  roi  portoit  au  duc  de 
Bretagne,  pour  une  cause  que  nons  dirons 
bientôt,  détermina  Louis  à  prévenir  ce  duc, 
qu'il  regardait  comme  un  ennemi  secret  qui 
ne  tarderoit  pas  à  se  déclarer;  11  fit  marcher 
secrètement  des  troupes  vers  les  frontières  de 
la  Bretagne;  et  tout  à  coup  le  chancelier  de 
France,  Morvilliers,  paroîssant  à  la  cour  du 
duc  breton,  lui  défendit  de  la  part  du  foi  de 
vs'intitulerdorénavantJMr^«r/a^r£Îc(?deDieu, 
de  battre  de  la  monnoie  d'or,  de  foire  dans 
ses  Etats  aucune  levée  extraordinaire,  d'exiger 
que  ses  sujets  lui  prétassent  serment  de  le  servir 
envers  et  contre  tous,  de  recevoir  celui  de  fidé- 
lité  de  la  part  des  prélats,  ainsi  que  leurs  aveux 
et  dénombremens,  parce  qu'ils  relevoient  nue- 
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1462-63.  ment  de  la  couronne  de  France  ;  et,  en  cas  de 
refus,   le  chancelier  devoit  sur-le-champ  lui 
déclarer  la  guerre.  Le  duc ,  François  II ,  ré- 
pondit, par  le  conseil  de  Tannegui  du  Chàtel/ 
que  les  lois  de  son  pays  exigeoicnt  le  consen- 
tement des  différens  ordres  de  la  province 
pour  qu'il  pût  accéder  valablement  à  des  pré- 
tentions d'une  telle  importance ,  qu'il  deman- 
doil  le  temps  d'assembler  les  Etats,  afin  de  leur 
en  faire  part,  qu'en  agir  autrement,  ceseroit 
tromper  le  roi  ;  ce  qu'il  ne  voudroit  faire  pour 
rien  au  monde.  Tout  défiant  qu'il  étoit,  Louis 
•fut  abusé  par  cette  feinte  soumission,  et  retira 
ses  troupes.  Il  fit  de  l'affaire  de  Bretagne  une 
•espèce  d'arbitrage.  Le  comte  du  Maine,  avec 
quatre  autres  personnages  éminens ,  dévoient 
prononcer  un  jugement  définitif.  Le  roi  repro- 
cha d'abord  au  duc  d'avoir  refusé  de  lui  prêter 
quatre  mille  écus,  dans  le  temps  où  il  nVtoît 
encore  que  dauphin.  Cette  petite  circonstance^ 
que  Louis  n'oublia  jamais ,  produisit  entre  eux 
une  inimitié  irréconciliable.  Parmi  les  autre» 
repi^oches  du  roi,  on  remarque  celui  de  la  saisie 
faite ,  par  François  11,  du  temporel  de  Tévéque 
de  Nantes.  «  Attentat,  disoit  le  monarque, 
n  inouï   dans    toute   la    chrétienté ,    où    \e^ 
n  évdqucs,  ayant  la  prééminence  sur  les  ducs  t 
w  ne  pouvoient  être  leurs  sujets.  »  Mais  le 
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plus  grand  ^îef  de  Louis  étoit  rintimité  qui  i46a-63 
régnoit  entre  le  duc  de  Bi-etagne  -et  le  comte 
de  Charolois.Ges  princes  venoient  de  renouveler 
leur  alliance  par  deux  traités  secrets  ;  il  en  étoit 
instruit.  Pour  tâcher  d'en  découvrir  les  clauses^ 
il  fit  citer  le  comte  de  Saint-Paul  et  Genlis , 
qui  en  avoient  été  les  agens,  sous  prétexte  de 
rhommage  dû  pour  quelques  terres  qu'ils  te- 
noient  de  la  couronne*  Il  n'en  put  tirer  aucun 
éclaircissement,  et  fit  de  vaines  tentatives  pour 
détacher  Saint-^Paul  des  intérêts  du  comte  déi 
CharoloLs. 

Dès  que  le  duc  de  Bretagne  se  vit  hors 
de  danger ,  il  songea ,  suivant  le  conseil  de 
du  Châtel,  à  s* en  garantir  pour  la  suite.  Il 
écrivit  en  secret  à  tous  les  princes  du  sang  et 
aux  plus  grands  personnages  de  France  qu'ik 
dévoient  voir,  par  ce  qu'il  venoit  d'éprouver, 
que  le  monarque  projetoit  de  les  détruire  suc- 
cessivement, qu'ils  n'avoient  d'autre  riîoyen 
de  salut  que  de  se  réunir  pour  se  préserver 
de  l'oppression.  Tous  adoptèrent  son  avis,  et 
promirent  de  faire  cause  commune  entre  eux 
et  avec  lui. 

Le  duc  de Bourgogaeseul,  résistant  à  l'impul* 
sion  du  comte  de  Charolois,  refusa  d'abord  d'en- 
trer dans  cette  ligue  ;  mais  une  fausse  démarche 
du  roi  changea  ses  dispositions.  Louis,  informé 
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i46a-b3.  que  le  vice-chancelier  de  Bretagne,  Romillë; 
avoit  fait  plusieurs  voyages  chez  divers  princes 
qu^il  regardoit  comme  disposés  à  devenir  ses 
ennemis ,  espéra  découvrir  ^  en  se  saisissant  d6 
sa  personne  ,  le  fil  de  toutes  les  intrigues  qu^on 
ourdissoit  contre  lui.  Cet  agent  étoit  en  Angle- 
terre. Le  bâtard  de  Rubempré  fut  chaîné  de 
la  commission  de  I  enlever  à  son  retour  sur  le 
continent.  Il  croisa  pour  cet  effet  quelque 
temps  dans  la  Manche.  Ensuite  il  vint  relâcher 
à  Gorcum,  petite. ville  de  Hollande,  ou  étoit 
en  ce  moment  le  comte  de  Charolois.  Il  avoit 
peut-être  appris  que  Romillé  devoit  s'y  rendre 
en  revenant  d'Angleterre  ;  car  ce  n'étoit  pas 
dans  les  parages  de  Gorcum  qu'il  eût  pu  espé- 
rer de  le  trouver,  si  cet  envoyé  avoit  dû 
aller  directement  en  Bretagne  après  avoir 
rempli  sa  mission.  Quoi  qu'il  en  soit,  Rubem- 
pré, ayant  mis  pied  à  terre  avec  quelques 
hommes^de  son  équipage,  fut  reconnu  et  ar- 
rêté On  prétendit  que  son  dessein  avoit  été 
d'enlever  le  prince.  On  l'avoit  vu  rôder  autour 
de  sa  maison  et  en  examiner  les  dehors.  Louis 
n  eloit  pas  au-dessus  du  soupçon  d'un  tel 
coup  de  main  ;  il  venoit  de  faire  emprison- 
ner son  beau  frère,  Philippe,  second  fils  du 
duc  de  Savoie ,  qu*il  avoit  lui-même  prié  de 
venir  à  sa  cour ,  et  qui  ne  s'y  étoit  rendu  que 
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sur  la  foî  d'un  sauf-conduit.  Des  bruits  inju-  1464. 
rieux  accusèrent  le  roi  de  cette  entreprise.  Le 
comte  de  Charolois  avertit  le  duc  de  Bour- 
gogne que  Louis  avoit  le  projet  de  le  faire 
enlever  lui-même  dans  une  entrevue  qu'ils 
dévoient  avoir  à  He'sdin;  et  cet  avis  réconcilia 
le  père  et  le  fiis.  Le  duc,  ne  voulant  plus  at- 
tendre le  roi  dans  cette  ville ,  en  sortit  préci- 
pitamment. Il  se  rendit  à  Lille  où  Louis 
envoya  des  ambassadeurs  pour  se  plaindre 
d^un  soupçon  qui  Toutrageoit,  et  de  la  consis- 
tance qu'on  lui  dionnoit  dans  le  public.  Le 
comte  de  Charolois,  présent  à  Taudience  qui 
leur  fut  donnée,  ayant  parlé  avec  beaucoup  de 
modération ,  le  duc  de  Bourgogne  en  fut  si 
charmé  qu'il  dit  ensuite  à  quelqu'un  de  ses 
plus  intimes  confidens  :  «  Je  ne  savôis  pas 
»  avoir  un  fils  si  sage.  »  Néanmoins,  lorsque 
les  ambassadeurs  quittèrent  la  cour,  le  jeune 
comte  dit  à  Tun  d'ci^x  :  «  Recommandez-moi 
»  aux  bonnes  grâces  du  roi.  Il  m'a  bien  fait 
»  lacer  par  son  chancelier  ;  maïs  avertissez-le 
»  qu'avant  un  an  il  s'en  repentira.  »  Louis, 
à  qui  cette  menace  fut  rendue,  crut  qu'un 
prince ,  qui  ne  sàvoit  pas  dissimuler ,  n'éloit 
pas  dangereux,  et  se  trompa. 

Le  parti  des  mécontens  se  grossissoit  tous 
les  jours.  A  cette  foule  de  princes  et  de  sei- 
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1464.  gneurs  négligés  ou  offensés,  à  la  multitude  des 
officiers  et  des  soldats  réformés,  se  joignoient 
les  nombreux  amateurs  de  nouveautés ,  dont 
les  malheurs  publics  composent  le  patrimoine, 
et  qui  attendoient  impatiemment  le  signal  de 
la  révolte.  Le  roi,  malgré  sa  vigilance,  n'avoît 
pu  acquérir  aucune  lumière  positive  sur  les 
mou vemens  dont  il  recevoit  des  avis  journaliers. 
A  Texception  du  duc  de  Bretagne  et  du  pré- 
somptif héritier  de  la  Bourgogne ,  il  ne  con- 
noissoit  aucun  de  ses  ennemis,  quoiquMl  en 
lût  environné.  La  cathédrale  de  Paris  leur 
servit  plus  d'une  fois  de  rendez- vous.  Ils  por- 
toieht ,  pour  signe  de  reconnoissance ,  une 
aiguillette  verte  attachée  à  leur  ceinture.  Il  est 
inconcevable  qu^un  complot  entre  tant  de 
de  personnes  ait  pu  demeurer  si  long-temps 
secret.  Un  des  principaux  conjurés  étoit  le 
duc  de  Bourbon,  piqué  du  refus  qu^on  lui 
avoît  fait  de  Fépée  de  connétable.  Il  se  rendit 
à  Lille  pour  tâcher  d'entraîner  dans  la  ligue 
le  duc  de  Bourgogne ,  que  son  fils  n^avoit  pu 
encore  ébranler.  Il  lui  représenta  si  vivement 
le  danger  que  couroient  tous  les  princes  sous 
un  roi  qui  mettoit  son  unique  grandeur  dans 
leur  abaissement ,  quVnfin  II  le  précipita  dans 
cette  ligue.  Tous  les  vassaux  de  la  maison  de 
Bourgogne  curent  ordre  de  prendre  les  armes. 
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C'étoît  ce  que  dcsiroit  le  comte  de  Charolois,  1464.. 
qui,  attendu  l'extrême  vieillesse  de  son  père» 
se  vit  à  la  tête  d'une  force  imposante ,  et  muni 
d'une  autorité  presque  souveraine.  Il  en  usa 
aussitôt  contre  les  seigneurs  de  Croï,  qu'il 
déclara  ses  ennemis  personnels,  comme  ceux 
de  TEtat,  et  auxquels  il  enjoignit,  sous  peine 
de  mort,  de  quitter  la  cour  et  le  service  de 
son  père.  Ils  partirent  sans  oser  prendre  congé 
du  duc,  qui  à  cette  nouvelle,  transporté  de  . 
colère ,  et  s'armant  d'un  épleu  ,  courut  cher- 
cher son  fils.  On  barricada  les  portes  pour  le 
sauver  de  sa  fureur.  Ort  parvint  cependant  à 
Tapaiser ,  et  même  à  lui  faire  rendre  ses  bonnes 
grâces  à  son  fils ,  qui ,  en  se  jetant  à  ses  pieds, 
protesta  qu'il  n'avoit  agi  de  la  sorte  que  pour 
sauver  ses  jours ,  et  même  ceux  de  son  père. 

Le  roi,  décidé  à  tomber  sur  la  Bretagne, 
dont  il  savoit  le  duc  constamment  occupé  à 
lui  susciter  des  ennemis,voulut  auparavant  jus- 
tifier l'attaque  qu'il  méditoit,  et  toute  son  admi- 
nistration depuis  qu'il  étoit  parvenu  au  trône. 
Dans  cette  vue,  il  convoqua  une  assemblée  à  1465. 
Tours.  Les  princes  et  les  principaux  seigneur^ 
du  royaume  s'y  rendirent.  Son  chancelier  et 
son  procureur- général  exposèrent  les  sujets 
de  plainte  qu'il  avoit  contre  le  duc,  et  les 
raisons  que  ce  prince  alléguoit  pour  sa  défense. 

26. 
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,  465.  L'assemblée  flattée  de  voirainsi  le  différent  soa-^ 
mis  à  sa  décision,  condamna  le  duc  d'une  voir 
unanime ,  quoique  plusieurs  de  ceux  qui  la 
composoient  eussent  avec  lui  des  engagemens. 
Le  roi  prit  ensuite  la  parole.  A  beaucoup 
dVsprit  il  joignoit  le  talent  de  s'énoncer  avec 
facilité.  Il  fit  Tapologic  de  son  gouvernement 
et  la  censure  de  celui  de  son  père.  Tous  les 
assistans  l'assurèrent  d'un  dévouement  sans 
réser\'c ,  et  offrirent  leur  médiation  pour  tâ- 
cher de  ramener  le  duc  de  Bretagne  à  son 
devoir.  Le  duc  d'Orléans»  en  qui  son  grand 
âge ,  les  services  qu'il  avoit  rendus ,  et  son 
inébranlable  fidélité  sembloient  autoriser  une 
généreuse  franchise ,  hasarda  quelques  repré- 
sentations sur  les  abus  du  gouvernement.  Le 
roi,  qui  vcnoit  d'en  faire  l'éloge,  vivement 
offensé,  l'accabla  de  sanglâns  reproches,  et 
Taccusa  d'intentions  criminelles.  Le  duc  en 
mourut,  dit-on,  de  chagrin,  à  soixante- qua- 
torze ans.  Il  laissa,  d'un  troisième  mariage 
avec  Marie  de  Clèves ,  un  fils  âgé  de  deux  ans, 
qui  fut  depuis  Louis  XII. 

La  ligue  n'ayant  pas  encore  pris  ses  dernières 
mesures,  le  duc  de  Bretagne  envoya  son  vîce- 
chancelieretTannegui  du  ChâtelenFrancepour 

lâcher  d'éloigner  l'expédition  méditée  contre 
lui.  Le  roi  se  laissa  tromper,  malgré  son  ex- 
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tréme  défiance,  et  crut  avoir  amené  le  duc  au  1465. 
point  de  ne  refuser  aucune  des  conditions  qu'il 
voudroit  lui  Imposer;  mais  il  fut  bientôt 
désabusé.  Il  venoit  de  partir  de  Poitiers,  pour 
un  pîeux  pèlerinage  dans  le  Limousin ,  lorsqu'il 
apprit  que  son  frère,  le  duc  de  Berry,  s'étoit 
enfui  en  Bretagne.  Ce  prince  ne  eemptoit  que 
seize  ans.  Ceux  qui  Tavoient  porté  à  cette  folle 
démarche  publièrent  en  son  nom  un  écrit  qui 
en  contenoit  les  motifs,  dont  quelques  uns  fort 
ridicules.  On  y  disoit  que  les  ministres  dic- 
toicnt  les  décisions  des  tribunaux  de  justice , 
que  les  procureurs étoient  trop  avides;  et,  pour 
chasser  les  perfides  conseillers  du  monarque 
et  procurer  le  soulagement  du  pauvre  peuple, 
toute  la  noblesse  étolt  Invitée  à  prendre  les 
armes.  Les  autres  princes  publièrent  des  mani- 
festes dans  le  même  sens.  Tous  ces  conjuré» 
prétendoient  n'avoir  d'autre  but  que  l'intérêt 
de  la  nation;  ce  qui  lit  donner  à  la  conjura- 
tion le  nom  de  Ligue  du  bien  public. 

Le  roi ,  se  disposant  à  porter  la  guerre  en 
Bretagne,  manda  au  duc  de  Bourbon  de  lever 
des  troupes  dans  sa  province,  et  de  le  venir 
joindre.  Ce  prince  répondit  par  une  satire 
amèi'e  du  gouvernement ,  et  finit  en  disant  que 
les  princes  et  les  grands,  pour  remédier  auîç 
;ibus  qu'il  signaloil ,  et  par  compassion  pour  le 
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i465.   peuple,  avoient  formé  une  étroite  association; 
qu'ils  se  proposoient  d'engager  le  monarque  à 
changer  de  système.  En  même  temps ,  il  s  em- 
para, dans  le  Bourbonnois,  des  bureaux  du 
roi  (i),  et  àe  l'argent  qui  s'y  trouvoit,  et  fit 
arrêter  quelques  uns  de  ses  notables  sujets. 
Jean ,  duc  de  Calabre ,  de  Lorraine  et  de  Bar, 
fut  un  des  premiers  à  prendre  les  armes,  mal- 
gré les  exhortations  de  son  père,  René  d'Anjou, 
roi  de  Sicile.  Il  se  plaignoit  que  la  France  ne  lui 
eut  pas  fourni  des  secours  suffisans  pour  la 
conquête   du   royaume   de   Naples.    Presque 
tous  les  princes  ligués  avojent  des  sujets  per- 
sonnels de  mécontentement,  si  l'on  en  excepte 
les  ducs  d'Alençon  et  d'Armagnac.  Celui  de 
Nemours  et  le  seigneur  d'Albret  unirent  toutes 
leurs  forces  à  la  ligue.  Le  comte  de  Charolois 
.    en  mit  sur  pied  de  très-considérables;  et  lors- 
qu'il partit  pour  se  mettre  à  leur  tête,  son  père 
lui  dit  :  i<  Préférez  la  mort  à  la  fuite,  et  si 
»  vous  êtes  en  danger,  et  qu'il  ne  faille  que 
»  cent  mille  hommes  de  plus  pour  vous  en 
»  tirer,  vous  n'y  serez  pas  long-temps.  »  Tous 
les  mécontens  accoururent  sous  les  drapeaux 
de  la  ligue.  On  est  fâché  de  trouver  parmi  eux 

(i)  Le  roî  levoit  cerlalns  droils,  certaines  taxes,  dans 
les  provinces  inéme  des  grands  vassaux. 
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le  comte  de  Dunois  et  le  maréchal  de  Lo-  1405. 
heac ,  qui  avoient  précédé  en  Bretagne  le  duc 
de  Berry,  et  qui  avoient  même  hâté  par  leurs 
conseils  l'évasion  de  cet  illustre  rebelle.  ^ 
Presque  tout  le  royaume  étoit  conjuré  contre 
le  roi ,  réduit  aux  seules  ressources  de  son 
génie ,  à  la  vérité  fort  supérieur  à  celui  de  ses 
adversaires.  Paris,  cependant,  lui  demeura 
fidèle. 

Il  fallut  renoncer  au  projet  d'atlaquer  la 
Bretagne.  Louis  y  envoya  le  roi  de  Sicile, 
pour  tâcher  d'en  ramener  le  duc  de  Berry. 
Cette  démarche,  qui  n'eut  pas  un  plein  succès , 
contribua  néanmoins  à  semer  la  défiance  dans 
la  confédération.  On  promit ,  en  même  temps, 
amnistie  entière  à  ceux  qui  dans  un  délai  de 
six  semaines  abandonneroient  les  étendards  de 
la  révolte.  Le  roi  partit  avec  une  très-petite 
armée.  Elle  n'étoit  que  de  quatorze  mille 
hommes  ;  mais  il  Tavoit  composée  de  troupes 
d'élite.  11  traversa  rapidement  le  Poitou,  une 
partie  du  Berry,  et  entra  dans  le  Bourbûnnois  : 
le  souverain  de  ce  pays,  le  plus  foible  des 
princes  ligués ,  n'avoit  pas  imaginé  que  Torage 
dût  approcher  de  ses  Etats.  Il  avoit  pu  se  flat- 
ter que  Louis  se  borneroit  à  défendre  son 
propre  domaine.  Les  troupes  royales,  grossies 
en  chemin,  mOFntoient  à   vingt -cinq   mille 
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j4S3.  hommes.  Le  duc,  pris  au  dépourvu ,  alloit 
r(re  accablé.  La  duchesse  de  Bourbon,  sœnr 
de  Louis,  vient  trouver  ce  monarqne,  etmé- 
mage  un  accommodement  à  son  époux,  qui 
met  bas  les  armes  ;  mais ,  apprenant  que  le 
comte  d'Armagnac  marche  à  son  seconrs ,  illes 
reprend.  Le  roi  irrite?  presse  ces  deux  rebelles, 
auxquels  s*etoient  joints  le  duc  de  Nemours 
et  les  seigneurs  d'Alhrct.  Tous  quatre  fuient 
devant  lui,  évacuent  le  Bourbonnois,  et  se 
réfugient  à  Riom»  en  Auvergne.  Le  roi  les 
fuit  el  les  y  assiège.  Los  princes  demandent 
grâce,  et  ohliennent  une  trêve,  parce  qu'ils 
jiromoltcnl  do  se  déclarer  contre  ceux  qui 
porsisloroiont  dans  leur  révolte.  Cet  accord  fiit 
rnrore  rompu.  Mais  Louis,  'que  de&  soins 
])]ns  prossans  appoloicnt  ailleurs,  laisse  dans 
le  pays  quelques  troupes  pour  tenir  ces  princes 
rn  rospoct,  ot  coiirl  s'opjiosor  à  ses  deux  plas 
]Mnssans  ennemis  qui  pénélroient  dans  le 
<  œur  de  ses  Efals. 

Le  comte  de  Charoîois,  après  avoir  traversé 
la  Flandre  et  TArlois,  s'.ivançoit  vers  la 
Somme  avec  vingt-six  mille  combattans ,  et  le 
une  do  lîrelagnc  côtoyoit  la  Loire.  Leur  ren- 
<ii"/-vous  éloit  rile-dc-France.  Jean  dcBour- 
Ion ,  comte  de  Vendôme ,  qui  avoît  des  motifs 
»;(»  se  plaindre  du  roi,  lui  rendit  néanmoins 
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lin  service  essentiel,  en  refusant  aux  Bretons    1465. 
le  passage  sur  les  terres  de  son  obéissance.  Le 
temps  qu'on  mit  à  forcer  ce  passage  porta  un 
coup  terrible  à  la  ligue. 

Les  Bourguignons,  ayant  passé  la  Somme 
à  Bray,  ne  rencontrèrent  presque  aucun  obs- 
tacle en  Picardie,  où  Ton  sembloit  indifférent 
sur  le  sort  de  cette  querelle.  Toutes  les  portes 
leur  furent  ouvertes.  Le  comte  de  Charolois, 
prenant  le  titre  de  lieutenant  -  général  du 
royaume,  sous  le  duc  de  Berry,  déclaroit 
abolir  tous  les  impôts,  et  n'avoir  d'autre  objet, 
lui  et  tous  les  confédérés,  que  la  réforme  des  * 
abus.  Mais  le  peuple,  trompé  si  souvent  et  si 
récemment  par  de  semblables  promesses,  ne 
SG  prenoit  plus  à  ce  piège.  Le  comte  de  Gharo- 
lois,  arrivé  à  l'Ile-de-France,  fut  surpris  de 
n'y  pas  trouver  le  duc  de  Bretagne,  et  le 
maréchal  de  Bourgogne  avec  un  corps  de 
troupes  qu'il  avoit  été  chargé  de  mener  dans 
<'cUe  province.  Le  premier  étoit  encore  à 
Nantrs,  et  l'autre,  ayant  trouvé  sur  sa  route 
tous  les  passages  occupés  par  l'armée  royale, 
n'avoil  pu  les  franchir.  Néanmoins,  le  comte 
\int  camper  à  Saint-Denis,  et,  s^approchant 
même  plus  près  de  Paris,  rangea  ses  troupes 
en  bataille  au  pied  des  remparts,  dans  Tespé- 
jiurc  qîio  celte  vue  intimideroit  les  habitans, 
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i465.  et  ranîmcroit  les  restes  de  Tancienne  faction 
lioiirguignonc.  Il  fut  trompd  dans  cette  double 
attente  9  et  repousse  par  la  milice  bourgeoise 
à  une  attaque  du  faubourg  Saint-Lazare,  II  ré- 
solut alors  d'aller  au-devant  des  troupes  bre- 
tonnes, qui  venoient  par  la  route  d^Orléans. 
La  5urprisc  du  pont  de  Saint-CIoud  lui  lÎTia 
lin  passage  sur  la  Seine.  Le  roi  accoarut  i 
grandes  journées  du  Bourbonnois  pour  ëm- 
pécher  cette  jonction.  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  le  iG  juillet ,  près  de  Montlhéri, 
dans  la  plaine  de  Longjumeau.  Le  comte  de 
Charolois,  arrivé  le  premier,  eut  pu  se  forti- 
firr,  et  attendre  avec  sécurité  Tarrivée  du  duc 
de  Bretagne,  qui  lui  eût  assuré  Tavantage. Son 
rouragc  impaiicnt ,  la  haine  qu^il  porloit  aa 
roi,  la  soif  d'une  gloire  exclusive,  rempor- 
tèrent sur  la  prudi'nce.  Il  avoit  plus  de 
troupes  que  le  monarque  ;  mais  celles  de  Louis 
étoient  meilleures.  Ce  prince  paya  de  sa  per- 
sonne, et  mit  en  dérouie  Taile  gauche  deFen- 
ncml ,  qui ,  de  son  côté,  enfonça  le  centre  de 
rarmée  royale.  Le  comte  du  Maine  et  Tamiral 
(le  Montauhan ,  qui  combattoient  dans  cette 
armée,  sVnfuirent  lAchement  ou  traîtreuse- 
ment pendant  l'action,  entraînant  avec  eu(le 
tiers  des  soldats  de  leur  p^rti.  Néanmoins,  la 
bataille  fut  indécise.   La  nuit  la    fit   cesser. 
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Elle  n'avoit  commencé  qu'à  une  heure  du  soir,  i^es 
Le  roi  eut  un  cheval  t4ié  sous  lui.  Le  comte  de 
Charolois  ne  se  comporta  pas  moins  vaillam- 
ment. Louis  se  retira  dans  Montihéri,  et  le 
Bourguignon  dans  son  camp.  L'un  et  l'autre. 
se  crurent  vaincus.  La  perte  fut  médiocre  des 
deux  côtés  ;  mais  les  Parisiens  firent  une  sortie 
sur  ceux  des  Bourguignons  qui  avoient  fui,  et 
les  tuèrent  ou  les  prirent  presque  tous. 

Le  roî  quitta  Montihéri  à  la  faveur  des  té- 
nèbres. Le  comte  de  Charoloîs,  demeuré  par 
là  maître  du  champ  de  bataille,  s'attribua  la 
victoire.  Louis ,  de  son  côté,  prétendoit  l'avoir 
remportée.  [1  dit  que  si  son  adversaire  tenoit 
la  campagne,  c'étoit  parce  qu'il  n'avoit  ni  ville 
ni  château  pour  se  loger. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  action  procura 
aux  deux  partis  l'avantage  qu'ils  en  avoient  at- 
tendu :  le  roi  se  fit  jour  pour  arriver  à  sa  capi. 
taie  ,  et  le  Bourguignon  joignit,  ii  Etampes, 
le  duc  de  Berry  et  celui  de  Bretagne.  Une 
méprise  fut  au  moment  d'y  opérer  parmi  les 
confédérés  une  étrange  et  sanglante  révolution^ 
le  bruit  courut  que  le  roi  avoit  perdu  la  ba- 
taille; les  Bretons,  maîtres  de  la  personne  du 
pr^omptif  héritier  de  la  couronne  ,  formèrent 
le  projet  de  massacrer  les  Bourguignons  , 
croyant ,   par  ce  moyen ,  s'emparer  de  tout? 
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i465.  pouvoir  sur  la  France.  La  nouvelle  de  rarrivée 
du  roi ,  à  Paris ,  arrêta  rexécution  de  ce  com- 
plot atroce  ;  on  voit  par  là  combien  peu  il  y 
avoit  d'union  entre  ces  confédérés;  on  en  eut 
bientôt  une  autre  preuve  :  le  duc  de  Bcrry, 
voyant  à  Etampes  un  assez  grand  nombre 
d'hommesblessés  dans  la  bataille  de  Montlhérî, 
et  se  sentant  touché  de  compassion,  s'écria  : 
«  J'aîmerois  mieux  qu'on  n'eût  rîen  entrépris , 
»  que  d'être  témoin  de  tant  de  maux  endurés 
»  pour  ma  querelle.  »  Le  duc  de  Charolois 
dit  à  cette  occasion  :  «  Cet  homme  est  ébahi 
i>  pour  huit  cents  blessés  qu'il  ne  connoît  pas; 
»  que  seroit-ce  donc  si  la  chose  le  touclioit? 
>)  il  nous  laîsseroit  dans  la  fange.  » 

Le  roi  n'étoit  pas  moins  impitoyable.  On 
avoit  arrêté  à  Paris  quelques  chefs  de  la  ligue  ; 
on  les  précipita  du  haut  de  la  tour  de  Billy , 
«lans  la  Seine ,  enfermés  dans  des  sacs.  Un  par- 
ticulier ,  pour  avoir  donné  une  fausse  alarme  y 
fut  condamné  au  fouet.  Louis,  qui  assistoit 
quelquefois  aux  supplices ,  crioit  au  bourreau  : 
«  Frappez  fort  ;  ce  paillard  a  mérité  bien  pis.  » 
Ces  sortes  d'inconvenances  ne  rcvolloient  pas 
les  esprits  apparemment;  car  le  roi  étoit  fort 
occupé  à  se  les  concilier  :  il  visitoit  famili^- 
ment  les  principaux  bourgeois,  et  les  admet- 
toit  à  sa'table.  11  fit  plus  :  quoique  trcs-soup^ 
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çonneux  et  très-jaloux  de  l'autorité  suprême ,  x^BS. 
il  choisît  six  d'entre  eux,  qui,  avec  autant  de 
membres  de  TUniversîté ,  et  un  petit  liombre 
de  magistrats  du  parlement ,  travaillèrent  à 
Texpédition  des  affaires  les  plus  importantes 
conjointement  avec  les  gens  du  conseil.  La  plu- 
part des  impôts  furent  abolis.  Comptant  plus 
que  jamais  sur  la  fidélité  de  sa  capitale,  Louis 
crut  pouvoir  s'en  éloigner  un  moment  '  pour 
aller  faire  prendre  les  armes  à  la  noblesse  en 
Normandie,  et  ramener  de  cette  province  les 
troupes  qui  s'y  trouvoient ,  et  qui  n'y  étoient  * 
pas  nécessaires  alors. 

Le  comte  de  Charolois  ne  perdit  pas  de 
temps.  Il  revint  sous  les  murs  de  Paris  ^  accom- 
pagné des  ducs  de  Berry  et  de  Bretagne.  Son 
père  lui  envoyoit  un  nombreux  renfort  de 
cavalerie.  Le  duc  de  Bourbon ,  rompant  avec 
le  roi ,  accouroit  vers  le  camp  bourguignon , 
suivi  du  comte  d'Armagnac;  du  duc  de  Ne- 
mours; le  duc  de  Calabre  vint  aussi  avec  des 
troupes  peu  nombreuses ,  m.ais  très-àguerrie? , 
parmi  lesquelles  se  trouvoient  cinq  cents 
Suisses  ;  c'est  la  première  fois  qu'on  les  vit  en 
France  composant  un  corps  de  milice.  Les 
cdBfédérés  ,  sans  parler  de  l'infanterie ,  avoient 
cent  mille  chevaux.  Les  Parisiens ,  depuis  la 
bataille  de  Montlhéri.^  ayant  repris  les  ponts 
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x465.  dont  rennemi  s'étoit  emparé,  les  confédérés 
en  jetèrent  sur  la  Seine,  plusieurs  de  bateaux 
et  de  tonneaux  liés  ensemble.  Ils  occupèrent 
toute  la  circonférence  de  la  ville  ,  depuis  Cha- 
renton  jusqu'à  Saint-Cloud ,  et  n'eurent  pas 
de  peine  à  se  saisir  une  seconde  fois  des  deux 
ponts  qui  s'y  trouvent.  Néanmoins  on  avoit'pris 
de  si  sages  mesures,  que  Paris  n'éprouva  point 
de  disette  ;  les  troupes  du  roi  en  occupèrent  la 
partie  méridionale. 

Les  confédérés  tentèrent  d'abord  les  voies 
de  la  négociation.  Le  duc  de  Bcrry,  qui  s'ar- 
rogeoit  le  titre  de  régent  du  royaume  ,  écrivit 
au  parlement,  au  corps  municipal,  au  clergé 
et  à  l'Université,  pour  les  engager  à  envoyer 
au  camp  de  la  ligue  dè^  députés  auxquels  on 
expliqueroit  les  motifs  de  la  confédération,  et 
qui  eussent  pouvoir  de  traiter.  Les  quatre 
corps  consentirent  à  la  députation  ,  et  le  gou- 
verneur,  Melun,  n'eut  ni  l'adresse  ,  ni  la  fer- 
meté d'y  mettre  obstacle,  quoiqu'à  la  tête 
d'une  forte  garnison.  L^évéque  de  Paris, 
Guillaume  Chartier,  présida  ces  députés  et 
porta  la  parole;  ce  fut  le  comte  de  Dunois 
qui  parla  pour  les  princes.  Il  reprocha»^! 
leur  nom ,  au  roi ,  «  de  fouler  les  peupres 
»  de  tailles  et  de  servitudes  extraordinaires  ; 
p  de  ne  laisser  ni  à  eux  ni  à  la  noblesse  aucune 
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»  autorité;  de  tout  faire  augré  de  ses  caprices;  1465. 
»  d'êtro  lui  seul  la  loi  et  le  juge  y  de  ne  vouloir 
»  régner  que  par  la  force  des  armes  ;  de  ne 
»  favoriser  que  des  gens  de  la  plus  basse  ex- 
»  traction,  afin  de  ne  trouver  aucune  résis- 
»  tance  à  ses  volontés  ;  d'égaler  celte  canaille 
»  aux  princes.  L'Etat,  disoit-il,  est  rempli 
»  de  délateurs.  Les  soupçons  les  plus  frivoles 
»  étant  suivis  de Texil  ou  de  la  mort,  personne 
»  n'est  assuré  de  ses  biens  ni  de  sa  vie.  Les 
i>  richesses  étoient  prostituées  à  des  hommes 
»  sans  honneur  et  sans  probité ,  eux  seuls 
»  obtenoîent  des  pensions;  enfin,  on  étoit 
»  menacé  de  voir  le  moment  où  il  s'en  fau- 
»  droit  peu  que  toutes  choses  n  appartinssent 
»  à  un  seul.  Ces  abus,  ajouta-til,  avoient 
»-  réduit  les  princes  à  prendre  les  armes ,  et  à 
»  se  rendre  à  Paris ,  pour  demander  le  com^ 
>y  mun  jugement  des  François^  et  l'assemblée 
»  des  trois  Etats  pour  y  remédier;  que  Loys 
»  étoit  leur  roi  ;  mais  qu'à  leur  dignité appar^ 
»  tenoit  de  T exhorter  et  admonester  de  se 
»  coriformer  aux  lois,  »  Les  députés  se  ren- 
dirent à  THôtel-de- Ville ,  où  ils  rapportèrent 
ce  ^'ils  venoient  d'entendre,  et  de  plus,  les 
mcTOces  que  les  princes  faîsoient  de  ravager 
tous  les  environs  de  la  capitale,  si  l'entrée  . 
leur  en  étoit  refusée.  Ni  les  menaces»   ni  le» 
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j465.  promesses  d'un  meilleur  ordre  de  choses  n'ë- 
branlèrent  la  fidélité  des  Parisiens;  ils  répon- 
dirent qu'ils  ne  recevroient  point  les  princes 
sans  Taveu  du  roi. 

Louis ,  informe  de  ces  tentatives  de  séduc- 
tion ,  se  hâta  de  revenir  à  Paris,  Il  regardoi* 
la  conservation  de  cette  ville  comme  son salut^ 
et  ne  voyoît ,  en  cas  qu'il  la  perdît ,  d^autrc 
ressource  ,  qu'un  asile  hors  du  royaume.   Il 
entra  dans  sa  capitale  le  28  août,  avec  on  bon 
corps  de  troupes  et  une  artillerie  formidable. 
Il  témoigna  le  plus  vif  et  le  plus  juste  mécon- 
tentement de  ce  qu'on  avoit  osé  ,  sans  attendre 
ses  ordres ,  délibérer  sur  les  propositions  des 
princes-  Les  principaux  agens  de  cette  négo-^ 
ciation  furent  exilés ,  Charles  de  Melun ,  des- 
titué du  commandement  de  Paris,  que  Louis 
regardoit  comme  l'emploi  le  plus  important 
du  royaume ,  et  qui  fut  confié  au  comte  d'Eu. 
On  alloit  faire  le  procès  à  l'évéque  comme  cri- 
minel de  lèse-majesté ,  ou  le  forcer  de  changer 
d'évêché ,  lorsque  la  mort  vint  l'enlever  &  la 
justice.  Sa  tombe,  dans  la  cathédrale,  ayant  été 
décorée  d'une  épitaphe  honorable,  Louis,  au 
lieu  de  la  faire  arracher ,  fit  mettre  auprèsurie 
inscription    qui    la    contredisoit  ;  vengc^ce 
mesquine. 

Jusqu'à  l'arrivée  du  roi ,  les  assiégés s'étoient 
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tenus  renfermés  dans  la  ville.  Quand  il  les  eut  1465. 
joints  ,  ils  firent  de  vives  çt  fréquentes  sorties, 
dans  lesquelles  Tavantage  leur  demeuroit  pres- 
que toujours.  La  présence  et  les  exhortations 
des  dames  enflammoient  le  courage  de  la  no- 
blesse d'élite  qui  se  trouvoit  dans  la  place.  Les 
assiégeans  avoient  des  postes  avancés  à  la 
Grange-aux-Merciers,  village  nommé  dans  la 
suite  Bercy.  Ils  furent  contraints  par  les  atta- 
ques qu'ils  y  essuyèrent»  de  se  retirera  Gon- 
flans,  où  étoit  le  quartier  du  comte  de  Charo- 
lois.  Ce  prince  résolut  de  faire  passer  des 
troupes  .par  le  pont  de  Cbarenton,  sur  la  rive 
méridionale  de  la  Seine.  Celles  du  roi  s^  dis- 
posèrent à  disputer  le  passage  ;  onse  retrancha 
de  part  et  d'autre,  et  Ton  demeura  p(u$ieui:s. 
jours  en  présence  sans  en  vcniiv  aux  maina% 
Louis  n'avoit  en  ce  momei^t  d^autre  projet 
que  de  fatiguer  les  ennemis ,  et  que  de  semer 
parmi  eux  la  désunion.  Il  existoit  déjà  entre 
les  confédérés  des  jalousies  et  de  réciproques, 
défiances,  et,  dans  les  deux  partis,  oi^com- 
raençoit  à  s'ennuyer  d'une  guerre  ruineuse. 

Des  affaires  pressantes  xappeloient  le  coiptQ* 
dcfCharoIois  dans  les  Pays^Ba^.  Les  Liégeois, 
exci^^  par  Louis  qui  avoit  proniis  de  les  sou- 
tenir, osèrent  déclarer  la  guerre  au  dnc  de 
Bourgogne.  Ils  se  jetèrent  sur  le  Brabant ,   le 

3.  27 
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465.  fer  et  la  flamme  à  la  main.  D'un  autre  côte  y 
les  habitans  de  Dinant,  ville  très-considé- 
rable, ravageoient  le  comté  de  Naiiiur,  et  in- 
sultoient  avec  la  plus  grossière  indécence  le 
comte  de  Charolois.  Impatient  de  les  châtier , 
ce  jeune  prince  fit  une  trêve  avec  le  roi.  Des 
commissaires  de  ce  monarque  et  de  la  ligue 
s'assemblèrentjournellement  pour  traiter  d'une 
paix  générale,  a  la  Grange-aux-Merciers,  qu^on 
appela  le  Marché ,  parce  que  des  deux  cdtés 
on  y  marchandoit  des  partisans.  Le  roi  ne  pou- 
voit  manquer  d'avoir  l'avantage  dans  ce  genre 
de  trafic  ;  car  les  promesses  ne  lui  coûtoient 
rien ,  et  quoique  porté  à  une  économie  excès-» 
sive ,  il  donnoit  avec  profusion  lorsqu'il  vouloit 
acquérir  une  créature  qu'il  jugeoit  utile  à  se» 
vues.  Il  avoit  résolu  la  paix  à  tout  prix;  on  lui 
faisoit  des  demandes  si  outrées,  qu'en  les 
acceptant,  il  auroit  pu  faire  douter  de  sa 
bonne  foi  ;  mais  il  ne  disputoitque  pour  mieux 
tromper.  Le  seul  obstacle  réel  au  traité  vint 
de  la  demande  d'un  apanage  plus  considérable 
pour  le  duc  de  Berry.  Les  princes  vouloient 
qu'il  eût  la  Normandie  ;  cette  province ,  confi- 
nant d'un  côté  aux  Etats  du  duc  de  Bret^nn^ , 
de  l'autre,  aux  villes  de  la  Somme,  Vde- 
mandées  par  le  comte  de  Charolois,  eût  mis 
les  trois  princes  en  état  de  se  réunir  au  pr€- 
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itiier  signal  contre  la  France,  et  de  Tattaquer    ,^05, 
de  toute  part.  Une  prétention  si  peu  raison- 
nable fit  pendant  quelques  jours  désespérer 
de  la  paix.  Le  roi  chargea  le  chancelier  du  soin 
de  convaincre  le  peuple  que  ce  n'étoit  point  sa 
faute  si  elle  ne  se  faisoit  pas.  Morvilliers  assem- 
bla les  principaux  bourgeois  dans  la  Chambre 
des  Comptes.  Ils  furent  si  révoltés  des  pré- 
tentions de  la  ligue ,  quMls  résolurent  de  con- 
sacrer tous  leurs  moyens  au  maintien  de  la 
majesté  du  trône.  Cette  précaution  ne  fut  pas 
inutile.  Sur  Tavis  qu'on  de  voit  livrer  aux  Bour- 
guignons la  porte  de  la  Bastille ,  la  bourgeoisie 
prit  d'elle-même  les  armes.  Charles  de  Melun , 
à  qui  la  garde  de  cette  forteresse  étoit  confiée, 
fut,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  soupçonné 
de  trahison  :  il  entretenoit  des  liaisons  secrètes 
avec  le  duc  de  Bretagne.  Le  complot  échoua. 
On  rapporte  de  cette  guerre  une  partîcula- 
xité  qui  n'avoit  pas  encore  eu  d'excnfiple ,  et 
qu'on  n'a  pas  vu  se  renouveler  :  les  jwisonniers 
faits  sur  les  princes  se  vendoient  publiquement 
à  Paris;  plusieurs  Calabrais,   presque  nus, 
furent  donnés  pour  six  sous  six  deniers  Chacun. 
On^chetoit  ces  prisonniers  uniquement  pour 
priSter  de  leurs  rançons  ;   ceux  qui  étdient 
hors  d'état  de  la  payer,  ou  que  personne  ne 
réclamoit ,  ctoicnt  pendus. 

37. 
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,465.  I-*e  roi  éprouva  diverses  trahisons  consëcu-' 
tjvcs.  Le  commandant  de  Boulognc-sur-Mer , 
ayant  été  convaincu  du  projet  d'y  introduire 
les  Anglois,  à  la  faveur  du  feu  qu'il  devoit 
mettre  à  la  basse-ville,  fut  puni  du  dernier 
supplice.  Les.  princes  surprirent  la  citadelle  de 
Pérpnne ,  et  le  comte  de  Névers  ,  qui  la  conir 
mandoit^  fut  soupçonné  d'intelligence  avec 
eux.  Pontoise  fut  livré  aussi  au  duc  de  Bre- 
tagne ;  la  dame  de  Varennes ,  veuve  de  Brézé ,  ' 
tué  à  Montlhéri ,  ouvrit  les  portes  de  Rouen 
au  duc  de  Bourbon»  Le  duc  de  Calabrc  prit 
Gisors. 

Tant  de  revers  et  de  perfidies  déterminèrent 
le  roi  à  une  paix  simulée.  Il  crut  n'avoir  pas 
un  moment  a  perdre.  Déjà ,  des  libelles  sédi- 
tieux contre  lui  et  ses  ministres  circuloient  à 
Paris  ;  un  de  ses  plus  intimes  confidens,  Balue, 
qu^il  appeloit  un  bon  diable  d'évéquc,  et  qui 
avoit  le  siège  d'Evreux ,  fut  frappé  de  deux 
coups  d'épée  dans  la  rue  Bar-du-Bec ,  .çt  n'é- 
vita la  mort  que  par  la  vitesse  de  sa  mule.  Cet 
assassinat  fut  attribué  aux  suites  d^une  intrigue 
galante  ;  mais  comme  cette  cause  n'étoit  ni 
prouvée ,  ni  certaine ,  le  roi  en  conçût  de  sinîsr 
tres  augures.  En  conséquence ,  il  ne  refusa^^n 
de  ce  qu'on  lui  demandoit.  Il  se  dépouilla  d'une 
grande  partie  de  son  royaume  et  de  sa  souyct 
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raîneîé.  Nous  ne  rapporterons  que  les  princi-  1465. 
pales  conditions  du  traite  fuit  à  Conflans ,  con- 
tinué à  Saint-Maur,  et  signé  à  Vincennës, 
le  3o  octobre.  Son  frère  obtint  en  apanage  le 
duché  de  Normandie,  avec  la  isuzeniineté  de 
ceux  d'Alençon  et  de  Bretagne;  le  comte  de 
Charolois,  toutes  les  villes  situéessurlaSomme, 
à  condition ,  qu^à  la  mort  de  soii  successeur ,  là 
France  pourroit  les  racheter  au  prix  de  deux 
ceut  mille  écus  d'or;  il  eut  en  outre ,  à  titre 
d'hérédité  perpétuelle,  les  châtelleiiies  de 
Péronne ,  de  Roye ,  de  Montdidîer ,  \è^  tortiié^ 
de  Guines  et  de  Bôulogne-sur-Mer;  lé  duc*de 
CalabresefitdonnerquatrevillesenChampagne 
et  en  Lorraine,  cinq  cents  lancer  entretenues 
par  le  roi ,  et  cent  mille  écus  pôilr  parvèinr  au 
recouvrement  du  royaume  deNaples.  Lé  par- 
tage du  duc  de  Bretagne  fut  le  comte  d'E- 
tampes ,  celui  de  Monlfort ,  et  le  gouvernement 
de  la  Normandie  ;  le  duc  de  Bourbon  et  le 
comte  d'Armagnac  ne  s'oublièrent  pas;  lé  duc 
de  Nemours  fut  fait  gouverneur  «de  Paris  et  de 
tout  le  reste  de  l'Ile-de-France,  sans  conipter 
d'autres  avantages;  le  comte  de  Dunois  et 
Dammartin,  dont  les  biens  avoient  été  con- 
fisqués ,  y  furent  rétablis  ;  lé  seigneur  d'Albret 
s'agrandit  de  plusieurs  terres  à  sa  bienséance  ; 
le  comte  de  Saint- Paul  fut  revêtu  delà  charge 
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i465.  de  connétable ,  vacante  depuis  la  mort  de  Rî- 
chemont ,  duc  de  Bretagne ,  et  Tannegui  du 
Ghâtel,  de  celle  de  grand-écuyer.  Tous  ces 
seigneurs ,  et  d^autres  que  nous  ne  nommons 
point,  f.e  firent  consentir  pa^r  le  roi  Tobliga- 
tion  de  leur  fournir  des  compagnies  d'ordon-? 
nance.  G  étoit  exiger  qu'on  mît  entre  leurs 
mains  les  principales  forces  du  royaume.  Il 
fqt  de  plus  convenu  par  ce  traité  que  trente- 
six  personnes ,  choisies  dans  les  trois  Ordres 
de  TËtat ,  composerôient  un  conseil  qui  tra- 
vailleroit  à  la  réforme  des  abus;  ce  fut  la  seule 
chose  qu'on  stipula  en  faveur  du  bien  public 
qui  avoit  été  le  prétexte  de  la  révolte.  Avant 
de  signer  cette  pacification  qui  dégradoit  et 
anéantissoit  presque  toute  Tautorité  royale ,  le 
roi  avoit  déposé  au  parlement  une  protestation 
par  laquelle  il  déclaroit  n'avoir  cédé  qu^à  la 
contrainte.  Cette  signature  n'étoit  encore  ap- 
posée ni  de  part ,  ni  d'autre ,  lorsque  Louis  « 
accompagné  de  cinq  personnes  seulement ,  alla 
visiter  le  comte  de  Charolois.  Les  moindres 
soldats  de  Tarmée  bourguignone  fuirent  frap- 
pés de  cette  imprudence ,  et  en  parlèrent  avec 
surprise.  Peu  de  jours  après ,  !e  courte  de 
Charolois  en  commit  une  semblable.       % 

Louis    connut  bientôt  qu'il   s'étoit    trop 
pressé  de  conclure  une  paix  dont  ses  frayeur^ 
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lui  avoient  exagéré  l^urgente  nécessité.  S'il  eût  1465. 
différé  quelques  jours ,  les  troupes  alliées ,  qui 
manquoient  de  tout,  alloient  se  disperseir 
d'elles-mêmes.  A  Tinstant  où  l'accord  fut  conclu 
elles  demandèrent  des  vivres,  que  les  Parisiens 
leur  fournirent  en  abondance;  car  Louis avoit 
pourvu  avec  le  plus  grand  soin  à  Tapprovî- 
sionnement  de  la  ville.  Les  assiégés ,  dp  son 
consentement,  nourrirent  les  assiégeans  affamés 
et  à  demi  nus. 

Le  roi  tira  du  moins  un  avantage  de  cette 
paix  fort  peu  honorable  ;  il  reconnut  en  partie 
ses  fautes,  et,  par  un  changement  de  conduite, 
s'efforça  de  regagner  les  mécontens.  A  la  fami- 
liarité qui  lui  étoit  naturelle,  il  joignit  des 
manières  affables  et  tous  les  dehors  de  la  fran^ 
chise  ;  il  écoutoit  les  conseils  avec  l'air  de  la 
reconnoissance  ;  il  alla  jusqu'à  réformer  son 
extérieur;  au  lieu  d'un  pourpoint  écourté, 
d'une  grossière  étoffe,  dontil  avoit  coutume 
de  se  vêtir,  il  prit  une  simarre  de  pourpre; 
il  renvoya  le  chancelier  Morvilliers ,  qui  avoit 
parlé  au  comte  de  Charçlois ,  en  termes  peu 
mesurés,  et  rétablit  dans  cette  dignité,  Guil- 
]aume  Juvénal  des  Ursins. 

iLa  paix  ayant  été  publiée  le  29  octobre , 
les  princes  ligués  se  séparèrent.  Le  3  novembre, 
le  roi  conduisît  le  comte  de  Charolqis  à  Vil- 
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i4t5.  liers-le-Bel ,  distant  de  quatre  lieues  de  Paris  ; 
ils  y  passèrent  trois  jours  ,  pendant  lesquels 
ils  se  donnèrent  des  témoignages  de  la  plus 
grande  intimité;  mais  la  familiarité  dans  la- 
quelle ils  vécurent  en  cet  endroit,  ne  fit 
qu'augmenter  leur  aversion  et  leur  défiance 
réciproque. 

Louis  voulut  assister  à  toutes  les  fêtes  qui 
se  firent  pour  la  paix.  Dans  un  repas  qui  lui 
fut  donné  à  rHôtel-de-Ville,  il  admit  à  sa 
table ,  avec  les  princes  et  les  seigneurs ,  les 
principaux  bourgeois  de  Paris  et  leurs  femmes. 
Ce  mélange  lui  plaisoit  ;  il  comptoit  plus  sur 
l'attachement  du  peuple  que  sur  la  foi  dou- 
teuse des  grands ,  et  sentoit  que  son  appui 
seroit  nécessaire  pour  exécuter  le  dessein  qu'il 
avoit  formé  en  montant  au  trône  ,  d'en  asseoir 
l'autorité  sut  les  débris  de  la  puissance  des 
seigneurs.  11  loua  hautement  la  fidélité  que  lui 
avoient  témoignée  les  Parisiens  durant  la  guerre 
civile ,  et  confirma  tous  leurs  privilèges  ;  en 
déclarant  qu'il  seroit  toujours  plutôt  disposé 
à  les  étendre  qu'à  les  restreindre.  Il  alloit  voir 
les  simples  citoyens,  s'informoit  de  leurs 
affaires  ,  nommoit  leurs  enfans ,  se  mettoit  de 
leurs  confréries ,  enfin  ne  négligeoit  rien  pour 
se  concilier  la  faveur  populaire. 

Ce  prince ,  uniquement  livré  au  soin  de  re- 
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couvrer  en  détail  ce  qu'il  venoit  de  perdre  par  i4b5* 
une  triste  capitulation  ,  n'attendôit  rien  que 
de  la  désunion  des  grands  qui  s'étoieiit  ligués 
contre  lui.  11  en  jeta  lés  semei^ces  dails  une 
foule  de  traités  particuliers  ^  nés  de  l'accord 
général.  Il  fut  secondé  dans  ses  vues  par  l'im- 
prudence de  ses  ennemis.  Son  frère,  nouveau 
duc  de  Normandie ,  étoit  environné  d'une  - 
foule  de  seigneurs  qui  s'étoient  attachés  à  lui , 
imiquemeritpardes  motifs  d'intérêt  personnel; 
ils  prétendoient  à  tous  les  emplois.  La  noblesse 
de  Normandie  n'entendoit  pas  les  leur  céder; 
ces  deux  partis  se  réunîssoîent  contre  le  dilc 
de  Bretagne,  qui  témoignoit  la  volonté  d'en 
disposer  à  son  gré.  Tannegui  du  Chàtel  fit  à 
ce  sujet  quelques  représentations  au  duc;  il  . 
voulut  le?  dissuader  de  suivre  le  frère  du  roî  ; 
la  disgrâce  fut  le  prix  de  sa  liberté.  Louis  saisit 
cette  occasion  de  se  l'attacher ,  et  en  tira  dans 
la  suite  d'utiles  services.  La  mésintelligence 
éclata  entre  leis  ducs  de  Normandie  et  de  Bre- 
tagne, au  mont  Sainte- Catherine  ,  à  la  porte 
de  Rouen  ,  où  ces  princes  attendoient  qu'on 
eût  fait  les  préparatifs  de  l'entrée.  On  fit 
croire  aux  habitans  de  la  ville  que  le  duc  de 
Bretagne  avoit  le  projet  de  s'emparer  de  la 
personne  de  Charles,  et  de  l'emmener  dans  ses 
Etats.  Ils  accoururent  en  grand  nombre,  et 
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i465.  armés ,  au  mont  Sainte-Catherine  ,  pour  en* 
gager  leur  nouveau  souverain  à  revenir  sur* 
le-champ  dans  sa  capitale,  et  lui  firent  tant 
d'instances  9  qu'il  partit  aussitôt.  Le  duc  de 
Bretagne  ne  put  s'opposer  à  son  dëpart,  et 
n'osa  le  suivre,  ayant  été  prévenu  qa*il  y 
avoit  un  complot  formé  par  les  habitaiis  pour 
massacrer  tous  ses  Bretons  et  lui-même ,  s'il 
cntroit  dans  la  ville.  11  se  retira  k  Caen,  après 
avoir  permis  à  ses  troupes  de  traiter  les  eofi- 
rons  de  Rouen  comme  un .  pays  conquis  ;  ce 
tiu'ellcs  firent,  et  ce  qui  acheva  de  le  rendre 
odieux  aux  Normands. 

Dès  que  le  roi ,  qui  étoit  à  Orléans  v  commt 
la  retraite  de  ce  prince  breton ,  il  accourut, 
avec  de  grandes  forces ,  en  Normandie.  Toutes 
les  places  ,  gagnées  ou  intimidées ,  t>ovrirent 
leurs  portes;  il  vint,  sans  obstacle,  ja^Hpi'aa 
Pont-de-rArchc.  En  même  temps  il  trailoit 
avec  le  duc  de  Bretagne ,  qu^il  alla  trouver  k 
Caen,  et  qui  lui  promit  de  le*  servir  contre 
tous ,  excepté  le  duc  de  Calabre  et  le  comte 
de  Charolois.  Les  seigneurs  qui  avoient  suivi 
]e  duc  de  Bretagne ,  et  qui  lui  étoient  de^ 
meures  encore  attachés  après  la  pacificatioo, 
furent  compris  dans  ce  nouveau  traité ,  conçci 
çn  termes  si  ambigus ,  dit  Gommines ,  que  te 
roi  lui-même  ne  Tentendit  jamais  bien,  Api^ 
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cet  arrangement ,  Louis  revînt  au  Pont-de-  146S. 
TArchc  pour  marcher  sur  Rouen.  Charles 
recourut  au  comte  de  Charolois  ;  mais  ce 
prince  ,  occupé  en  ce  inoment  k  réduire  les 
Liégeois,  ne  pouvoit  voler  assez  prompte- 
inent  pour  le  dégager.  Hors  d'état  de  résister 
à  son  frère ,  il  ^^inanda  un  asile  au  duc  de 
Bretagne,  etTobtinidu  consentement  de  Louis, 
qui  craignoit ,  sur  toute  chose ,  de  le  voir  à  Is^ 
disposition  de  la  cour  bourguignpne.  En  moins 
de  six  semaines ,  le  monarque  françois  reprit 
la  Normandie,  à  l'exceptioii  de  Caen  et  de 
Honfleur ,  qui  demeurèrent  en  séquestre  daasi 
les  mains  du  sire  de  Lescun.  Le  duc  de  Bre* 
tagne  avoit  stipulé  eh  faveur  des  partions  de 
Charles ,  la  faculté  de  se  retirer  dans  la  der- 
nière de  ces  deux  villes  ,  jusqu^à  ce  qu'il  leur 
eût  été  accordé  des  lettres  d'abolition  de  leur 
révolte.  Maià  tous  ne  jouirent  pas  de  cette  fa- 
veur ;  ceux  qui  n'étoient  pas  assez  puissans 
pour  prescrire  des  conditions  à  leur  sQuverain, 
furent  punis  de  divers  supplices.  Tristan  IXr- 
mite,  prévôt  des  maréchaux^  présidoit  aux 
exécutions  qui ,  faites  sans  aucune  forme  de 
justice ,  avoient  Fapparcnce  de  Tassassinat. 

Le  revers  essuyé  par  le  duc  de  Noroiandie , 
causa  le  plus  grand  déplaisir  au  comte  de 
Çh^r^lois.  En  contraignant  Louis  à  cédç^ 
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i465.  cette  province  ',  il  avoit  cfu  lui  porter  un  coup 
décisif;  elle  étoit  regardée,  soit  pour  le  re- 
venu ,  soit  pour  le  nombre  de  troupes  qu'elle 
pouvoit  fournir,  comme  formant  le  tiers  du 
domaine  de  la  monarchie.  Mais  la  révolte  des 
Liégeois  ne  laîssoit  pas  au  comte  de  Charolois 
la  faculté   de  forcer   le  roi  à    observer  les 

1466.  clauses  de  la  pacification.  Louis  profita  des 
embarras  de  son  ennemi  pour  raffermir  sa 
puissance  ébranlée  ;  il  s'efforça  de  regagner 
les  grands  par  une  extrême  modération.  Non 
content  de  leur  rendre  ses  bonnes  grâces  lors- 
qu'ils l'en  soUicitoient ,  il  les  prévint  ;  il  leur 
prodigua  les  promesses ,  et  leur  accorda  même 
des  bienfaits  ;  à  leur  tour ,  ils  '  s^engagèrent , 
par  les  sermens  les  plus  solennels,  à  le  servir 
contre  tous.  Il  y  avoit  cependant  telle  relique, 
particulièrement  vénérée ,  sur  laquelle  ils  au- 
roient  refusé  de  jurer.  Le  roi  n'ctoit  pas 
exempt  d'une  semblable  folblesse  ;  il  eût  été 
bien  difficile  de  l'engager  à  faire  un  serment 
sur  la  croix  de  saint  Lô  ;  il  se  seroit  cru  perdu 
s'il  se  fût  permis  de  ne  le  pas  tenir.  D'autres 
monumens  religieux  lai sembloient,  sans  doute,, 
moins  redoutables.  De  toutes  ces  réconcilia- 
tions particulières,  la  plus  utile  à  Louis  fut 
celle  du  duc  de  Bourbon.  Ce  prince ,  gagné  par 
de  solides  marques  de  la  générosité  politique 
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du  roi ,  lui  voua  un  attachement  qui  ne  se  dé-  i^ob. 
mentit  point,  et  lui  çn  donna  dans  la  suite 
les  témoignages  les  plus  efficaces.  Quant  aux 
simples  seigneurs  qui  avoient  suivi  le  parti 
des  princes ,  ceux-ci  ayant  négligé  de  stipuler 
leurs  intérêts ,  ils  furent  trop  heureux  de  pou- 
voir obtenir  Tabolition  du  passé,  sans  aucune 
espèce  d'indemnité  de  leurs  dépenses ,  tandis 
que  les  biens  et  les  dignités  étoient  la  récom- 
pense des  chefs  de  la  rébellion.  Le  duc  du 
Maine  ,  malgré  l'opprobre  de  sa  fuite  à  Mont- 
Ihéri ,  ayant  osé  reparoître  à  la  cour ,  le  roi 
s'étoit  vu  forcé ,  par  l'embarras  des  circons- 
tances ,  de  dissimuler  son  indignation  ;  mais , 
pendant  la  guerre  du  bien  public ,  ce  duc ,  - 
sans  se  déclarer  ouvertement  pour  la  ligue  , 
l'ayant  favorisée  ,  on  lui  ôta  la  compagnie  - 
d'ordonnance  qu'il  avoit  obtenue  comme  tant 
d'autres ,  et  le  gouvernement  du  Languedoc  ^ 
qui  fut  donné  au  duc  de  Bourbon.  Sa  dis- 
grâce eût  été  plus  complète  sansTintcrcessiou 
de  René ,  roi  de  Sicile  ,  son  frère  ,  qui  avoit 
bien  mérité  du  roi.  Charles  de  Melun ,  devena 
suspect ,  fut  dépouillé  du  commandement  de  la 
Bastille  ;  mais  la  puissance  royale  étoit  sii 
affoiblie ,  qu'on  crut  devoir  recourir  à  la  ruse 
pour  le  lui  ôter.  Antoine  de  Châteauneuf, 
seigneur  du  Lan ,  grand  chambellan.d^  France, 
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i466.  comblé  des  bienfaits  du  roi ,  et  accusé  d'iti^ 
telligence  avec  ses  ennemis ,  fut  renfermé  dan.^ 
lé  château  d'Usson  en  Auvergne ,  qui  appar- 
tenoit  à  Louis  de  Bourbon ,  bâtard  du  duc. 
Le  roi  le  chargea  de  faire  forger  utie  cage  de 
fer  pour  renfermer  ce  prisonnier,  dont  il 
craignoit  l'évasion.  Cette  atroce  nouveauté 
avoit  été  imaginée  par  Tévéque  d'Evreux, 
Balue.  Quoique  ce  bâtard  de  Bourbon  fût 
très-attaçhé  au  roi ,  qui  lui  avoit  donné  Jeanne 
sa  fille  naturelle ,  avec  cent  mille  écus  de  dot , 
il  lui  répondit  que  s*il  vouloit  traiter  ainsi  ses 
prisonniers ,  il  devoit  les  garder  lui  -  mémCi 
Celui-ci  se  s^uva  au  bout  de  deux  ans.  Le  pro- 
cureur du  roi  d'Usson ,  le  commandant  du 
château  et  son  fils ,  soupçonnés  de  lui  en  avoir 
fourni  les  moyens ,  furent  décapités  ;  et  Châ- 
teàuneuf ,  innocent  ou  coupable ,  rentra  dans 
la  suite  en  grâce.  Le  comte  de  Dunois  revint 
à  Ta  cour ,  et  y  fut  comblé  de  faveurs.  Son  fils 
épousa  une  sœur  de  la  reine  ;  une  autre  fîit 
doimée ,  avec  plusieurs  seigneuries ,  au  comte 
de  Saint-Paul,  que  le  roi  voulut,  à  tout  prix, 
détacher  du  service  de  la  Bourgogne.  Cha« 
bannes ,  comte  de  Dammartin ,  obtint  ajussi 
un  traitement  avantageux  ;  les  jugemcns  rendus 
contre  lui  furent  cassés,  quoiqu'ils  intéres* 
sassent  Thonneur  du  monarque  ;  mais  Louis 
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fconnoissoit  mieux  que  personne  son  inno-    1466.- 
cence  et  sa  fidélité  ;  il  lui  rendit  toute  sa  con- 
fiance ,  et  le  comte  ne  cessa  de  s^en  montrer 
digne. 

Le  roi  désiroit  aussi  l*evoir  à  la  cour  son . 
frère,  qui  languissoit  en  Bretagne  dans  Thu- 
miliation,  réduit  à  vendre  sa  vaisselle  pour 
subsister.  Dans  cet  état  même ,  il  lui  sembloit 
encore  à  craindre  entre  les  mains  du  Breton. 
Il  envoya  le  duc  de  Galabre  à  ce  prince,  afin  de 
le  ramener,  s'il  étoit  possible,  par  des  offres 
d'indemnité  pour  la  Normandie  qu'on  lui 
avoit  prise.  Mais  il  persista  toujours  à  la  re- 
demander, malgré  les  représentations  du  duc 
de  Bretagne  qui  alla  jusqu'à  menacer  de  Ta- 
bandonner.  Le  duc  de  Galabre ,  qui ,  en  cas  de 
refus,  avoit  ordre  d'enlever  Charles,  n'osa 
exécuter  sa  commission ,  soit  qu  il  la  trouvât 
trop  odieuse,  soit  que  le  souverain  de  Bre- 
tagne ne  voulût  pas  se  prêter  à  cette  violence. 

Le  roi  députa  vers  le  comte  de  Gharolois 
pour  justifier  sa  conduite  envers  son  frère.  Le 
comte,  occupé  d'affaires  personnelles ,  ne 
parut  prendre  à  cette  querelle  qu  un  médiocre 
intérêt.  G'étoit  ce  que  Loui&  désiroit.  Pour 
entretenir  la  cour  de  Bourgogne  dans  ces  dis-' 
positions ,  il  ajouta  quelques  villages  du  Yer- 
mandois  aux  places  qull  lui  avoit  cédées  sur  la 
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1466.    Somme.  En  même  temps,  afm  de  mieux  as^ 
surer  sa  tranquillité,  il  excitoit  les  habitans 
du  pays  de  Liège  et  de  la  ville  de  Dinant  à 
rompre  la  paix  à  laquelle  ils  avoient  été  forcés 
.par  leur  souverain  Tannée  précédente,  pro- 
mettant xle   les  favoriser  dans  leur  révolte. 
Le  comte  de  Charolois  eut  connoissance  de 
cette  mauvaise  volonté  du  monarque ,  et  s'en 
plaignit.  Toute  Tannée  se  passa  en  négocia- 
tions et  en  tentatives   réciproques  pour  se 
tromper,  et  se  débaucher  des  sujets.  l-»a  Bre- 
lagne    aussi    participoit    à    ces    manœuvres. 
Durant  ces  échanges  de  tromperies,  les  Lié- 
geois, toujours  poussés  par  Louis,  tentèrent 
de  surprendre  le  comte  de  Charolois  à  Saint- 
Tron.  lli  n'y  réussirent  pas.  Ce  prince,  avant 
de  les  châtier,  commença  par  investir  Dinant. 
Quelques  villes  voisines  s'étant  réunies  pour 
exhorter  ses  habitans  à  conjurer  Torage,  ils 
firent  pendre  leur  envoyé.  On  chargea  un  en- 
fant de  leur  porter  une  lettre ,  espérant  qu'ils 
rcspecteroient  au  moins  Tinnocence  d'un  âge 
si- tendre.  Ils  le  mirent  en  pièces.  Le  comte  de 
Charolois,  frémissant  d Indignation,  attaqua 
la  ville  avec  tant  d'artillerie,  qu'en  trois  jours 
il  fit  brèche  de  toute  part.  La  garnison  épou- 
vantée se  sauva.  Les  habitans  offrirent  d'ouvrir 
leurs  portes,  ne  demandant  que  la  vie.  On 
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refusa' leur  offre.  Il  fallut  qu^ils  se  rendissent  1466^ 
à  discrétion.  La  vengeance  fut  terrible.  Le 
pillage  dura  trois  jours.  On  ne  fit  grâce  de  la 
vie  qu'aux  femmes ,  aux  vieillards  et  aux  en-* 
fans,  qui,  arrachés  de  leurs  maisons,  furent 
menés  sur  le  chemin  de  Liège.  £n  une  seule 
fois,  on  immola  huit  cents  hommes  qu^on 
jeta  dans  la  Meuse ,  garrottés  deux  à  deux.  La 
ville  fut  entièrement  brûlée  ou  démolie.  On 
remarqua  que  le  comte  de  Charolois,  prési* 
dant  à  cette  effroyable  exécution,  revenoit; 
d'un  dévot  pèlerinage.  Le  duc  de  Bourgogne^ 
qui  Ta  voit  ordonnée,  mourant  de  vieillesse  ^ 
s'étoit  fait  porter  en  litière  jusqu'à  Bovines» 
et  n'avoit  pas  voulu  se  rendre  à  TaiTnée  dans 
la  crainte  de  se  laisser  attendrir  par  les  supplia 
cations  de  ses  sujets.  Les  Liégeois  intimidée 
demandèrent  grâce,  et  donnèrent  des  otages 
pour  l'exécution  des  conditions  exigées  d'eux, 
quoique  déterminés  à  saisir  la  première  occa* 
sîon  d'y  manquer. 

Louis  avoit  paru  neutre  dans  cette  guerre 
civile  ;  mais  on  savoit  qu'il  en  avoit  été  le  prinr 
cipal  instigateur,  assez  peu  touché  du  sort  que  * 
dévoient  éprouver  ceux  qui  se  prètoient  à  ses 
vues.  Quoique  le  connétable  de  Saint- Paul 
n'eût  aucun  doute  sur  la  sombre  politique  de 
Louis ,  il  n'avoil  pas  craint  de  suivre  le  comtç 
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1466.  de'  Charolois  au  siège  de  Dinant  avec  les 
troupes  par  lui  rassemblées  dans  ses  propres 
domaines.  Il  se  croyoit  trop  grand  pour  avoir 
besoin  de  ménager  le  roi.  Loin  de  laisser  pa- 
roître  son  mécontentement ,  LouLs  le  nomma 
gouverneur  de  la  Normandie. 

Ce  monarque  joignoît  à  la  dissimulation  le 
lïiépris  des  hommes  en  général.  Il  en  donna 
cette  année  un  témoignage  fort  extraordinaire  ; 
une  peste ,  ou  une  maladie  épidémique ,  ayant 
ravagé  la  France  et  emporté  >  à  Paris  seule- 
ment ,  quarante  mille  personnes  en  deux  mois , 
il  ouvrit  dans  sa  capitale  un  asile  à  tous  les 
malfaiteurs  qui  voudroient  s*y  établir,  et  n*ex- 
cepta  de  cette  faveur  que  les  coupables  de 
lèse-majesté  ;  accueillant  ainsi  ceux  quUl  eût 
fallu  bannir. 

Louis,  pour  reconquérir  Topinion  publique, 
exécuta  un  article  de  la  paix  de  Gonflans ,  au- 
quel  on  ne  paroissoit  plus  songer  :  on  de  voit 
nommer  des  commissaires  pour  travailler  à  la 
réforme  des  abus  ;  il  en  choisit  vingt  ai^  lieu 
de  trente-six  dont  on  étoit  convenu.  On  leur 
donna  le  titre  de  réformateurs  publics.  Le 
comte  de  Dunois  fut  leur  président.  Le  roi 
leur  renvoyoit  toutes  les  remontrances,  les 
requêtes,  les  plaintes  qui  lui  étoient  adressées. 
On  s^aperçut  enfin  qu'il  n'avoit  eu  d'autre 
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t)bjet  que  d'ëblouir  le  vulgaire.  Cette  cohimis-  1466. 
sion  ne  fit  rien.  La  seule  question  importante  * 
qui  fîit  agitée  devant  elle  concemoit  Tabolitioti 
de  la  pragmatique.  Le  roi  lui  avoit  envoyé 
Texamen  des  remontrances  présentées  à  ce 
sujet  par  son  parlement.  Déjà  ce  prince,  qui  ne 
pardonna  jamais  à  la  cour  de  Rome  de  Tavoir 
joue  dans  TafTaire  de  la  pragmatique,  avoit 
(i465)  rendu  quelques  édits  peu  agréables  à 
cette  cour;  un,  entre  autres,  qui accordoit  à 
tous  les  magistrats  dU  parlement  ce  qu^on  ap  • 
peloit  le  droit  d^indult ,  c^est  à-dire,  celui  de 
nommer  à  un  b<?néfice  vacant,  droit  dont 
jouissoit  depuis  long -temps  TUniversité  de 
Paris.  Le  pape  Paul  II  venoit  de  donner  le 
chapeau  à  Jean  Balue,  évéque  d^£vJ^eux  et 
d'Angers.  Cet  homme ,  né  dans  un  village  du 
Poitou  ,  d'un  meunier  ou  d'un  tailleur,  s'étant 
fait  prêtre,  s'introduisit  dans  la  maison  de 
Jacques  Juvénal  des  Ursins,  évéque  de  Poi- 
tiers, fut  nommé  son  exécuteur  testamentaire , 
et  vola  une  partie  de  sa  succession.  11  s'attacha 
ensuite  à  Jean  de  Beauveau ,  évéque  d'Angers, 
qui  le  comhia  de  bienfaits,  et  qu*il  ne  cessa 
de  persécuter  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  dépouillé 
de  son  évêché.  Ayant  été  présenté  au  roi,  il 
eÀ  oMint  une  charge  de  conseiller  au  parle- 
ment, et  bientôt  il  eut  toute  sa  confiance  et 

28. 


436  HISTOIRE  DE  FRANCE. 


1466.  remploi  de  premier  ministre,  sans  en  aVcnr 
le  titre ,  encore  inconnu.  Ce  ne  furent  point 
ses  vertus  que  les  lui  méritèrent  :  it  éloit  avare, 
fourbe,  perfide,  sans  mœurs,  sans  attache- 
ment a  sa  patrie  et  à  son  souverain,  ne  con- 
noissant  d^autre  Dieu  que  Tintérét  ouïe  plaisir. 
II  aftichoit  l'ingratitude,  et  le  titre  de  son  bien- 
faiteur en  étoit  un  à  sa  haine.  Il  affectoit  du 
goût  pour  les  exercices  de  la  guerre.  Le  comte 
de  Dammartin,  le  voyant  faire  en  présence 
du  Toi  la  revue  de  la  milice  de  Paris ,  dit  au 
monarque  :  «  Sire ,  je  prie  Votre  Majesté  de 
»  me  permettre  d'aller  conférer  les  ordres  à 
»  Evrewx.  »  «  Pourquoi?  dit  le  prince.  »  «  C^cst, 
»  repartît  le  comte,  pour  remplir  lés  fonc- 
»  tions  de  ce  prêtre  qui  fait  ici  les  mieniies.  » 
Les  déréglemens  du  prélat  étoient  si  notoires 
que  le  pape  se  refusa  long-temps  auxsoUicita* 
tions  de  Tambassadeur  de  France,  qui  avôit 
demande  la  pourpre  pour  lui.  Mais  la  décla- 
ration du  roi  qui  abolissoit  la  pragmatique ,  et 
la  bulle ,  fulminée  en  conséquence ,  n^étant  pas 
encore  enregistrées  au  parlement,  Paul  II 
finit  par  faire  offrir  à  Balue  ce  qu'il  lui  refusoit 
depuis  long-temps,  à  condition  qu'il  engage->^ 
roit  le  roi  à  user  de  toute  son  autorité  pour 
cet  enregistrement.  Balue  accepta  le  marché. 
Le  roi  donna  de  nouvelles  lettres  patentes.  Le 
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rusé  prélat  attendit  le  temps  des  vacances  pour  14116: 
les  présenter  à  la  cour.  Mais  le  procureur- 
général,  Saint- Romain ,  lui  résista  ouverte- 
ment ,  et  lui  reprocha  en  face  àt  trahir  le  roi 
et  TEglise  gallicane.  Ce  fut  en  vain  que  Balue 
le  menaça  de  Tindignation  de  Louis.  Il  répon-. 
dit  qu'aucune  considération  ne  le  détourne- 
roit  de  son  devoir.  L'Université  s'éleva  en 
même  temps  contre  les  prétentions  du  Saint- 
Siège,  déclara  en  appeler  au  futur  concile,  et 
le  roi,  qui  craignit  un  mécontentement  géné- 
ral, n'alla  pas  plus  loin;  mais ,  pour  donner 
quelque  satisfaction  à  la  cour  de  Rome,  il  eut 
la  foiblesse  de  destituer  Saint-Romain,  au- 
quel il  continua  néanmoins  sa  confiance  et  ses 
bienfaits.  Il  fit  plus  :  voulant  être  mienx  ins- 
truit de  ses  véritables  intérêts  touchant  cette  ^ 
pragmatique,  il  permit  ou  excita  les  remon- 
trances du  parlement.  Au  nombre  de  la 
foule  des  abus  que  signala  cette  cour,  on  en 
remarque  un  qui  paroît  aujourd'hui  fort  extra- 
ordinaire, et  qui  alorsétoit  journalier  :  c'est  que, 
sous  mille  prétextes ,  les  François ,  ecclésias- 
tiques et  séculiers ,  étoient  traînés  au  tribunal 
de  la  cour  de  Rome ,  et  frappés  d'excommu- 
nication s'ils  n'y  comparoissoient  pas.  Comme 
le  Saint-Siège  disposoit  d'une  multitude  de 
jyénéticés  en  France,  les  pretendans  accou* 
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1466.  roient  à  Rome  de  toutes  les  parties  du 
royaume  y  et  les  y  achetoient  comme  à  Ten- 
can;  les  cardinaux  italiens  s'en  faisoient  con- 
férer les  plus  considérables ,  sans  excepter  les 
cures  et  archidiaconats ,  qui,  exigeant  rési- 
dence ,  se  donnoient  par  eux  à  ferme,  comme 
une  métairie.  L'effet  de  ces  exactions  et  de 
mille  autres  étoit  de  faire  passer  à  Rome  une 
partie  considéraWe  du  numéraire  de  la  France. 
Jje  Saint-Siège ,  hors  d'état  de  rie.  opposer  à 
des  faits  trop  constans ,  prit  le  parti  de  tem- 
poriser ;  le  cardinal  Balue,  revêtu  de  la 
pourpre,  ne  montra  plus  d'ailleurs  le  même 
zèle  pour  le  succès  d'une  entreprise  odieuse  à 
toute  la  France.  Et  le  roi,  n'étant  plus  excité 
par  lui,  ne  pouvoit  pas  s'obstiner  à  la  ruiner 
pour  enrichir  une  cour  étrangère. 

1467.  Ce  prince,  oubliant  la  pragmatique,  son- 
geoit  à  se  garantir  des  effets  de  l'intime  union 
qui  ré^noit  entre  le  duc  de  Bretagne  et  le 
comte  de  Charolois,  devenu,  par  la  mort  de 
son  père ,  duc  de  Bourgogne.  Les  Liégeois  ve- 
noient  encore  une  fois  rompre  la  paix  que  le 
souverain  leur  avoit  accordée  Tannée  précé*- 
dente.  Le  duc  irrité  fut  au  moment  de  faire 
mourir  trois  cents  otages  qu'ils  lui  avoient 
donnés.  I!  assembla  une  puissante  armée  pour 
marcher  contre  ces  rebelles.  Le  connétab^t^ 
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de  Saint- Paul  vint  de  la  parld  eLouis  l'en-  1467. 
gager  à  ne  pas  \es  attaquer.  Sop  maître ,  disoit- 
il ,  ne  pouvoit ,  dans  le  cas  contraire  ^  se  dis- 
penser de  les  secourir.  G^ëtoient  ses  allies. 
Cependant,  ajoutoit-il,  le  roi  s'en  abstien- 
droit  si  le  duc  de  Bourgogne  vouloit  conseiatir, 
de  son  côté»  qu'il  iît  la  guerre  au  duc  de 
Bretagne,  qui  continuoit  d^e  donner  asile  à 
s^on  frère,  Charles.  Le  duc  répondit  qu'il 
puniroit  les  Liégeois ,  ses  sujets  rebelles , 
et  n'abandonneroit  jamais  le  duc  de  Bre- 
tagne. Il  chercha,  mais  eu  vain,  à  ébranler 
la  fidélité  du  connétable  et  à  le  retenir  à  son 
service.  Il  battit  les  Liégeois,  parmi  lesquels  il 
trouva  deux  ambassadeurs  françois.  Quoique 
Louis  n'eût  envoyé  aucun  secours  aux  Liégeois» 
le  duc  de  Bourgogne  assembla  des  troupes 
dans  l'intention  de  l'attaquer. 

Pendant  l'expédition  de  ce  duc  dans  le  pays 
de  Liège,  les  Bretons  s'étoieiitjptés  àl'impro- 
viste  sur  la  Normandie ,  où  ils  firent  d'abord 
de  faciles  conquêtes,  personne  ne  leur  résis- 
tant. Les  seuls  habitans  de  Saint-Lô  prirent 
les  armes  sous  la  conduite  d'une  femme ,  dont 
l'histoire  n'a  pas  conservé  le  nom  ;  elle  re- 
poussa les  ennemis ,  et  en  tua  plusieurs  de  sa 
main.  Quelques  années  après,  Louis,  passant 
par  Saint-Lô ,  vit  la  libératrice  de  cette  ville , 
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,^07.  et  lui  donna  vingt  écus ,  qu'elle  n'osa  pa&  sans 
doute  refuser.  Il  alla  lui-même  reprendre  les 
places  qiron  lui  avoit  enlevées  dans  la  'Nor- 
mandie ,  et  ensuite,  à  la  télé  de  quarante  mille 
hommes ,  rava{;ea  la  Bretagne.  Le  duc  sollicita 
une  trêve,  que  le  roi  lui  accorda,  déterminé 
par  les  immenses  préparatifs  de  guerre  que 
faisoit  en  Picardie  le  duc  de  Bourgogne. 
Louis,  ù  son  tour,  fit  de  nouvelles  levées.  La 
milice  parisienne  ayant  passe  en  revue  à  cette 
ocraMon,  il  fut  constaté  que,  malgré  la  conta- 
gion de  Tannée  précédente ,  elle  s'élevoit  i 
quatre- vingt  mille  combattans.  Le  roi,  qui  11  vit 
défiler,  lui  trouvant  peu  de  dispositions  guer- 
rières ,  en  fit  des  railleries  inconsidérées,  sans 
songer  qu'elle  avoit  donné  au  siège  de  Bairis 
des  preuves  de  zèle  et  de  courage.  Ces  mesures 
iretoicni  que  de  précaution.  Le  roi  ne  dàiroit 
pas  la  guerre,  et  le  duc  de  Bourgogne.,  ne 
pouvant  plus  compter  sur  Tassistance  de  celui 
de  Bretagne ,  convint  aussi  d'une  trêve  avec 
la  France. 

On  regarde  communément  Louis  comme  un 
monarque  qui  avoit  le  despotisme  dans  le 
cœur.  11  est  certain  qu'il  s'appliqua  toute  sa 
vie  à  dégager  l'autorité  royale  des  entraves 
qui  la  génoient.  On  a  dit  de  lui  qu'il  avolU 
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le  premier,  mis  les  rois  hors  de  paye  (i  ).  Mais ,  1467. 
s'il  a  beaucoup  contribué  ù  Tin  dépendance  du 
pouvoir  suprême ,  il  n'en  a  pas  moins  posé  un 
des  plus  solides  fondemens  de  la  liberté,  en 
assurant,  par  un  édit  de  cette  année  sur  les  re- 
montrances du  parlement,  Tirrévocabilité  des 
offices ,  qu'il  s'interdit  le  droit  de  conférer, 
s'ils  ne  vaquent  par  mort,  démission  volon- 
taire ,  ou  forfaiture  prononcée  par  juges  corn- 
pétcns.  Il  fit  à  peu  près  en  même  temps  uii 
afcle  de  justice  fort  agréable  au  public,  effrayé 
du  grand  nombre  de  délateurs  qui  pulluloient 
sous  ce  règne.  On  n'avoit  jamais  tant  vu  à 
la  fois  de  ces  pestes  publiques.  Les  sombres  et 
continuelles  détiances  du  roi  multiplioient  les 
accusations.  Un  misérable  moine,  connoissant 
l€  caractère  soupçonneux  du  monarque,  îma* 
gina  d'accuser  plusieurs  citoyens  des  meilleures 
familles  de  Paris  de  conspiration  contre  le 
gouvernement,  et  même  contre  la  vie  du  roi. 
La  ville  éprouva  de  longues  alarmes.  Enfin 
on  découvrit  la  calomnie,  et  son  auteur, 
malgré  le  privilège  de  cléricature ,  fut  jeté  à 
Teau. 

(i)  Nous  avons  vu  néanmoins  qu'on  y  avoil  travaillé 
•;ivant  lui  avec  quelque  succès,  el  nous  verrons  encore 
9près  lui  le  gouvernement  marcher  vers  le  mén^e  but, 
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i46S.  Le  roi ,  en  ce  moment ,  paroissoit  attentif  à 
se  concilier  Topinion  :  sachant  qu^on  Taccu- 
soit  d'une  injuste  dureté  envers  Charles,  son 
frère  unique,  il  voulut  prendre  en  quelque 
sorte  la  nation  pour  juge  entre  ce  prince  et  lui. 
A  cet  effet,  il  assembla  les  Etats- Grénëraux 
à  Tours ,  dans  le  mois  d'avril  ^  et  alla  les  tenir 
eïi  personne.  Tous  les  princes  et  le^  grands  du 
royaume  y  furent  convoqués.  On  a  écrit  qu^il 
fit  nommer  les, députés  qui  lui  parurent  les 
plus  disposés  à  suivre  en  tout  ses  vues;  précau- 
tion que  son  caractère  connu  est  fort  loin  de 
démentir.  Malgré  cette  composition,  s^il  faut 
en  croire  le  comte  de  Boulainvilliers(i),  Louis 
et  son  premier  ministre ,  le  cardinal  Balue ,  se 
promirent  de  ne  jamais  rassembler  d^Etats- 
Géncraux,  la  seule  présence  de  ceux-ci  les 
ayant  fait  trembler,  dans  Tappréhension  qu'on 
n'y  traitât  du  privilège  des  députés  pour  la  sû- 
reté dé  leurs  personnes  et  Fimmunité  de  leurs 
biens.  Cependant,  il  ne  fut,  pour  ainsi  dire, 
question  que  de  Tapanage  du  prince  Charles. 
Le  chancelier  des  Ursins  exposa  que  donner 
au  frère  du  roi  pour  apanage  la  province  de 
Normandie ,    ce    seroit    vouloir    ruiner  le 


(i)  Auteur  d'une   Histoire  très-partiale   de  Tancien 
gouvernement  de  France. 
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royaume ,  en  lui  ôtant  le  tiers  de  ses  revenus  ;  1468. 
que  tel  étoit  aussi  le  dessein  de  ceux  qui  per- 
pétuoîenl  les  troubles,  et  qui  excîtoient  le 
jeune  prince  à  persister  dans  cette  prétention, 
et  à  réclamer  une  concession  arrachée  par  la 
force  et  la  révolte  ;  qu'ils  vonloient  de  plus 
se  rendre  par  ce  moyen  les  maîtres  d'une  des 
barrières  les  plus  importantes  de  la  France. 
Le  roi  sortit  de  l'assemblée ,  comme  pour 
laisser  à  la  délibération  une  plus  grande 
liberté.  Il  fut  unanimement  décidé  que  la 
ISormandie  ne  pouvoit  être  séparée  de  la  cou- 
ronne, attendu  que,  depuis  sa  réunion  à  la 
monarchie ,  les  souverains  s'étoient ,  par  une 
loi  irrévocable,  interdit  le  pouvoir  de  Taliéner. 
La  conduite  du  duc  de  Bretagne  fut  vivement 
censurée.  Il  avoit,  dit-on,  séduit  le  frère  du 
roi,  quïl  retenoit  encore,  et  sVtoît  emparé  de 
plusieurs  places  en  Normandie  ;  on  Taccusoit 
d'intelligences  avec  les  Anglois.  On  statua 
qu'il  seroit  sommé  de  rendre  les  places  qu^il 
avoit  usurpées,  et  qu^en  cas  de  refus  et  de  . 
preuve  évidente  de  aon  alliance  avec  rAngle* 
terre ,  on  lui  courroii  sus ,  et  on  le  rédniroît 
par  la  force  des  armes.  .On  choisit  ensuite  des 
commissaires  pour  la  réforme  de  la  justice, 
et  l'assemblée  fut  dissoute. 

Un  terrible  exemple  de  sévérité,  ou  peutêtro 
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i4G.^    de  vengeance,  fait  durant  la  tenue  des  Etais, 
partagea  1  attention  publique  :  Charles,  comte 
de  Melun,  d\iiie  des  plus  grandes  maisons  da 
royaume,  comblé  des  faveurs  du  roi,  ëtoit 
violemment  soupçonne  de  l'avoir  voulu  trahir 
durant  la  guerre  du  bien  public.  Oa  s^assura, 
dit-on,  depuis,  qu'il  avoit  entretenu  de  secrètes 
liaisons  avec  les  princes  ligues.  On  rarréta,  et 
on  renferma  dans  le  Château- Gaillard  (prfes  le 
Petit* Andclys),  dont  Chabannes  avoit  le  com- 
mandement. Outre  les  crimes ,  que  nous  ve- 
nons d  articuler,  on  Taccusa  d^avoir  supprima 
des  dépositions  de  témoins  favorables  à  Clu- 
l>annes,  dans  le  dessein  de  le  faire  périr ,  €t 
vendu  les  giàces que  son  imporlunité  arrachoit 
au  monar(|uc.  (]e  irétoit  point  un  tribunal  qui 
instruisoit  son  procès;  on  avoit  livre  l*acciu^ 
lii    des  commissaires.  Il  se  défendit  d*il>ord 
avec  fermeté  sur  les  intelligences  qu^on  lai 
reprochoit   d'avoir    eues    avec   les   prince»! 
aHinijant  que  c^étoit  avec   le   consenteflueiit 
du  roi,   et   déclarant  s'en  rapporter  à  soa 
témoignage.  Louis,  consulté,  dit  qu'il  avoit, 
au    contraire,    défendu  à   toute  sa    maison 
de  communiquer  avec  les  princes  ligués.  Les 
commissaires  firent  donner  la  torture  à  Tac* 
cusé.  Elle  ne  lui  arracha  pas  d^abord  leaaveiA 
(iccisifs  qu'on  attcndoit.  Le  redoutable TristaHi 
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qui  présidoit  à  I^inlerrogatoire,  fit  redoubler  les  1^6$. 
tourmens.  11  en  résulta  des  confessions  un  peu 
plus  importantes,  sur  lesquelles ,  jointes  aux 
dépositions  de  plusieurs  témoins,  le  comte  fut 
condamné.  On  lui  coupa  la  tête  sur  la  place  du 
Petit- Andelys.  Un  historien  contemporain  ra- 
conte qu'ayant  été  manqué,  il  se  leva,  le  cou 
a  moitié  détaché,  et  dit  qu*il  mouroit  innocent. 
Cette  déclaration,  remarque  Villaret,  peut  ren- 
dre suspecte  l'autorité  d'un  jugement  rendu  par 
une  commission.  Le  public  y  prit  assez  peu  de 
part  :  le  comte  de  Melun  n'étoit  point  estimé: 
son  goût  efiréné  pour  le  plaisir  Tavoit  fait 
surnommer  le  Sardanapale  de  son  siècle.  Cha- 
bannes ,  qu'il  avoit  traité  avec  barbarie  dans  le 
temps  de  sa  faveur ,  eut  la  confiscation  de  ses. 
biens.  11  les  rendit  aux  héritiers ,  à  l'exception 
de  quelques  uns  qu'il  retint  comme  une  in- 
demnité de  ses  revenus  dont  le  comte  de 
Melun  avoit  joui,  et  de  ses  meubles  qu'il  avoit 
enlevés  pendant  sa  disgrâce. 

Apres  avoir  effrayé  ses  ennemis  intérieurs 
-par  ce  supplice,  tout  au  moins  illégal,  Louis 
parvint,  d'une  manière  très-^adroite ,  à  diviser 
les  ennemis  du  dehors.  En  prolongeant  la  trêve 
qu'il  avoit  faite  avec  le  duc  de  Bourgogne ,  il 
At  trouver  bon  à  ce  prince  qu'il  ne  fôt  point 
parlé  du  duc  de  Bretagne ,  parce  que  le  roi,  de 
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1468.  son  côte  I  consentit  quMI  ne  fût  pas  fait  mention 
des  Liégeois.  Ce  n'est  pas  qiie  le  Bourguignon 
entendit  renoncer  à  Talliance  de  la  Bretagne; 
mais  il  pensa  que  cette  province ,  qui  venoit 
d'en  contracter  une  avec  les  Anglois,  n'avoît 
rien  à  redouter  de  la  France  :  il  s^abusoit; 
Louis  sut  la  rendre  vaine,  en  faisant  faire  une 
irruption  subite  dans  les  Etats  du  prince  bre- 
ton. Il  le  força  de  demander  la  paix,  et  de 
renoncer  à  tout  pacte  contraire  aux  intérêts 
de  la  France,  sans  faire  d^exception  même 
pour  le  duc  de  Bourgogne.  Charles-le-Témé- 
raîre ,  qui  avoit  déjà  rassemblé  des  troupes 
pour  voler  au  secours  de  la  Bretagne,  quoique 
surpris  et  indigné  de  cet  arrangement,  se  dis- 
posoit  à  les  mener  contre  le  roi.  Chabannes 
conseilloit  d'attaquer  le  Bourguignon  dans 
son  camp,  et  répondoit  du  succès.  Balue  dit 
au  roi  que  ceux  qu'on  obtenoit  par  la  négo* 
ciation  étoient  plus  avantageux  et  plus  flatteurs. 
G'étoit  attaquer  Louis  par  son  foible.  Déjà  il 
penchoit  pour  ce  parti.  Il  ne  dut  pas  néan- 
moins s'applaudir  de  Tavoir  pris.  Malgré  la 
haute  idée  qu'il  avoit  de  sa  dextérité,  il  ne  put 
avoir  la  paix  qu'en  la  payant. 

Mais  le  cardinal  Balue  parvint  sans  peine  à 
lui  persuader  qu'il  pourrait  bientôt  répstvér 
cet  échec  à  sa  gloire ,  s'il  parvenoit  à  se  prc- 
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curer  une  entrevue  avec  le  duc  de  Bourgogne  ;  1468, 
il  lui  seroit  facile,  disoit-il,  d^amener  à  ses  ' 
vues  un  esprit  si  inférieur  au  sien.  Louis  pro- 
posa une  conférence  au  duc  sous  prétexte  de 
terminer  les  diilérens  qui  subsistoient  encore 
entre  eux.  Le  Bourguignon  fit  d^abord  quelque 
difficulté,  soit  indifférence,  soit  crainte  des 
manèges  de  son  adversaire ,  ou  peut- être  afin 
d'irriter  Tempressenient  qu'il  témoignoit  pour 
cette  entrevue.  Enfin  il  y  consentit;  mais  le 
roi  se  refroidit  tout  à  coup  sur  ce  projet.  On 
lui  en  fit  sentir  le  danger;  il  devoit  d'ailleurs 
craindre  que  le  duc  n'eût  reçu  quelque  avis 
des  tentatives  qu'il  venoit  de  faire  tout  récem- 
ment pour  soulever  encore  les  Liégeois,  en 
leur  présentant,  selon  son  usage  invariable, 
l'appât  d'un  puissant  secoui's.  Balue ,  qui  avoit 
conduit  la  négociation,  revint  à  la  charge.  Le 
connétable  de  Saint-Paul  se  joignit  à  lui ,  et  le 
roi,  se  laissant  aller  à  leurs  suggestions,  se 
rendit  à  Péronne  où  étoit  le  duc.  Il  s'en  re- 
pentit dès  le  premier  jour,  en  voyant  arriver 
à  la  cour  bourguignone  .plusieurs  de  ses  en^ 
nemis  déclarés.  Le  troisième  il  eut  bien  une 
autre  frayeur  :  ses  ambassadeurs'^,  à  Liège , 
avoient  réussi  4  faire  révolter  la  ville.  Avant 
de  se  rendre  à  Péronne,  il  avoit  envoyé  Tordre 
de  suspendre  toute  démarche  à  cet  égard  ; 
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1468.  mais  c'étoit  déjà  fait.  Les  Liégeois  prirent 
Tongres  »  et  y  commirent  d'atroces  cruautés 
que  les  ambassadeurs  françois  avoient  paru 
approuver,  ou  même  exciter.  Le  duc,  furieux , 
iit  enfermer  le  roi  dans  son  appartement  dont 
a  peine  l'entrée  fut  permise  à  quelques  domes- 
tiques. Il  fut  violemment  tenté  de  le  faire 
mourir.  Le  courage  de  Louis  ne  labandonna 
pas  dans  cette  extrémité.  Il  sut  trouver  le^ 
moyen  de,  gagner  quelques  uns  des  plus  intimes 
confidens  du  prince.  L'historien  Commines 
lui  rendit ,  en  cette  occasion ,  un  signalé  ser- 
vice. Il  contribua  beaucoup  à  détourner  le  duc 
d'une  résolution  funeste.  Le  roi  fut  contraint 
de  s'^cngager  à  aider  le  Bourguignon  dans  la 
guerre  qu'il  alloit  faire  aux  Liégeois  alliés  de 
Louis.  Cette  humiliation  étoit  cruelle;  mais  il 
n'y  avoit  pas  à  contester.  Louis  décJara  renon- 
cer à  rhommage  du  comté  de  Ponthieu ,  du 
Beauvoisis  et  autres  terres  cédées  au  duc  par 
le  traité  de  Conflans ,  ainsi  qu'à  tous  droits 
d'imposition,  et  à  la  nomination  d'officiers 
dans  les  Etats  de  ce  prince.  11  se  départit  de 
tous  les  privilèges  que  lui  ou  ses  prédéces- 
seurs avjoient  obtenus  de  ne  pouvoir  être  foi^ 
ces  par  les  censures  de  l'Eglise  à  l'exécution 
de  leurs  engagemcns,  et  reconnut  à  pcrpétiûté 
les  papes  pour  juges  souverains  en  cette  ma^ 
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tîère.  On  régla  aussi  Tapanage  du  frère  de    i468. 
Louis.  Il  fut  décidé  qu'il  auroit  la  Champagne 
et  la  Brie ,  provinces  qui  présentoient  au  duc 
de  Bourgogne  TaTanlage  d'une  communication 
facile  entre  elles  et  ses  Etats, 

Malgré  la  signature  du  traité,  le  roi  n'étoit 
pas  libre,  puisqu'il  étoit  obligé  d^accompagner, 
sans  une  armée  à  ses  ordres ,  le  duc  de  Bour- 
gogne à  Liège.  Pressé  par  ce  prince ,  il  écrivit 
à  Chabanncs,  qui  commandoit  l'açmée  royale, 
qiie ,  la  paix  étant  faite  avec  le  auc ,  il  lui 
enjoignoit  de  licencier  les  francs  archers  et 
l'arricre-ban  qui  avoit  été  convoqué.  Chà- 
bannes  sentit  que  cet  ordre  ne  pôuvoit  dtre 
volontaire,  et  se  garda  bien  d'y  déféi*er,  quoi- 
qu'il lui  fût  réitéré.  Le  roi ,  dans  la  suite ,  lui 
en  témoigna  la  plus  vive  reconnoissance. 

Louis  cependant  étoit  traîné  comme  en 
triomphe  ,  vers  Liège ,  à  la  suite  du  duc ,  qui 
l'avoit  obligé  d'arborer  les  couleurs  de  sa  mai- 
son ,  la  croix  rouge  de  Saint-André.  Les  Lié- 
geois offrirent  de  se  rendre,  la  vie  sauve.  Cette 
condition  ne  fut  pas  accordée.  Le  souverain 
avoit  juré  de  les  exterminer.  Leur  ville n'avoit 
ni  fortifications  ni  troupes  réglées,  »i  ce  n'est 
environ  six  cents  hommes  du  pays  de  Franchi* 
ïtont.  Ils  résolurent  de  combattre  jôsqu'à  la 
mort.    Leur  commandant ,  Jean   de   Wild, 
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i468.   prévôt  de  la  place ,  fit  Une  sortie  sur  Tavant- 
garde  des  assiegeans ,  qui  lîtoit  venue  se  loger 
dans  les  faubourgs;,  lui  tua  huit  cents  hommes, 
et  mit  en  fuite  presque  toute  leur  infanterie  ; 
mais  il  y  fut  blessé  mortellement,  et  c'étoit 
parmi  les  Liégeois  le  seul  homme  en  état  âe 
commander.  Le  duc  de  Bourgogne  accourut 
de  Namur  où  il  s'éloit  arrêté.  Dès  la  première 
nuit  de  son  arrivée,  il  fut  attaqué  dans  un  des 
iiaubourgs  de  Liège,  et  ne  put  repousser  les 
assiégés  qu^à  Taide  du  roi  qui  vint  à  son  secours 
avec  trois  cents  hommes  d'armes  et  les  archer» 
de  sa  garde,  seule  escorte  qu'on  lui  eût  permis 
d'amener.  Néanmoins  le  duc  de  Bourgogne  le 
craignoit ,  et  veîlloit  aussi  attentivement  sur  ce 
prince  que  sur  les  Liégeois.  Au  reste  la  dé- 
fiance ctoit  mutuelle,  et  fit  long-temps   dif- 
férer l'assaut,  quoique  l'approche  de  Thiver  fût 
une  raison  très-pressante  de  l'accélérer.  Enfin 
on  en  donna  Tordre  malgré  les  conseils  du  roi. 
Les  assiégés  en  furent  vraisemblablement  ins- 
truits la  veille.  Les  six  cents  hommes,  dont 
nous  avons  parlé,  osèrent,  dans  la  m^it  qui 
précédoit  le  jour  fixé  pour  l'attaque,  tenter  de 
se  saisir  du  roi  et  du  duc  de  Bourgogne.  Ces 
deux  princes  étoient  logés  dans  des  maisons 
contiguës ,  dont  les  propriétaires  servirent  ilut 
guides  à  la  garnison.  Elle  pensa  surprendre  le 
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roi  et  le  diic  dans  leurs  lits.  Mais  l'un  et  laiilre    1468. 
firent  des  prodiges  de  valeur,  qui  donnèrent 
le  temps  de  les  secourir,  et  la  brave  garnison^ 
se  battant  avec  le  courage  du  désespoir,  se  fit 
tuer  tout  entière.  \ 

Le  duc,  dans  son  conseil,  fixa  l'assaut  au 
lendemain  3o  octobre,  et  en  instruisit  le  roi, 
qui ,  désirant  de  voir  les  assiégés  reçus  à  coiti^ 
position,  tenta  sans  fruit  de  Ten  dissuader. 
Presque  tous  les  Liégeois,  qui  étoient  en  état 
de  combattre,  s'enfuirent  vers  les  Ardennes. 
Aussi  les  Bourguignons  entrèrent-ils  dans  la 
place  sans  éprouver  de  résistance.  Le  roi  sui- 
voit  le  duc,  criant  avec  les  vainqueurs  :  Vice 
Bourgogne,  Charles,  voulant  préserver  la  ca- 
thédrale et  les  maisons  des  chanoines  de  la 
fureur  des  soldats,  ne  le  put  qu'en  tuant,  de 
sa  propre  main,  un  d'eux  pour  îhtimîder  les 
autres.  Du  reste  la  ville  fut  abandonnée  au 
pillage  et  à  toute  la  licence  des  troupes.  Les 
prêtres  furent  égorgés  jusque  dans  le  sanc- 
tuaire ,  les  religieuses  violées  avant  d^étre  mas- 
sacrées. Le  roi,  en  partie  l'auteur  de  tant  de 
maux,  dcvoit  être  dévoré  de  chagrins  et  de 
regrets.  Il  sut  les  déguiser,  et  dîna  tranquille- 
ment au  milieu  de  toutes  ces  horreurs.  Il  pro- 
digua même  Ja  flânerie  au  duc ,  qui  eut  la 
foiblesse  de  s'en  laisser  enivrer.  Peu  de  jours 
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i468.  après  la  prise  de  Liège,  le  roi  demanda  et 
obtint  sa  liberté.  Il  ordonna  au  parlement  et 
aux  autres  cours  souveraines  d^enregislrer» 
sans  remontrances  et  sans  restriction,  le  traité 
de  Péronne.  Honteux  de  son  imprudence ,  il 
nq  voulut  rien  souffrir  de  ce  qui  pouvoit  la 
^  rappeler ,  et  n'osa  revenir  à  Paris  où  il  ne 
doutoit  pas  que  son  aventure  ne  donnât  lieu  à 
beaucoup  de  railleries.  Ayant  même  appris 
qu'on  a  voit  instruit  des  oiseaux,  tenus  en  cage, 
à  prononcer  le  mot  de  Péronne,  il  les  fit  enle- 
ver; on  tînt  un  registre  des  mots  qu'ils  répé- 
toicnt ,  et  des  noms  de  ceux  à  qui  ils  apparte- 
noient.  Déplus,  pour  punir  les  Parisiens,  on 
leur  enleva  des  cerfs ,  des  biches  et  des  grues, 
qu'ils  se  faisoient  un  plaisir  d'élever. 

j  /ç  Le  roi ,  se  livrai\t  à  des  soins  plus  graves  , 

chercha  les  moyens  de  rompre  le  joug  que  son 
imprudence  l'avoit  contraint  de  recevoir.  En 
quittant  le  duc  de  Bourgogne ,  il  lui  avoit  dit  : 
ce  Si  mon  frère  ne  se  contente  pas  de  l'apa- 
»  nage  auquel  j'ai  donné  les  mains  en  votre 
»  considération,  que  désirez-vous  que  je  fasse? 
»  Faites  qu'il  soit  content,  répondit  le  Bour- 
»  guignon  ;  je  m'en  rapporte  à  vous  deux.  >» 
C'étoit  ouvrir  à  Louis  une  voie  pour  éluder 
l'article  du  traité  de  Péronne  ,  qui  donnoit  au 
prince  Charles  la  Champagne  et  la  Brie.  A  la 
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place  de  ces  deux  provinces  qui  le  livroient  à  1469. 
rinflucnee  du  duc  de  Bourgogne ,  on  lui  offrit 
le  duché  de  Guienne  ;  sans  parler  de  son  de- 
voir, il  n'avôit  pas  d'autre  intérêt  <jùe  de  se 
réconcilier  avec  son  frère ,  dont  il  étoit  alors 
le  présomptif  successeur.  Aussi  parut-il' dis- 
posé à  réchange  qu'on  lui  proposoit.  Le  duc 
de  Bourgogne  ,  instruit  de  cette  négociation , 
députa  vers  Charles  pour  la  rompre  ;  il  ne 
doutoit  pas  de  soh  ascendant  sur  l'esprit  de 
ce  prince,  et  c'étoit  ce  qui  avoit  déterminé 
sa  réponse  à  la  demande  que  le  roi ,  ea 
le  quittant  ,  lui  avoit  faite  touchant  cet 
apanage. 

L'affaire  étoit  au  moment  de  se  conclure  , 
lorsqu'on  découvrit  qu'elle  étoit  traversée  par 
le  cardinal  Balue  ,  qui ,  pour  cette  trahison , 
s'étoit  associé  Tévéque  de  Verdun,  Guillaume 
d'Haraucourt.  On  saisit  de&  lettres  du  premier, 

■ 

adressées  au  prince  Charles  et  au  duc  de  B6ur- 
gognc,  et  qui  ne  laisSoient  aucun  doute  sur  sa 
perfidie  et  sur  celle  de  son  complicç.  Une 
commission  fut  nommée  pour  les  juger.  D'Ha- 
raucourt espéra  fléchir  le  monarque, par  un 
aveu  de  son  crime.  Balue  ,  après  avoir  tergi- 
versé ,  promit  de  tout  révéler,  à  coridition 
cV  oh  tenir  sa  grâce  ;  le  roi  la  promit,  et  se  crut 
dispensé  de  l'accorder ,  soûS  prétexte  de  réti- 


i46tj. 


454  HISTOIRE   DE   FRANCE. 

Gciices  commises  par  le  cardinal.  On  fit  le 
procès  des  deux  accusés.  Outre  celte  .dernière 
trahison  ,  Balue  en  confessa  une  infinité 
d'autres.  Il  avoua  quUl  instruisoit  habituelle- 
ment le  duc  de  Bourgogne  de  tous  les  secrets 
du  cabinet;  qu^il  avoit  tout  mis  en  usage  pour 
attiser  la  mésintelligence  et  la  haine  entre  le 
prince  Charles  et  le  duc  de  Bourgogne  d^un 
côté ,  et  le  roi  de  Tautre ,  afin  de  se  rendre 
nécessaire  à  Louis  ;  qu'il  avoit  prévu  les  suites 
de  la  conférence  de  I^éronne ,  conseillée  par 
lui  ;  que  c'étoit  lui-même  qui  avoit  dressé 
le  modèle  du  traité  fait  en  cette  ville ,  et  donné 
au  duc  de  Bourgogne  l'idée  de  traîner  Louis 
à  l'attaque  de  Liège,  et  de  le  contraindre» 
ainsi ,  à  participer  au  désastre  de  ses  propres 
alliés.  Le  roi,  se  conformant  aux  préjugés  do 
son  siècle,  pria  le  pape  de  nommer  des  com- 
missaires pour  travailler  au  procès  des  deu^ç 
prélats ,  concurremment  avec  ceux  qui  étoicnt 
nommés  en  France  pour  le  même  objet.  La 
cour  de  Rome  s'y  refusa ,  et  le  roi  se  crut 
obligé  de  respecter  la  vie  des  deux  coupables  ; 
chacun  d'eux  fut  enfermé  dans  une  cage  de 
fer  de  leur  invention  ^  longue  de  huit  pieds  , 
et  dont  ils  firent  le  premier  essai.  Us  en  sor- 
tirent ,  après  onze  ans ,  à  la  sollicitation  dç 
la  cour  romaine  ,  qui  réclama  le  droit  de  le^ 
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juger.  On  dît  qu'il  existe  encore ,  dans  le  cbâ-  1469. 
teau  de  Loches ,  une  de  ces  cages ,  qu'on 
nomme  caze  -  Balue.  Elles  étoient  fort  en 
usage  sous  ce  règne.  On  voyoit  dans  le  der- 
nier siècle ,  au  château  de  PlessIs-les-Tours  , 
un  cachot  voûté,  placé  s^ous  le  cabinet  de 
Louis,  d'où  il  pouvoit  entendre  les  gémisse- 
mens  des  prisonniers.  Ce  cachot  avoit  une 
.  porte  de  fer ,  et  le  jour  n'y  entroit  que  par  un 
soupirail  fort  étroit. 

Après  la  découverte  des  trahisons  de  ces 
prélats  ,  le  règlement  de  l'apanage  ne  souffrit 
plus  de  difficulté.  Le  prince  Charles  accepta 
réchange  qui  lui  étoit  proposé.  Tannegui  du 
Châtel  dressa ,  pour  le  roi ,  toutes  les  clauses 
de  l'aiTangement.  Le  frère  du  monarque, 
avant  de  se  rendre  dans  la  Guienne  qui  lui 
étoit  cédée ,  fit ,  avec  le  duc  de  Bretagne  , 
un  traité  que  Louis  connut  et  qu'il  feignit 
d'ignorer.  Quant  à  celui  qu'il  conclut  avec 
le  roi ,  en  voici  les  principales  clauses  :  il  jura 
qu'il  ne  feroit  ni  prendre  ni  tuer  Louis,  et  le 
jura  sur  la  croix  de  Saint-Lô  d'Angers  ;  serment 
qu'on  n'enfreignoit  pas  ,  sans  mourir  dans 
l'année  :  telle  étoit  1^  superstitieuse  croyance 
de  ces  temps.  Il  s'obligea  de  plus  à  ne  ja- 
mais permettre  que  ,  sous  aucun  prétexte,  son 
frère  fût  interdit ,  et  renonça  au  mariage  de 
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1469.  Marie  de  Bourgogne ,  convenu  entre  le  père 
de  cette  princesse  et  lui ,  promettant  de  n'é- 
couter jamais  aucune  proposition. à  ce  3U)et  , 
sans  le  consentement  de  Louis.  Cet  accord 
clant  conclu ,  les  deux  frères  se  virent  Le 
prince  Charles  se  jeta  aux  genoux  du  roi,  le 
supplia  de  lui  pardonner ,  et  répandit  beau- 
coup de  larmes  ;  Louis ,  de  son  côté  ,  parut 
attendri.  Mais  le  nouveau  duc  de  Gui^nne 
n'eut  pas  plus  tôt  pris  possession  de  sa  province^ 
qu'il  en  fut  mécontent.  On  en  avoît  retraach^ 
beaucoup  de  pays  ,  en  sorte  que  le  reTenu 
qu'il  en  devoit  retirer,  ne  pouvoit  suffire  à  sou- 
tenir la  splendeur  de  son  rang.  11  s'en  plaignit. 
Le  roi,  ne  voulant  rien  céder  qui  pût  Idi  causer 
de  l'inquiétude  ,  et  sentant  néanmoins  la  né- 
'  ccssité  de  donner  quelque  satisfaction  à  soa 
frère  ,  lui  fit  de  nouvelles  concessions  ;  mais 
elles  couvroicnt  un  piège  ,  car  en  général  elles 
dévoient  rendre  odieux  celui  qui  les  obte- 
noit^  parce  qu'on  supposeroit  qu'il  les  au- 
roit  sollicitées.  Telle  fut ,  entre  autres ,  la  ré- 
vocation, en  sa  faveur,  des  privilèges  accor- 
<lés  rccemmer.t  à  la  Guienne ,  qu'on  mit  en 
Fétat  où  elle  avoit  été^sous  les  Anglois.  Le 
jeune  Charles ,  toutefois  ,  parut  satisfait  ;  mais 
il  restoit  encore  une  difficulté  ,  c'étoit  le  ms^ 
riage  de  ce  prince ,  que  les  mccontens  invi- 
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tolent  sans  cesse  à  jeter  les  yeux  sur  la  fille    1469. 
unique    du  duc  de  Bourgogne.  Louis,   à  qui 
cette  union  pat-oissoit  redoutable ,  vouloit  lui 
donner  rhérilière  de  Castille;  mais  le  père  de 
celte  princesse ,  Henri  IV,  passoît  pour  s'être 
mis,  par  l'excès  de  la  débauche,  dans  l 'im- 
puissance d'avoir  de  la  postérité.  Il  avoit,  dit-oû,  * 
introduit  lui-même ,  dans  le  lit  de  son  épousîé , 
Bertrand  de  la  Cuéva ,  jfeime  seigneur ,  son 
favori ,  et  l'amant  de  la  reine-;  et  dt  <:e  com- 
merce étoit  née  la  princesse  Jéàiltie.  Ce  fait 
passoit  pour  tellement!  àVéré  j  que  teà  Etats  de 
Castille  reconnurent  la   soètir  dti   roî,  pùnt 
unique  héritière,  C'étoit  la  célèbre  Isabelle. 
Dîfférens  princes  la  recherchèrent   dans  ce 
moment;  entre  autres,  le  dOfc  de  Clarence, 
frère  d'Edouard  IV,  rôi  d'Angleterre ,  et  Fer- 
dinand ,  fils  unique  du  roi    d'Aragoft  et  dé 
Sicile.  Louis  envoya ,  de  son  côté ,  demander 
pour  son  frère  ,  d'abord  Isabelle ,  et  si  Ton  ne 
pouvoit  l'obtenir,  Jeanne,  à  condition   que 
Henri  la  déclarât  publitjuemeht  son  héritière. 
Le  monarque  castillan  ne  trouva  pas  mauvais 
qu'on  s'adressât  d*àbord  à  sa  sœur.  Mais  cette 
princesse  refusa  la  proposition  de  l'ambassa- 
deur françois ,  et  même,  au  mépris  des  dé- 
fenses de  son  frère ,  épousa  Ferdinand.  Alors 
Jeanne  fut  reconnue  solennellement  pour  fille 


\ 


458  HISTOIRE   DE   FRANCE. 


J469.  de  Henri,  promise  et  fiancée  au  prince  Charles. 
Le  duc  de  Bourgogne ,  alarmé  de  la  bonne  in- 
telligence qui  sembloit  sMtablir  entre  le  roi 
de  France  et  son  frère  ,  fit  proposer  à  ce 
dernier  sa  fille ,  qu^il  n'eut  jamais  intention 
de  lui  donner.  Le  prince  Charles  répondit 
qu^il  ne  pouvoit  contracter  cette  union  sans 
l'aveu  du  roi,  dont  il  vouloit  désormais  rester 
toujours  l'ami  le  plus  fidèle.  Il  sembla  donner 
un  témoignage  irrécusable  de  cette  résolution , 
en  le  venant  voir  sans  aucune  des  précaution» 
offensantes  qui  avoiént  été  prises  dans,  les 
premiers  momea^  de  leur  entrevue  précé- 
dente. Le  roi  le  combla  de  bons  procédés  y 
et  fit  des  présens  considérables  à  ses  officiers; 
il  n^oublia  pas  même  ses  moindres  serviteurs. 
Ses  vues  étoient  en  cette  occasion ,  comme 
dans  toutes  les  autres  de  pareille  nature  , 
plutôt  corruptrices  que  généreuses. 

Le  roi  profita  des  dispositions  que  rnontroit 
son  frère,  pour  l'intéresser  au  rétablissement 
de  Tautorité  souveraine  dans  le  MidL  La  Gas- 
cogne se  trouvoit  partagée  entre  quelques 
puissans  vassaux,  que  leur  éloignement  du 
centre  de  la  monarchie  ,  et  les  troubles  des 
deux  derniers  règnes  avoient  rendus  à  peu 
près  indépcndans.  A  leur  tête  on  distinguoit 
les  princes  d'Armagnac.  Jean  V,  le  chef  de 
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cette  maison,  la  plus  ancienne  de  TEurope,  1469. 
étoit  Fobjet  de  la  haine  publique,  non  seule- 
ment pour  son  mariage  avec  sa  sœur,  mais 
pour  les  violences  qu'il  exerçoît  dans  tout  son 
voisinage.  Il  soldoit  une  armée  permanente 
qu'il  ne  pouvoit  faire  subsister  qu'en  lui  per- 
mettant tous  les  excès.  Pendant  la  détention 
du  roi  à  Péronne ,  il  avoit  engagé  les  Anglois  ^ 
a  reprendre  la  Guienne,  offrant  de  leur  livrer 
ses  places,  et  de  joindre  à  leurs  forces  quinze 
mille  hommes  de  bonnes  troupes.  Louis, 
hors  d'état,  en  ce  moment,  de  réprimer  ce 
rebelle ,  lui  offrit  dix  mille  francs,  à  condition 
qu'il  çongédieroit  son  armée;  il  prit  l'argent, 
et  la  conserva.  Quoique  Iç  roi  eût  réservé 
l'hommage  direct  de  Jean  V,  il  craignit  que 
ce  vassal  ne  tentât  l'ambition  du  prince  Charles, 
en  offrant  de  le  reconnôître  pour  suzerain ,  et  . 
ne  l'entraînât  dans  sa  révolte.  Louis,  en  ca- 
chant à  son  frère  ce  sujet  de  crainte,  lui  fit 
sentir  combien  il  importoit  à  l'Etat  de  ne  pas 
tolérer  les  excès  du  comte  d'Armagnac;  et, 
pour  l'entraîner  dans  ses  vues  ,  il  lui  promit 
dé  joindre  à  son  apanage  les  dépouilles  du 
coupable.  Chabannes'fut  chargé  de  sa  punition 
et  de  celle  des  seigneurs  de  son  parti  j  notam* 
ment  de  Jacques  d'Armagnac,  duc  de  Ne- 
mours et  comte  de  La  Marche.  A  l'approche 
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1469:  de  la  puissante  armée  qu^il  mena  dans  la  Gas-^ 
cogne,  d'Armagnac  s'enfuit.  Sommé  decom- 
paroître  au  parlement  de  Paris,  il  ne  crut  pas 
devoir  s'y  rendre.  On  confisqua  ses  Ëtats  qui 
navoicnt  fait  aucune  résistance.  Le  duc  de 
Guienne,  à  qui  on  les  avoit  promis,  n'eut 
que  la  forte  place  de  Lcctoure;»  le  reste  fut 
partage  entre  les  principaux  officiers  qui  avoient 
concouru  à  1  expédition. 

La  fuite  du  comte  d^ Armagnac  avoit  laissé 
le  comte  de  Nemours  seul  exposé  au  ressenti- 
ment du  roi.  Ce  seigneur,  fils  du  gouverneur 
de  Louis ,  avoit  été  élevé  auprès  du  monarque, 
et  long- temps  comblé  de  ses  faveurs  ;  on  Tavoit 
créé  duc  et  pair  de  France,  dignité  ,  comme 
on  Ta  vu,  d'abord  réservée  aux  princes  du  sang. 
Malgré  ces  bienfaits,  il  fut  le  plus  ardent 
.  promoteur  de  la  guerre  du  bien  public. 
Enfermé  dans  le  Bourbonnois,  et  réduit  à 
traiter  avec  le  roi ,  il  lui  jura  une  fidélité  invio- 
lable; et,  des  qu'il  le  put,  il  se  joignit  aux 
princes  qui  assiégeoient  Paris ,  et  dans  leur 
conseil,  ouvrit  toujours  Tavis  le  plus  violent. 
Contraint  d^acquiescer  au  traité  qui  mit  fin  à 
la  guerre  civile,  il  renouvela  ses  sermens  de 
la  manière  la  plus  solennelle;  il  ne  les  res- 
pecta pas  plus  que. le  premier,  et  prit  part  à 
toutes  les  hostilités  commises  contre  la  France  ^ 
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par  le  comte  d'Armagnac ,  chef  de  sa  maison.  14694 
Le  roi ,  outré  de  tant  de  mauvaise  foi ,  le  fit 
déclarer  convaincu  du  crime  de  lèso-majestéi 
Chabannes  alloît  mettre  l'arrêt  à  exécution  ;  il 
se  trou  voit  trois  Bourbons  dans  son  armée: 
Nemours,  leur  allié,  implora  leur  protection. 
Chabannes  lui-même  se  joignit  à  eux,  et  le  roi 
se  laissa  fléchir.  Mais  on  prit  contre  Nemours 
des  précautions  de  tous  les  igenres.  On  lui  fit 
prêter  un  troisième  serment  sur  les  reliques  les 
plus  révérées ,  et  Ton  mit  des  garnisons  royales 
à  ses  dépens  dans  quelques  unes  de  ses  plus 
fortes  places. 

Après  ces  coups  de  vigueur,  le  roi  crut  de- 
voir attaquer,   ou  du  moins  intimider  le  duc 
de  Bretagne  :  il  lui  falloit  un  prétexte  j  il  en 
imagina  un  très-singulier  :  ce  fut  de  lui  envoyer 
le  cordon  de  Tordre  de  Saint-Michel,   qu*it 
venoit  de  créer  (au  mois   d'août).    L'ordre 
^omprenoit  trente-six  chevaliers;  le  roi  n^en 
nomma  que  quinze;  on  devoit  élire  les  autres 
au  premier  chapitre  à  la  pluralité  des  voix. 
Pour  y  entrer,  il  falloit  être  gentilhomme  de 
nom  et  d'armes  :  le  monarque  en  étoit  le  chef. 
Parmi  les  premiers  élus,  on  comptoit  son  frère 
Charles,  le  duc  de  Bourbon,  Chabannes,  comto 
de  Dammartin,  Charles  de  Crussol  etTarini-* 
gui  du  Ghâtel.  C'étoit  la  dévotion  qu'avoit  h 
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14%    roi  à  Saint-Michel  qui  lui  fit  donner  ce  patron 
à  Tordre  qu'il  établit.  Le  duc  de  Bretagne  re- 
fusa d'en  être ,   alléguant  que  plusieurs  des 
statuts  de  cette  confrérie  guerrière  ne  pouvoieni 
se  concilier  ni  avec  son.rang ,  ni  avec  ses  droits  ; 
il  citoit,  entre  autres,  le  second  article,   qui 
portoit  qu'il  y  auroit  entre  les  confrères  une 
étroite  union ,  etdisoit  qu'il  pouvoit  se  trouver 
dans  Tordre  tel  confrère  avec  lequel  il  ne  vou- 
droit  aucune  liaison.  Contre  le  sixième  qui  im- 
posoit  aux  chevaliers  l'obligation  de  servir  en 
personne  lorsque  le  roi  command<îroil  l'armée <^ 
soit  pour  Tinlcrét  de  la  religion,  soit  pour  la 
défense  du  royaume ,  il  objectoît  que  le  bien 
de  ses  sujets  ne  lui  permettroit  pas  toujours  de 
tenir  cet  engagement,  et  qu'en  général,  les 
Bretons  n'aiment  pas  à  servir  hors  de  leur 
pays.  Sur  le  huitième ,  qui  disposoit  que  le 
roi  prendroit  Tavis  de  ses  chevaliers ,  excepté 
dans  les  cas  qui  demanderoient  du  secret  et 
de  la  célérité ,  il  protesta  qu'il  ne  s  engageroit 
jamais  dans  aucune  guerre  sans  en  savoir  les 
motifs ,  et  sans  connoître  Tcnnemi  qu'il  s'agU 
roit  de  combattre.  Le   neuvième  article  lui 
paroissoit  exiger  une  explication  :  le  roi  y  dé^ 
fend  oit  toute  guerre  entre  ses  sujets  ;  ce  duc 
prétendoit  qu'il  dcvoit  dire  clairement  ce  qu^il 
«ntendoit  par  ce  mot  sujets^  et  soutenoit  à  cette 
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occasion  que  la  Bretagne  n'étoit  sujette  de  la    1469; 
couronne  que  relativement  au  ressort  du  par- 
lement; d'où  il  concluoit  que  le  roi  n'ayoit 
pas  droit  de  défendre  la  guerre  aux  Bretons, 
ni  de  les  y  entraîner  malgré  eux.  Sans  discuter 
ces  prétentions ,   Louis  convoque  le  ban  et 
Farricre-ban  des  pays  François  limitrophes  de 
la  Bretagne,  et  fait  avancer  sa  gendarmerie  sur 
les  frontières  de  cette  province.  Le  duc  a  re^ 
cours  à  ses  alliés.  Le   prince  Charles  repré- 
sente au  roi  qu'il  ne  peut  (lui  Charles),  sans   ^ 
se  déshonorer ,  manquer  au  traité  qu'il  a  fait 
avec  le  duc  de  Bretagne ,  et  l'engage  àterminer 
tout  différent  par  les  voies  de  la  négociation  ; 
c'étoit  ce  que  Louis  désiroit.  On  fit  dans  la 
ville  d'Angers  un  traité,  par  lequçl  le  duc  de; 
Bretagne  renonça  expressément  à  toute  alliance 
contraire  à  la  tranquillité  de  TEtat.  Le  roi 
exigea  que  tous  les  seigneurs  bretons  s'en  ren- 
dissent garans  ;  son  objet  étoit  de  les  mieux 
connoître  par  ce  moyen ,  et  d'en  attirer  plu- 
sieurs à  son  service.  Le  vicomte   de  Rohan , 
jeune  seigneur  ,  et  l'un  des  plus  illustres  de  la 
province ,  prit  ce  parti.  Le  monarque  com- 
mença par  l'indeniniser  des  pertes  qu'il  put 
avoir  éprouvées  en  quittant  la  Bretagne.  Trois 
jours  après  ce  traité  d'Angers,  le  duc  breton  en 
conclut  avec  le  duc  de  Bourgogne,  àËtampes, 
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1469.  un  autre,  qui  dloit  une  sorte  de  ligue  contré 
Je  roi.  Louis  ne  s^cn  inquiéta  point ,  se  flattant 
d'avoir  gagné  le  seigneur  de  Lescun ,  Odet 
Daidie ,  favori  de  son  frère ,  qui  avoit  quitté 
le  service  du  roi  pour  celui  de  Bretagne ,  et 
qui  gouvernoit  la  province  sous  le  nom  de  sou 
nouveau  maître ,  entièrement  livré  à  la  passion 
que  lui  avoit  inspirée  Antoinette  de  Magnelais , 
veuve  du  seigneur  de  Villequier. 

Les  soins  que  Louis  donnoit  à  Témancipa- 
tion  de  Tautoritc  royale  ne  lui  faisoient  pas 
négliger  les  détails  de  l'administration.  Dans 
ses  fréquens*  pèlerinages  en  tous  les  lieux  qui 
attiroient  la  foule  des  dévots,  il  se  proposoit 
surtout  la  connoissance  des  besoins  du  peuple 
et  des  abus  qui  se  commettoient  quelquefol» 
au  nom  du  monarque.  Des  préposés  répandos 
dans  les  provinces ,  lui  communiquoient  leurs 
observations,  et,  après  les  avoir  mûrement 
pesées,  il  enprenoitoçcasion  de  publier  d^ulilcs 
règlemens;  il  existe  encore  de  lui  une  lettre, 
de  1468,  qui  atteste  l'attention  quUl  donnoit 
au  commerce.  L'Egypte  étoit  l'entrepôt  de 
toutes  les  marchandises  de  l'Orient.  Cet  ordre 
de  choses  alloit  changer,  mais  il  duroit encore. 
Les  Indiens  portoient  par  la  mer  Rouge  dans 
ce  royaume  toutes  leurs  épiceries  ;  les  Véai- 
ticns  alloient  les  prendre  dans  sa  capitale  pour 
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ïcs  répandre  dans  toute  TEurope;  la  ville  de  1469. 
Lyon,  qui  éloit  à  son  tour  le  magasin  de  Venise,  - 
s'enrichissoitpar  ce  trafic  aux  dépens  du  reste 
de  la  France.  Le  roi  défendit  Tintroduction  de 
toute  marchandise  du  Levant  qui  ne  seroit 
point  apportée  par  des  vaisseaux  françois; 
d'un  autre  côté  ,  il  attira  en  France  des  étran- 
gers qui  savoîentrart,  inconnu  dans  ses  Etats, 
d  exploiter  les  mines  d'or,  d'argent  cl  de  cuivre 
qui  s'y  trouvent,  et  qui,  avant  la  découverte 
de  l'Amérique  ,  étoicnt  regardées  comme  la 
principale  source  des  richesses  d'un  paysj  il 
exempta  de  tout  impôt  tous  ceux ,  régnicoles 
ou  étrangers,  qui  se  livreroient  à  cette  exploi- 
tation; il  avoit  accordé  un  privilège  exclusif 
de  banque  à  deux  particuliers  qui  résidoient  à 
Tournai  ;  ayant  su  que  ces  hommes  prêtoient 
sur  gages ,  et  avoient  ruiné  plusieurs  familles 
par  leurs  infâmes  usures,  il  révoqua  le  privi- 
lège ,  et  permit  à  tout  le  monde  de  faire  la 
banque. 

Pour  reconnoître  rattachement  à  la  cou- 
ronne qu'avoit  témoigné  dans  tous  les  temps  la 
ville  de  Tournai,  qui  peut  être  regardée  comme 
le  berceau  de  la  monarchie  françoise ,  il  alla 
jusqu'à  violer  les  règles  ordinaires  de  la  justice. 
Quoique  enclavée  dans  les  possessions  des  ducs 
de  Bourgogne ,   elle  avoit  toujours  refusé  d^ 

3.  3o 
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469.  s'y  incorporer,  et  ne  reconnoîssoît  pour  sou- 
verain que  celui  de  la  France  ;  on  y  envoyoît 
quelques  juges  pour  statuer  sur  les  cas  royaux 
et  les  causes  d'appel  ;  les  officiers  municipaux 
Ploient  chargés  de  toutes  le»  autres  fonctions 
judiciaires  et  administratives.  Un  procès  consi- 
dérable s'étant  élevé  entre  ces  deux  ordres  de 
magistrats ,  Louis ,  prévenu  que  ceux  de  Tour- 
nai perdroient  leur  cause  pendante  au  parle- 
ment de  Paris,  donna  ordre  au  premier  prési- 
dent de  suspendre  la  décision,  et  de  lui  re- 
mettre les  pièces  du  procès,  La  cour  arrêta  des 
remontrances;  mais  le  roi  lui  fit  une  nouvelle 
injonction  d'obéir  sur-le-champ ,  et  elle  y  dé- 
féra. En  d'autres  occasions,  il  respecta  le  frein 
des  lois.  Le  n  juin,  le  ministère  public  s^op-r 
posa  formellement  à  deux  aliénations  du  do- 
maine de  la  couronne ,  quoique  le  roi  eût  écrit 
à  ce  sujet  sur  le  ton  de  la  menace  ;  le  parle- 
ment approuva  la  démarche  du  parquet.  Les 
donataires,  étant  revenus  avec  de  nouvelles 
lettres  du  prince,  essuyèrent  un  nouveaux  re- 
fus. Louis  s'arrêta  devant  cette  barrière  ;  il  est 
vrai  que  des  affaires  plus  importantes  fixoient 
alors  son  attention. 

^:o,  Richard  deNewil,  comte  de  Warwîck» 
qui  avoit  détruit  le  parti  de  Lancastre,  en 
Angleterre,  et  mis  sur  le  trône  Edouard ,  duc 


LOUIS  Xi.  4^7 

d'Yorck ,  ayant  tenté  de  détruire  son  ouvrage ,  1470. 
et  de  donner  la  couronne  au  duc  de  Clarence, 
frère  puîné  du  monarque  anglois  ,  échoua  dans 
ce  projet.  Il  forma  celui  de  chercher  en  France 
un  asile;  mais,  connoîssant  le  caractère  de 
Louis ,  il  ne  voulut  pas  se  présenter  à  sa  cour 
comme  un  malheureux  fugitif.  Des  débris  de 
sa  fortune,  il  lui  restoit  une  petite  flotte;  il 
fît  des  courses,  prit  un  grand  nombre  de  na- 
vires marchands  de  Bourgogne  et  de  Nor- 
mandie, et  les  conduisit  à  Honfleur.  Louis,  mé- 
content des  liaisons  quentretenoit  Edouard  IV 
avec  le  Bourguignon  et  le  Breton ,  accueillit 
avec  joie  un  Anglois  qui  pouvoit  produire  une 
révolution  dans  son  pays.  Le  duc  de  Bour- 
gogne se  plaignit  de  la  protection  qu'on  accor- 
doit  à  son  ennemi ,  et  réclama  les  prises  faites 
surses  sujets.  Il  en  écrivit  au  roi ,  au  parlement, 
et  à  la  ville  de  Rouen.  Des  lettres  adressées  sur 
pareille  matière  à  une  cour  de  justice,  et  à 
une  ville  sujette,  semblent  aujourd'hui  fort 
extraordinaires,  et  prouvent  que  rautorité 
du  gouvernement  n'éloit  ni  bien  déterminée, 
ni  bien  établie.  Mais  les  villes  municipales 
étoient  des  espèces  de  républiques  subordon- 
nées au  monarque;  elles  levorent  des  impôts  à 
leur  profit ,  avoient  des  forces  de  terre  et  dé 
mer ,  avec  le  droit  d'en  user  pour  leui»s  propres 
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1470.    ÎDlcréts  :  quelques  unes  niéine  formcMeiit  dd 
traiti^s  d'alliance  cl  de  commerce  avec  Tëtnn- 
ger.  Le  duc  de  Bourgogne,  n^ayant  pointobtena 
de  satisfaction ,  fit  saisir  dans  toute»  les  villei 
les  marchandises  des  François,  et  donna  ordre 
à  ses  amiraux  de  joindre  sa  flotte  à  celles  de 
Bretagne  et  d^Angleterre,  pour  détruire  War- 
wick.  Le  roi  ^  convaincu  que  les  vaisseaux 
ces  trois  puissances  alloient  infester  sescAtes, 
voulut  mettre  Warwick  en  état  de  repasser 
en  Angleterre  ;  mais  auparavant,  il  hii  fil  con- 
tracter une  alliance  qui  sembloit  impossible. 
Cet  Anglois  avoit  deux  filles,  dont  Tune  éloît 
réponse  du  duc  de  Clarence,  présoni]    f      i- 
ticr  de  la  couronne  d^Angleterre.  L 
treprit  de  marier  la  seconde  av       le 
Edouard ,  fils  de  Henri  YI ,  priso 
tour  de  Londres,  et  de  l'intrépide  fi 
d'Anjou  ,  qui  trainoit  en  France  u      vie 
cure.  L^intérét  du  duc  de  Clarence  étoit      ec« 
tement  opposé  à  cette  union ,  et  il  étoit 
sent.  Cet  obstacle  fut  vaincu.  (     duc  se  1 
tenta  de  Tespérance  bien  foible  :  % 

si  le  jeune  Edouard  mouroit  ss    s  t 

Warwick,  durant  le  règne  de  H     ri  VI, 
la  minorité  de  son  fils ,  devoit  avoir  la  régence. 
On  convint  d^une  ligue  offensive  entre  laFrsaee 
et  TAngleterre  jusqu'à  la  destruction  de  b 
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ipaî^on  de  Bourgogne.  La  révolution  fut  subite    1470. 
en  Angleterre.  Edouard  IV,  chassé  du  trône, 
vint  se  réfugier  à  la  cour  de  Charles-le-Témé- 
raire ,  qui  avoit  épouse  sa  sœur.  Cette  arri- 
vée imprévue  mit   le   Bourguignon  dans   un 
très -grand    embarras.    Quoique    beau-ffère 
d'Edouard  IV,  de  la  maison  d*Yorck,  il  étoit 
lui-même  de  celle  de  Lancastre,  parsamère', 
et  avoit  à  sa  cour    trois  seigneurs  anglois , 
déplorables  restes  de  ce  parti;  ainsi,  il  tenoit 
a  tous  deux ,  ou  par  son  mariage ,  ou  par  son 
origine.  En  public ,  il  se  déclara  pour  le  vain- 
queur, et  vit  en  particulier  le  vaincu.  Il  fit 
dire  aux  Anglois,    par   Comines,   qui    étoit 
encore  à  son  service,  que  l'amitié  qui  subsis* 
toit  entre  eux  et  les  Bourguignons,  étant  fondée 
sur  l'intérêt  mutuel  des  deux  peuples,  n'étoit 
point  de  nature  à  se  dissoudre  par  le  change- 
ment de  souverain  ;  qu'il  avoit  près  de  lui  les 
personnes  les  plus  distinguées  de  la  famille  de 
Lancastre,  à  laquelle  H  appartcnoit,  et  que  s'il 
avoit  conclu  des  traités  avec  celle  d'Yorck, 
c 'étoit  dans  la  seule  vue  de  favoriser  le  com- 
merce  des  deux   nations.   Il  écrivit   dans  le 
même  sens  au  peupU  anglois;  sa  lettre  portoit    - 
pour  suscription  :  A  vous  y  mes  amis.  Cepen- 
dant, comme  cette  sorte  d'excuse  coutoit  à  la 
hauteur  de  son  caractère ,  il  ieraiinoit.sa  lettre 
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i4;o.  en  disant  que  si  cette  raison  nétoitpointgoutef, 
et  que  si  on  Tattaquoit ,  il  étoit  tout  prêt  à  se 
défendre. 

Le  projet  de  Louis  (projet  qu'on  lui  suggéra) 
étoit  de  déclarer  la  guerre ,  et  de  susciter  des 
ennemis  de  toute  part  au  Bourguignon.  Il  fit 
alliance  avec  les  Suisses,  et  somma  le  duc  die 
BretagT^o,  comme  vassal  de  sa  couronne,  de 
se  joindre  à  lui  pour  combattre  le  duc  de 
Bourgogne,  contre  lequel  il  articuloit  plu- 
sieurs sujets  de  plainte.  Le  Breton  avoit  un 
intérêt  tout  contraire  :  aspirant  à  rompre  le 
joug  de  la  vassalité,  le  Bourguignon  et  TAn- 
glois  étoient  ses  alliés  naturels  ;  mais  il  se  vit 
forcé,  p.ir  les  circonstances,  de  dissimuler. 
Les  Anglois  étoient  dans  les  intérêts  de  Louis, 
et  le  duc  de  Bourgogne  ,  attaqué  par  ces  deux 
puissances  liguées,  ne  pourroit  venir  à  son 
secours.  Il  chercha  donc  à  tromper  le  mo- 
narque ,  en  paroissant  embrasser  sa  cause. 
Son  projet  étoit,  à  la  vérité,  de  lui  procurer 
sur  son  ennemi  quelque  avantage ,  mais  dans 
l'intention  de  les  amener  tous  deux,  sans  qu^ils 
s'en  doutassent,  à  un  dénoûment  qu'ils  ne 
vouloient  ni  Tun  ni  l'autre,  au  mariage  du 
prince  Charles  avec  rhéritière  de  Bourgogne;  1 

mariage  qui  eût  arrêté  les  progrès  de  rauto- 
rite   souveraine,    auxquels   Louis  travailloit  | 
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avec  tant  de  constance.  11  se  fla  toit  que  les  1470, 
embarras  qui  naîlroient  de  la  guerre  porte- 
roicnt  les  deux  princes  à  la  terminer  par  cette 
alliance  ,  que  les  seigneurs  françois  ddsirolent 
extrêmement,  dans  les  mêmes  vues  que  lui* 
Comme  il  venoit  de  naître  un  dauphin,  le  duc 
de  Guienne  n'avoit  plus  autant  d'intérêt  à  se 
maintenir  dans  les  bonnes  grâces  de  son  frère. 
Il  désiroit  ce  mariage  avec  passion.  Les  grands,, 
qui  ne  comptoient  sur  la  bienveillance  du  roi 
qu'autant  qu'il  ne  pourroit  se  passer  de  leurs 
services,  ne  cherchoient  qu'à  lui  susciter  des 
aiïaires.  Le  premier  moteur  de  toute  cette 
intrigue  ctoit  le  connétable  Saint- Paul,  qui 
entretenoitsourdement  la.discorde  entre  Louis 
et  Charles-le-Téméraire.  Adroit  politique  et 
guerrier  intrépide ,  il  jouissoit  en  France  de 
la  plus  haute  considération.  Il  n'en  avoit  pas 
moins  en  Bourgogne,  où  il  avoit  rempli  les 
premicies  charges.  Son  lils  et  son  frère  y  com- 
mandoient  encore  les  armées.  Maître  de  quel- 
ques places  fortes  sur  les  confins  des  deux 
Etats,  il  se  flattoit,  à  la  faveur  des  troubles,  de 
parvenir  à  s'en  former  un  qui  fût  indépendant. 
Après  avoir  en  vain  essayé  de  persuader  au 
duc  de  Bourgogne  que  le  mariage  de  sa  fille 
avec  le  duc  de  Guienne  seroit  le  rempart  de 
la  liberté  publique,  il  dressa  d'autres  balte- 
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1470.   rîes.  Espérant  que  cette  union  pourroît  ter- 
miner la  guerre  dans  laquelle  il  précipiteroit 
les  deux  puissances,  il  excita  Louis  à  profiter 
de  sa  réconciliation  avec  rAnglcfcrre,  pour 
humilier  l'orgueil  du  duc  de  Bourgogne,  qui 
mcnaçoît  sans  cesse  la  France  d*une  entière 
subversion  ;  et  voyant  le  roi  irrésolu,  pour  l'en- 
traîner, il  promit  non  seulement  de  le  remettre 
en  possession  des  villes  de  la  Somme ,  mais  de 
faire  soulever  en  sa  faveur  la  Flandre  et  le 
Brabant.  Louis  se  laissa  persuader,  et  entre- 
prit une  guerre  dont  les  moteurs  espéroient 
tirer  parti  contre  lui-même.  Avant  d'en  com- 
mencer les  opérations  cependant,  il  crut  de- 
voir convoquer  à  Tours  une  assemblée  de 
notables.  On  y  exposa  la  conduite  du  duc  de 
Bourgogne  avant  et  après  le  traité  de  Péronne, 
la  prison  du  roi ,  contre  la  foi  d'un  sauf-con- 
duit, les  conditions  odieuses  de  sa  délivrance. 
Tordre  de  la  Jarretière  reçu  par  le  duc  de  )a 
main   du   plus  grand  ennemi  des  François. 
L'assemblée  déclara  le  duc  convaincu  de  lèse- 
majesté,    et  chargea  de  l'instruction  de  son 
procès  le  parlement  de  Paris,   comme  cour 
des  pairs.  Un  huissier  de  cette  cour  se  rendit 
a  Gand ,  où  résidoit  alors  te  duc ,  et  Tajourna 
en  personne.  Le  prince  le  fit  charger  de  fers, 
et  quelques  jours  après  le  renvoya  sans  daigner 
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faire  réponse.  Un  messager  secret  du  duc  X47Q, 
de  Bourbon  lui  apprit  qu'on  alloit  marcher 
contre  la  Bourgogne ,  et  que  ses  peuples 
étoîent  prêts  à  se  révolter.  En  même  temps, 
il  fut  instruit  qu'on  avoit  suborné  des  traîtres 
pour  Tassassiner.  Il  en  accusa  publiquement 
son  frère  naturel  Baudouin,  et  Jean  de  Chassa, 
tous  deux  réfugiés  en  France.  Le  premier  avoit 
reçu  du  roi  un  riche  établissement.  Ils  repous- 
sèrent l'un  et  l'autre  l'accusation  avec  énergie. 
Chassa  prétendit  n'avoir  quitté  la  Bourgogne 
que  pour  se  soustraire  aux  entreprises  lujai- 
rieuses  et  aux  violences  du  souverain  le  plus 
corrompu. 

Charles-le-Téméraire ,  qui  venoit  de  con- 
gédier ses  troupes,  avoit  besoin  de  temps  pour 
Jcs  rassembljer;  car  il  n'exis toit  pas  encore  de 
compagnies  d'ordonnance  dans  la  Bourgogne. 
Saint-Quentin  ouvrit  ses  portes  au  connétable. 
Le  duc,  indigné,  le  fit  sommer  de  le  venir 
servir  en  personne,  comme  l'y  obligeoit  sa 
qualité  de  sujet.  Le  comte  de  Saint-Paul  ayant 
répondu  avec  fierté ,  le  duc  fit  saisir  toutes 
les  terres  qu'il  avoit  dans  ses  Etats.  Le  con- 
nétable, par  représailles,  s'empara  de  toutes 
celles  que  possédoient  en  France  ses  propres 
enfans,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  étoient 
au  service  du  Bourguignon.  Il  n'étoit  pas  rare , 
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i;79.  €q  ces  temps  déplorables,  de  voir  le  père  et 
les  enfans  dans  des  partis  opposés.  Roye  se 

1471*  reaadit aussi,  par  la  trahison  du  commandant. 
Le  duc  de  Bourgogne  ,  craignant  que  les 
Anglois  ne  fissent  ane  descente  en  Flandre  ou 
en  Hollande,  leur  donna  de  Poccupation  dans 
leur  île,  en  y  faisant  passer  Edouard  IV.  En 
même  temps,  il  rassembla  une  armée  »  qui  se 
trouva  monter  à  quatr;e-vingt  mille  hommes. 
Jamaislessouverainsbourguignons  n^en  avoien  t 
eu  une  si'  forte.  Â  cette  nouvelle ,  Louis  se  mit 
à  la  tête  de  la  sienne.  Le  duc  de  Guienne  Tac- 
compagnoit.  Ce  jeune  prince^  persuadé  que 
la  guerre  se  faisoit  pour  lui,  jugea  sa  présence 
utile  pour  en  accélérer  le  dénoûment.  Il  manda 
en  secret  au  duc  de  Bourgogne  de  contenter 
ses-  sujets ,  et  de  ne  pas  s'inquiéter  du  reste  y 
parce  qu'il  troiiveroit  des  amis.  Le  duc  com- 
prit très-bien  ce  qu^on  ^xigeoit  de  lui.  Le  con- 
nétable, avec  lequel  il  s'étoit  réconcilié  en 
apparence,  ne  cessoit  de  lui  représenter  que 
le  moyen  d'écarter  Torage  étoit  le  mariage  de 
sa  fîUc  avec  le  duc  de  Guienne;  que  tous  les 
grands  n'attcndoient  que  cette  union  pour 
former  une  ligue  plus  puissante  que  Celle  du 
bien  public.  I^  duc  de  Bretagne  lui  donnoit 
le  même  conseil.  Charles-le-Téméraire  n'étoit 
nullement  disposé   à  le   suivre.   Il  emporta 
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brusquement  Picquigny,  qui  avoit  un  pont  sur  1471. 
la  Somme,  et  vint  se  placer  au-4eià  d'Amiens, 
entre  cette  ville  et  Tarmée  royale.  Ce  fut  une 
faute  ;  il  lalssoit  par  là  son  pays ,  4' ou  il  tiroit 
ses  vivres ,  exposé  aux  incursicMiis  d^e  Tennemi. 
Le  roi,  bien  retranché  da»s  son  icamp  ,  esile-> 
voit  les  convois  du  Bourguignon,- et  lai  fit 
bientôt  éprouver  les  horrjeiurs  de  la  famine* 
Le  duc ,  malgré  sa  fierlé ,  se  vît  réduit  |i  sol^ 
liciter  une  trêve.  Pour  l'obtenir,  il  fit  connoîtr^ 
à  Louis  le  vrai  motif  de  la  guerre  dans  laquelle 
on  ravx>it  engagé ,  motif  également  contraire 
à  leurs  mutuelles  intentions.  Louis  y  honti^Ajii^ 
d'avoir  été  la  dupe  de  son  frèr^e ,  consentit  à 
)a  trêve.  Il  savoit  l>ien  que  îe  duc  de  Bour- 
gogne ne  la  désirgit  que  poiur  trouver  ^ne 
meilleure  occasion  de  Taltaquer  ;  mais  ce 
danger  lui  sembloit  éloigné ,  tandis  qu'il  en 
voyoit  de  plus  pressans.  Jl  craignoit  que  le 
Bourguignon ,  changeant  de  pensée ,  ne  se 
laissât  aller  aux  conseils  qu'il  recevoit  de 
partout,  relalivement  au  mariage  de  sa  fille, 
ce  qui  eût  exposé  la  France  à  une  seconde 
guerre  civile;  ensuite,  il  appréliendoit  qu'il 
ne  se  fît  en  Angleterre  une  nouvelle  révolu- 
tion, ce  qui  lui  auroit  donné  un  ennemi 
de  plus.  Sa  prévoyance  sur  ce  dernier  point 
fut  justifiée  par  révcnemcnt.  E<louard  IV  re^ 
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1471.  monta  sur  le  trône,  fit  poignarder  Henri  VI 
et  son  fils,  et  ensevelit  Marguerite  dans  la 
tour  de  Londres. 

Malgré  la  trêve  qui  dërangeoit  les  projçts 
des  fauteurs  de  la  discorde ,  ils  ne  cessèrent 
de  solliciter  à  la  cour  de  Bourgogne  le  mariage 
sur  lequel  ils  fondoient  leurs  espérances ,  et 
Charles,  quoiqu'il  n*eût  pas  changé  d'avis  à  cet 
égard,  feignit  de  se  rendre  à  leurs  représen- 
tations. Le  duc  de  Guienne,  croyant  cette  union 
assurée,  ne  garda  plus  de  ménagemens  avec 
son  frère.  G'étoit  pour  le  mieux  tromper  qu'il 
avoit  consenti  à  épouser  Jeanne  de  Gastille: 
aussi  se  refusa-t-il  aux  invitations  de  Henri- 
l'Impuissant,  qui,  à  la  sollicitation  de  Louis, 
le  pressa  d^accomplir  ce  mariage.  Il  fit  solli- 
citer à  Rome  une  dispense  pour  celui  qu'il 
projetoit  avec  l'héritière  de  Bourgogne.  Louis 
y  traversa  ses  démarches.  D'un  autre  côté,  il 
offrit  à  son  frère  Anne  de  France ,  sa  fille 
aînée ,  avec  quatre  provinces  et  d'autres  avan- 
tages encore  pour  dot.  La  mauvaise  foi  de  ces 
offres  exagérées  parut  si  évidente,  qu'on  ne 
daigna  pas  même  y  faire  attention.  Louis,  n'es- 
pérant plus  rien  de  son  frère ,  essaya  d'entamer 
des  négociations  indirectes  avec  la  Bour- 
gogne. Le  duc  rrpondit  que  si"  le  roi  vouloit , 
comme  il  Tassuroit,  être  de  ses  amis,  il  devoit 
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commencer  par  lui  rendre  Saint-Quentin,  147t. 
Amiens,  et  les  autres  places  qu'il  lui  avoit 
enlevées.  Charles  -  le  -  Téméraire  se  croyoit 
assez  fort  pour  n'avoir  plus  rien  à  craindre  de 
son  seigneur  suzerain.  Il  avoit  déjà  compensé, 
par  un  accroissement  de  puissance  intérieure, 
réchec  que  la  trêve  avoit  pu  faire  à  sa  répu- 
tation :  à  l'exemple  de  la  France,  il  avoit  établi 
un  corps  permanent  de  milice ,  et  les  impôts 
nécessaires  à  son  entretien.  Tous  les  princes 
alors  briguoient  son  alliance  ;  son  unique  em- 
barras étoit  de  se  décider  entre  les  proposi- 
tions qu'on  lui  faisoit,  toutes  à  son  avantage, 
mais  quelques  unes  en  des  sens  contraires. 
Les  ducs  de  Guienne ,  de  Bretagne ,  le  conné- 
table de  France,  et  d'autres  grands  vassaux  , 
rinvitoient  à  rompre  la  trêve ,  s'engageoient  à 
soulever  les  peuples  en  sa  faveur,  et,  pour  pré- 
liminaire, à  lui  livrer  Amiens  et  Saint-Quentin; 
mais  ils  demandoient  le  mariage  de  sa  fille 
avec  le  frère  de  Louis ,  et  ne  vouloicnt  pas 
qu'il  appelât  les  Anglois  en  France ,  comme 
il  en  laissoit  voir  apparemment  le  projet. 
Edouard  au  contraire  Iqi  proposoit  de  la  par- 
tager entr'eux.  Ses  prétentions  se  portoient 
principalement  sur  les  deux  grandes  provinces 
que  les  Anglois  y  avoient  possédées:  la  Guienne 
et  la  ]S[ornitmdie.  Par  cette  raison  n^éme  i| 
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1471.  excluoit  le  mariage  que  Tautre  parti  désiroit 
si  vivement.  Cette  exclusion  entroit  dans  les 
vues  du  duc  ;  mais  il  devoit  sentir  qu'il  eût  été 
trop  imprudent  de  repousser  les  princes  fran- 
çois  pour  s'allier  à  un  monarque  indolent, 
comme  Tétoit  Edouard,  et  à  un  gouverne- 
ment toujours  en  révolution.  Le  parti  des 
conjurés  françois,  instruit  des  négociations  de 
Tau tre ,  représenta  an  d  uc  qu'écouter  les  Anglois 
ce  seroit  témoigner  qu'il  n'aimoit  pas  le  bien 
d»  royaume.  <f  Je  l'aime  ,  dit-il ,  plus  qu'on 
»  ne  croit;  car,  au  lieu  d'un  roi,  je  souhaite- 
»  rois  qu'il  y  en  eût  six  en  France.  »  On  sent 
de  quels  malheurs  la  menaçoit  une  telle  dis- 
position. 

Enfin  le  roi  négocia  ouvertement  avec  le  duc 
de  Bourgogne,  et  lui  envoya  un  plan  de  conci- 
liation. Pendant  que  leurs  plénipotentiaires  en 
ronféroicnt,  le  duc,  convaincu  que  la  crainte 
éloit  le  seul  mobile  de  la  démarche  du  roi ,  et 
qu'en  l'augmentant  il  faciliteroit  la  conclusion 
du  traité;  le  duc,  disons-nous,  forma  contre 
lui  une  ligue  offensive  et  défensive  avec  Fer- 
dinand et  Isabelle,  prétendans  au  trône  de 
Castille,  et  avec  don  Juan,  roi  d'Aragdh, 
père  de  Ferdinand.  Fier  de.  cette  alliance  *,  le 
Bourguignon  déclara  solennellement  qne  le 
roi  ,'en  lui  faisant  la  guerre  ,  avoit  enfreint  le 
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traité  de  Péronne ,  et  encouru  la  peine  portée  1471- 
contre  celui  des  contrac tans  qui  levîotei^oî«Fe 
premier  :  c'étoit  pour  ce  qto  eotfcerHiôit  lé 
monarqne ,  la  perte  de  s»  suzeraineté  ;  en  con- 
séquence ,  le  duc  annc^ça  que  tous  ses  Etats 
en  étoient  affranchis,  d'où  il  suivoit  qu'ils  ne 
dévoient  plus  reconnoîlrc  la  juridiction  dqt 
parlement  de  Paris.  11  défendit  à  ses  sujets  ^ 
sous  peine  de  mort,  d'*y  porter  leurs  appels , 
et  créa  un  conseil  souverain  à  Maliiies  pour 
les  juger.  Louis,  ignorant,  ou  feigriafiit  d'ignoret 
cet  acte  d'hostilité ,  continua  ses  négocîatioflfft 
avec  le  duc. 

Tandis  que  j>ar  ses  artifices  il  réussîssoît  à 
tenir  dans  Tinaction  le  plus  redoutahle  dé  sei 
ennemis,  il  s'apprêtoit  à  envoyer  Tannegm 
du  Chdtel ,  gouverneur  du  Roussillon ,  port^f 
la  guerre  dans  la  Guienne.  Cette  province 
étoit  devenue  Tasile  et  le  point  central  de  toi:i!S 
les  ennemis  du  roi;  tous  les  factieux  y  étoient 
accueillis  ;  on  faisoit  soulever  la  noblesse  et  les 
villes  des  provinces  limitrophes;  on  ne  parloit 
plus  à  la  cour  du  prince  Charles  que  de  ré- 
duire son  frère.  L'âme  de  toute  cette  conjH^ 
ration  étoit  Lescun,  venu  de  Bretagne  pouf 
conduire  les  affaires  de  la  Guienne.  11  reni'ifoit 
à  la  fois  cinq  ou  six  puissances  voisines ,  et 
menaçoit  la  France  d'un  embrascnfient  gcnt^ral^, 
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J471.  mais  il  eloit  traverse  par  la  maîtresse  du  dnC| 
la  dame  de  Monsoreau ,  qui  redoutoit  le  mariage 
de  son  amant.  Les  troupes  du  roi  menaçoient 
déjà  la  province,  et  Ton  étoit  à  la  veille  d^uoe 
guerre  acharnée ,  lorsqu^on  apprit  que  la  dame 
de  Monsoreau  étoit  mourante  ,  et  le  duc  de 
Guienne  dangereusement  malade.  L'opinion 
générale  est  qu'ils  furent  empoisonnés  par  une 
pèche  qu^avoient  préparée.  Jean  Faure  Dever- 
sois,  bénédictin,  abbé  de  Sainl-Jean-d'Angely* 
aumônier  du  duc,  et  Henri  de  La  Roche, 
officier  de  la  bouche  du  prince.   Le  moine 

1472.  manda  au  roi  la  nouvelle  de  la  prochaine 
mort  du  duc,  qui,  effectivement,  ne  tarda 
point.  II  n'avoit  que  vingt  ans  :  c'étoit  un  prince 
sans  caractère ,  toujours  gouverné  par  ses  fa- 
.voris.  Lcscan  mit  aux  fers  les  deux  empoisoa* 
neurs ,  qui  accusèrent  le  roi  ;  puis ,  il  les  mena 
au  duc  de  Bretagne ,  en  le  suppliant  de  venger 
la  mort  de  son  maître.  Pendant  la  courte  ma- 
ladie du  prince ,  le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne  « 
tous  deux  avec  l'intention  de  se  tromper  réci- 
proquement, avoient  fait  un  traité  de  paix. 
Dès  que  le  duc  de  Guicnnc  fut  mort ,  Louis 
déclara  qu'il  n'entendoit  pas  tenir  aux  enga- 
gemens  contractés  en  son  nom.  Le  duc,  furieux 
de  se  voir  la  dupe  d'un  ennemi  dont  il  croyoit 
faire  la  sienne ,  donna  contre  lui  un  sanglant 


LOUIS  XI.  ^8i 

manifeste,  Taccusa  de  vouloir  faire  périr  tous  147a. 
les  princes  de  sa  race,  d'avoir  ravi  le  jour  à 
son  propre  frère ,  par  le  poison ,  par  des  invo- 
cations diaboliques,  par  des  sortilèges,  et  pré- 
tendit qu'il  devoit  être  déclaré  criminel  de 
lèse-majesté  envers  la  couronne,  les  princes 
et  la  chose  publique;  il  exhortoit  toute  la  chré- 
tienté à  s'armer  contre  l'ennemi  commun. 
Louis  dédaigna  ces  injures.  Il  songea  un  peu 
tard,  pour  sa  réputation  (au  bout  de  dix-huit 
mois),  à  faire  punir  les  deux  empoisonneurs.  U 
envoya  en  Bretagne  une  commisision  pour  faire 
leur  procès.  An  nombre  des  commissaires  se 
trouvoit  le  confesseur  du  feu  duc  de  GuiennCi 
Roland  de  Cozic,  Breton,  qui,  en  sa  qualité 
d'inquisiteur  delà  foi,  avôit  commencé  Tins- 
truction ,  tandis  que  les  coupables  étoient  en- 
core dans  les  prisons  de  Bordeau>|;^;  mais, 
pendant  celle  qui  se  fit  en  Bretagne,  le  moine 
mourut  :  les  uns  dirent  qu'il  s'étoit  pgidu  lui- 
même  ;  d'autres  qu'il  fut  écrasé  par  la  foudre  ; 
quelques  imbécilles  racontèrent  que  le  diable 
étoit  venu  lui  tordre  le  cou.  On  ne  sait  pas  ce 
que  devint  son  complice  ;  la  procédure  de- 
meura^secrète.  Les  enncnnis  du  roi,  dit  Tabbé 
Garnicr ,  observèrent  qu'il  n'avoit  songé  à  sa 
justification  qu'après  s'être  réconcilié  avec  Ife 
duc  de  Bretagne;  que  la  disparition' 4cs  em^ 
3.  3i 
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Tj^  poisonncurs  ëtoit  fort  sua     cte  ;  i 

commissaires   eut   Tanoëe      ir  Viwè 

d'Albi,  €t  le  grcflier  de  la  c        i  , 

charge  de  maître  des  requétea.  €       wé 
dévoient  &c  présenter  naturelle  i 

sonnes  mémç  les  plus  impart  :  i 

conduisent  à  la  Yerité  qu'à  des  sou] 
CCS  soupçons  ne  laissent  pas  d^étre  ^aVes^ctil 
est  triste  de  les  avoir  fait  naître. 

Quelle  qu^ait  été  la  cause  de 
prince  Charles,   son   apanage  der    t, 
contestation ,  appartenir  à  la  c  ; 

le  roi,  qui  entra  de  suite   dans        C 
n'éprouva- t-il  aucune  résistance.  I    i  cb 

rassurant  de  leur  soumission,  lui  de 
seulement  la  conservation  de  leui  n 

11  la  leur  accorda  sans  balancer  ;  car 
tique  constante  fut  de  fiYorisw  le 
ment  municipal  quUl  regardoit  com: 
contrepoids  au  pouvoir  des  II 

trop  loin  ce  système  dangereux     W 
Rochelle  :  il  permit  à  cette  vil 
librement  avec  les  ennemis  de  1  | 

en  temps  de  guerre.  C'étoit,  en 
rériger  en  ropubliqutf.  ., ..     .:.> 

Après  avoir  donné  ordre  aux  afËûi 
Guienne ,  le  roi  marcha  vers  la  Bre 
cinquapte  mille  hommes.  Le  dac ,  , 
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demanda  une  trêve  pendant  liquelle  on  tra<-  1478. 
vailleroit  à  la  paix.  Cétoit  lui  offrir  un  appât 
séducleur.  La  supériorité,  qu^il  croyoit  possé^ 
derdansTart  des  négociations,  nelui  permettôîfc 
guèr<3  de  refuser  une  demande  drce  genre.  li  nt 
s'aperçut  point  que  son  ennemi  ne  Touloit  que 
gagner  du  temps  pour  se  procurer  les  secours 
qu'il  attendoit  de  TAngleterre. 

Celte  trêve  cependant,  d'un  autre  côté,  lui 
donna  le  loisir  de  s' opposer  au  duc  dû  Bour- 
gogne, qui,  à  ia  tête  de  quatre^ringt  mîUb 
hommes,  désoloit  la  Picardie.  Ce  duc  inret^tit  la 
ville  de  Nesle  dont  ]a  garnison  capitula.  Mais , 
ayant  que  la  capitulation  fût  exécutée,  les  bour- 
geois, irrités  de  n'y  avoir  pas  été  compris, 
ouvrirent  les  portes  aux  assiégeans,  qui  mas^ 
sacrèrent  tout  le  monde  indistinctement,  même 
dans  les  églises.  L'impitoyable  duc  de  Bour^ 
gogne  assistoit  à  cette  boucherie.  Quelques 
soldats  échappés  au  massacre ,  et  le  commaiî'- 
dant  lui-même,  brave  militaire,  ayant  été  pris^ 
le  duc  les  fait  périr  presque  tous  à'  la  potelie<!> 
ordonne  de  couper  le  poing  à  ceux  qu'il  laisse 
vivre,  et  les  renvoie  à  Louis  ainsi  liitfti^ 
lés  ;  puis  brûle  la  ville ,  en  disant  avec  froi- 
deur :  ((  Tels  sont  les  fruits  que  porte  l^rbre 
)>  de  la  guerre.  »  La  garnison  de  Roye,  quoique 
nombreuse,  effrayée  du  desastre  de  Nesle ,  se 

3f. 
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147a.  rendit  sans  résistance ,  ainsi  que  Montdiâîer. 
Le  connétable ,  chargi^  de  défendre  les  frair- 
tîères^  manda  au  roi  qn*il  croyoit  sa  présence 
nécessaire  pour  rassurer  la  Picardie;  mais 
Louis  jugea  qu'elle  Tétoit  davantage  en  Bre- 
tagne pour  contenir  le  duc  de  cette  proirince, 
et  Tempécher  de  joindre  ses  armes  à  celles  di 
Bourguignon.  11  se  contenta  de  détacher  de 
son  armée  Chabannes  avec  un  corps  considé' 
rable.  Ce  général  se  jeta  dans  Compiigne  que 
le  duc  de  Bourgogne  sembloit  menacer;  et  le 
duc  9  n*osant  plus  attaquer  une  place  qui  aroit 
un  tel  commandant ,  se  porta  sur  la  Normaih 
die,  où  il  assiégea  Beâuvais^  dépourvu  depr 
nison.  Les  faubourgs  furent  pris  d^emblée^Les 
assiégcans,  qui  comptoicnt  emporter  de  même 
la  ville  ^  s  étonneront  d'être  arrêtés  par  ki 
seuls habilans  que,  ni  la  disproporticm  de  levn 
forces  avec  celles  des  ennemis,  ni  rcxempk 
des  villes  picardes ,  ne  purent  intimider..-Bs 
furent  bien  plus  étonnés  de  voir  les  femoietet 
même  les  jeunes  filles  défendre  la  muraille. 
Une  d'elles  leur  prit  un  drapeau.  Le  canoa 
fracassa  une  porte  et  fit  une  bi*cche.  Xies  assié- 
gés, allumèrent  en  cet  endroit  un. vaste  bûclMir 
qui  arrc^la  les  assiégeons.  L'assaut,  commence 
dès  buit  heures  du  malin  ,  dttroit.  encore 
lorsque  9  au  déclin  du  jour,  il  arriva  qiielquei 
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secours  à  la  place.  Elle  n'étoit  point  complé*;  147a. 
tement  investie  ,  quoique  les  BourguignoBS 
eussent  beaucoup  plus  de  monde  que  n'eût 
exigé  cet  investissement.  Ils  n'avoient  pas  cru 
devoir  prendre  cette  peine  pour  une  ville  dé-» 
fendue  seulement  par  des  bourgeois  et  de» 
femmes.  Deux  cents  hommes  d^armes  y  en* 
trèrent,  et  Tassàul  fut  repoussé.  Le  lendemain 
et  les  jours  suivans,  il.  arrive  de  nouveaux  se- 
cours. Paris  envoie  un  corps  d'arbalétriers; 
Rouen  et  Orléans,  sans  en  être  requis,  font 
passer  des  munitions,  comme  un  témoignage  de 
Talliance  et  de  l'amitié  depuis  long-temps  sub- 
sistante entré  les  villes  naunicipales.  Ainsi 
Beauvais  se  trouvoit  dans  l'abondance  tandis 
que  la  disette  se  faisoit  déjà  sentir  dans  le 
camp  ennemi.  Le  connétable  et  Chabannes 
interceptoient  tous  ses  cbqvois.  Le  duc  fit 
donner  l'assaut  ;  il  fut  très-vif  ;  les  soldats 
furent  plusieurs  fois  ramenés  par  lui  à  la 
charge  ,  mais  toujours  repoussés.  Enfin  il  leva 
le  siège,  et  continua  sa  route  vers  la  Norman- 
die,  où  il  prit  quelques  places.  Tandis  qu'il 
ravageoit  cette  province,  les  garnisons  d*A- 
miens  et  de  Sàint-Qnentin  saccageoient  les 
siennes  .dans  leur  voisinage,  et  le  roi  faisoit 
traiter  de  la  même  manière  la  Bourgogne. 
D'un  autre  côté,  le  fils  aîné  .d^  connétable^ 
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147a.  le  i^omte  de  Roussi,  qui  commandoit  pour  le 
duG  de  Bourgogne,  désoloit  la  Champagne ^ 
où  il  incendioit  les  villes  et  les  villages  dont 
il  pouvoit  s'emparer.  Mais  la  grande  armée  de 
Charles-le-Téméraire  étant  ruinée ,  ce  prince 
fut  obligé  de  retourner  vers  la  Somme. 

Cette  retraite  étoit  duc  en  grande  partie 
au  courage  des  habitans  de  Beauvais;  le  roi 
les  récompensa  par  les  plus  grands  privilèges, 
au  nombre  desquels  étoit  une  exemption  totale 
d'impôts.  Il  n'oublia  point  l'héroïque  intrépidité 
des  femmes  ;  il  ordonna  que ,  dans  une  certaine 
fête  annuelle,  le  pas  leur  fût  donné  sur  les 
hommes  dans  les  cérémonies  religieuses ,  que 
les  bourgeoises  pussent  porter  des  étoffes  de 
soie ,  des  fourrures  et  des  ceintures  d'or,  pa- 
rures réservées  par  les  lois  aux  femmes  de 
condition,  et  que  les  autres  ambitionnoient,  et 
avaient  même  prises  dans  quelques  villes  mu^ 
nicipales.  La  jeune  fille,  Jeanne  Hachette, 
qui  avoit  enlevé  un  étendard  à  l'ennemi,  ob- 
tint une  récompense  particulière. 

Après  la  retraite  du  duc  de  Bourgogne ,  le 
roi ,  désabusé  de  l'espérance  par  lui  conçue  de 
ses  négociations  avec  la  Bretagne  ,  n'hésita 
point  à  pénétrer  dans  la  province.  Il  y  prit 
plusieurs  places ,  et  présenta  la  bataille  au  duc , 
qui ,  se  confiant  plus  dans  le  secours  qu'il  at- 
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tcndoit  de  TAngleterre  que  dans  ses  propres  1472. 
forces,  n'osa  pas  Taccepter.  Il  fut  même  con- 
traint par  les  Bretons,  qui  n^aimoient  pas  les 
Anglois,  de  rechercher  la  paix  qu^on  lui  avoit 
offerle.  Le  duc  députa  au  roi  deux  créatures 
du  seigneur  de  Lescun  qui  gouvernoit  toujours 
la  Bretagne,  et  qui  désiroit  que  le  traité  lui 
fût  personnellement  utile.  Quoique  le  roi  n'eût 
pas  à  se  louer  de  ce  ministre,  il  le  combla  de 
biens  et  de  dignités,  et  ses  deux  amis  de  lar- 
gesses. Enfin  le  duc  lui-même  voulut  avoir 
part  aux  libéralités  du  monarque ,  et  obtint 
une  pension  de  soixante  ou  de  quatre-vingt  mille 
francs.  A  ce  prix  il  conclut  une  trêve  d'un  an , 
laissant  au  roi,  jusqu'à  la  paix  définitive,  les 
places  qu'il  avoit  conquises ,  et  stipulant  pour 
le  Bourguignon,  son  allié,  la  faculté  d'accéder 
à  la  trêve.  Charles,  malgré  les  échecs  qu'ail 
avoit  essuyés,  n'y  accéda  que  pour  un  temps 
beaucoup  plus  court,  qu'il  jugea  suffisant  au 
rétablissement  de  son  armée.     . 

Mais  le  repos  de  la  France ,  assuré  de  ce  i473. 
côté,  du  moins  pour  quelques  momens,  étoit 
troublé  ailleurs.  Tandis  que  ses  armés  étoient 
employées  contre  la  Bourgogne  et  la  Bretagne, 
le  comte  d'Armagnac,  réfugié  en  Espagne, 
avoit  été  rappelé  par  le  duc  de  Guîenne ,  et 
remis  en  possession  d'unç  partie  de  ses  Etats 
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1473.  confisques.  Après  la  mort  du  duc,  il  s'étoit 
défendu  contre  le  roi,  qui,  appelé  en  d'autres 
lie.ux  par  des  affaires  plus  pressantes ,  lui  avoit 
accordé  la  jouissance  de  quelques  villes,  à 
condition  qu'il  y  vivroit  tranquille ,  et  ne  for- 
meroit  aucune  entreprise  sur  Lectoure;  mais, 
quand  il  vit  le  roi  occupé  autre  part,  il  gagna 
quelques  officiers  de  la  garnison  de  cetèe  place, 
et  se  la  fit  livrer. 

En  même  temps  le  roi  d'Aragon,  après  avoir 
réduit  la  Catalogne,  entra  dans  le  Roussillon, 
et  invita  ses  anciens  sujets  à  se  remettre  sous 
Fobéissance  de  leur  souverain  légitime.  Us 
se  rendirent  à  ses  invitations ,  et  tout  fut 
perdu  dans  le  Roussillon  pour  les  François , 
à  l'exception  de  Salses ,  de  CoUioure  et  do  la 
citadelle  de  Perpignan. 

Louis  apprit  bientôt  un^nouvelle  encore  plus 
affligeante  :  le  duc  d' Alençon,  prince  du  sang,  et 
beau-père  du  comte  d'Armagnac ,  traitpit  se- 
crètement de  la  cession  de  ses  places  fortes 
dans  la  Normandie  et  le  Maine  avec  le  duc  de 
Bourgogne.  Ce  marché ,  qui  eût  établi  un  en-- 
nemi  si  puissant  au  cœur  de  la  France,  pou- 
voit  entraîner  la  ruine  de  la  monarchie. 

Le  roi  avoit  enfin  un  autre  sujet  d'alarmes  : 
Nicolas  d'Anjou ,  duc  de  Lorraine^  appelé  due 
de  Calabrc,  petit-fils  du  roi  titulaire  de  jSiciU 
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René  d^Aujou,  avoit  été,  dès  son  enfance,  1473* 
désigné  comme  époux  d* Anne ,  fille  aînée  de 
Louis.  Deux  fois  même,  il  àvoit  touché  la  dot 
de  cette  princesse.;  mais,  picpiédu  peu  d'at- 
tention que  faisoit  à  lui  le  monarque,  et  sans 
doute  aussi  de  ce  que  la  main,  qui  lui  étoit 
promisfi^  avoit  été  offerte  au  duc  de  Guienne, 
il  s'éloit  retiré  à  la  cour  du  duc  de  Bourgogne  ^ 
qu'il  avoit  suivi  au  siège  de  Beauvais.  Cç  jeune 
prince ,  brave ,  aimable ,  d'une  figure  intéres- 
sante, qui  déjà  possédoit  la  Ijôrraine*,  et  devoit 
hériter  du  Barrois,  de  l'Anjou  et  du  comté 
de  Provence,  parut  au  duc  de  Bourgogne  un 
parti  convenable  pour  sa  fille.  Il  la  lui  promit, 
et  voulut  même  qu'elle  lui  donnât  une  pro- 
messe écrite  de  mariage. 

Louis,  assiégé  d'ennemis  de  tout  côté,  ne 
savoit  trop  ni  comment  les  combattre  ,  ni 
lequel  il  devoit  attaquer  d'abord;  il  sentit 
qu'il  pepouvoit,  sans  le  plus  grand  danger, 
porter  la  guerre  dans  le  Midi,  s'il  ne  sassu- 
roit  préalablement  d'une  prolongation  de  trêve 
avec  le  Bourguignon.  Il  employa,  pour  l'ob- 
tenir,  la  médiation  du  duc  de  Bretagne,  en 
flattant  son  amour-propre  et  son  intérêt.  Il  fit 
dire  à  ce  prince  que  la  France  lui  devoit  l'instant 
de  calme  dont  elle  jouissoit,  qu'il  vouloit  le 
prendre  pour  arbitre  d'une  paix  durable  avec 
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1473.  la  Bourgogne  ;  mais  que  ,  pour  travailler  à  ce 
.  grand  ouvrage ,  une  prorogation  de  la  trêve 
ctoit  un  préliminaire  indispensable.  Il  remit  à 
François  II  la  ville  d'Ancenis,  quHl  s'étoît 
réservée  par  le  dernier  traité.  Le  duc  de  Bre- 
tagne agit  si  vivement  à  la  cour  de  Bourgogne, 
que  la  trêve  fut  prorogée  d'un  an.       -^ 

Dès  qu'elle  fut  signée ,  le  roi  fit  arrêter,  par 
Tristan  TËrmite,  le  duc  d'Alençon,  qui  fut 
remis  entre  les  mains  du  parlement  de  Paris. 
L'année  suivante ,  il  fut  condamné  A  mort  ; 
mais  le  roi  le  laissa  en  prison;  où  il  vécut 
deux  ou  trois  ans. 

Il  n'étoit  pas  aussi  facile  d'arrêter  le  comte 
d'Armagnac  :  il  le  fit  assiéger  dans  Lectoure; 
la  résistance  étant  très-vigoureuse ,  deux  mois 
s'étant  écoulés  sans  qu'on  eût  pu  le  vaincre  , 
'hiver  approchant,  et  le  monarque  arago- 
nois  mettant  à  profit  la  durée  de  ce  siège 
pour  achever  de  conquérir  le  RoussIUon ,  le 
roi  donna  ordre  à  ses  généraux  dé  négocier 
avec  le  comte  ;  un  d'eux ,  le  cardinal  JoufTroy, 
évêque  d'Albi ,  lui  accorda  toutes  ses  de- 
mandes, et,  pour  le  mieux  tromper,  dit-on  , 
rompit  une  hostie  consacrée ,  lui  en  donna 
la  moitié  ,  et  prit  Tautre.  Déjà  l'on  commen*- 
çoit  à  exécuter  la  capitulation ,  lorsque  les 
troupes  royales ,  abusant  de   la  sécurité  dç 
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reonemi,  entreat  dans  la  ville,  puis  dans  la  147S. 
maison  du  comte ,  et  le  poignardent.  L^assas- 
sin  fut. récompense  par  le  roi.  Les  vieillards 
et  les  enfans  furent  égoir^s ,  les  femmes  li- 
vrées à  la  violencje  des  soldats;,  et  4a  ville  ,au 
pillage  avant  d^étre  incen^ée.  On  força  la 
comtesse  d^Armagnac  d'avaler  un  breuvage 
qui  lit  périr  Ténfant  qu^elle  portoit  en  son 
sein.  Ettf?  en  mourut  aussi. 

Après  cette  perfidie ,  le  roi  fit  entrer  son 
armée  dans  le  RousslUon  ;  cette  nouvelle  ex- 
pédition étoit  contraire  à  la  trêve  qu'il  venoit 
de  proroger  avec  la  Bourgogne;  il  voulut 
néanmoins  en  régler  lui-même  les  préparatifs 
sur  les  lieux.  Comme  les  ducs  de  Bourgogne 
et  de  Bretagne  observoient  toutes  ses  dé- 
marches, il  prétexta  un  pèlerinage  à  Bayonne 
pour  leur  masquer  son  projet,  et  fit  couper 
tous  les  ponts  derrière  lui,  afin  qu'on  n'eût 
pas  sitôt  de  ses  nouvelles.  Il  se  flattôit  de  ré- 
duire le  Roussillon  et  de  forcer  le  roi  d'Ara- 
gon à  traiter  avec  lui,  sans  le  concours  dés 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne  ;  mais 
don  Juan,  quoique  courbé  sous  le  poids. des 
années ,  lui  opposa  la  plus  grande  vigueur, 
Ayant  assemblé  le  peuple  de  Perpignan  dans 
l'église  principale ,  il  j'ura  de  s'ensevelir  sous 
les  débris  de  la  ville  $  plutôt  que  de  la  rendre 
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i^;3  aux  François.  II  fit  passer  aon  courage  dam 
Tâuic  des  habitans,  et,  avec  leor  secours,  pot 
attendre  que  sa  noblesse  el  son  fil»  accou- 
russent pour  le  dégager;  Les  assiégeans  alon 
convinrent  avec  lui  d'une  trêve  de  deux  mois. 

• 

De  rclonr  de  son  prétendu  pèlerinage, 
Louis  essaya  de  faire  la  paix  avec  le  dàc  de 
Bourgogne.  Ce  prince  cherchoit,  en  ccaio- 
ment,  à  étendre  sa  domination  vers^leRhin, 
par  deux  acquisitions  importantes  :  celles  du 
comte  de  Ferrcttc  et  du  landgraTÎat  #AIsacè, 
d'une  part  ;  du  duché  de  Gueldres  et  du  ùofaAi 
de  Zulplicn  ,  de  i-autrc  (i).  Le  roi  crut  que, 
ces  acquisitions  éprouvant  quelques  difficultés, 
le  Bourguignon  pour  roi  t  se  déterminer  plus 
lacilcmcnl  a  un  traite  qui  laissât  à  ta  France 
les  villes  d'Amiens  et  de  Saint-Quentin ,  et 
lui  en  fit  la  proposition  ;  mais  le  duc  qui 
avoit  assure ,  plus  aisément  que  Louis  ne 
Tavoit  cru ,  scm  agrandissement  vers  le  Rhin , 
prétendit  au  contraire  que  le  traité  lui  procarit 
la  restitution  de  ces  deux  villes.  Le  roi^déchn 
de  sa  première  espérance ,  essaya  ce  que  pour* 
roit  l'autorité  du  Saint-Siège  sur  Tesprit  de 
son  rivai.  Jaloux  de  connoître  tous  les  hommes 

(i)  T/occasIon  et  les  d(^  la  ils  de  ces  acquisitions  poiM 
semblent  étrangers  à  cotto  Histoire.  • 
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de    mérite ,   il  avoit  ,    Tannée   précédente  ,    1473. 
demandé,  pour  légat  à  sa  cour,  le  cardinal 
Bessarion ,  un  de  ces  Grecs  réfugiés ,  qui  for- 
tilioient  en  Italie  le  goût  ressuscité  de  la  litté- 
rature. Le  pape  Sixte  IV  l'y  avoit  envoyé ,  en 
le  chargeant  d'apaiser  les  querelles  des  princes 
chrétiens  ,   pour  qu'ils  pussent  tourner  leurs 
armes  contre  les  Mahométans.  Le  cardinal  en- 
courut  la  disgrâce  du  roi  pour  avoir  entretenu 
quelques  correspondances  avec  les  ducs  de 
Bourgogne   et   de  Bretagne.    Louis   vouloit 
qu'un  légat ,  reçu'dans  ses  £tats  ^  n'eût  aucune 
relation  avec  ses  vassaux  sans  son  agrément, 
et  sans  avoir  concerté  avec  lui  ce  qu'il  leur , 
écrivoit.  Il  mortifia  le  cardinal  qui  reprit  le 
chemin  d'Italie,  et  mourut  en  route^  proba- 
blement de  chagrin.  Son  successeur,  courtisan 
plus  délié ,  sollicité  par  le  roi ,  déclara  excom- 
muniés tous  les  prhices  qui  refuscroient  de 
faire  la  paix  et  de  s'unir  ensuite  pour  com^ 
battre  les  ennemie  de  la  chrétienté.  Le  parle- 
ment sentit  que  le  roi  compromettoit  son  au* 
torité  V  lui  fit  comprendre  qu'il  ne  devoit  point 
recqimoîtrje  de  tels  droits  dans  un  envoyé  du 
pape  ,  et  crut  devoir  s'opposer  à  ce  que  l'exr- 
comniunication  fût  publiée.  Le  duc  en  appela  , 
et  ci  la  le  légat,  au  Saint-Siège  comme  un  mi- 
nistre corrompu  et  prévaricateur.^  Il  aunoit 
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1473.  sur-le-champ  recommencé  la  guerre,  s*iIn'aToU 
eu  en  tête  un  dessein  qu'il  jugpa  plus  propre 
à  mortifier  son  ennemi. 

Il  songeait  à  se  faire  donner  le  titre  deroL 
I^  duc  d'Autriche  lui  propoaoit  le  mariage 
de  son  neveu  Maximilien  avec  rhcritière  de 
Bourgogne ,  et  i  cette  condition  lai  promeltoit 
que  Tempereur ,  son  frère ,  ërigeroit  aea  pro- 
vinces en  royaume ,  sous  la  dénominatioa  de 
Gaule  belgique ,  et  de  plus  lai  conféreroit  le 
vicariat  de  Tempire.  Charles ,  ftatté  de  ces 
offres,  retira,  par  Surprise,  des  mains  dif  dac 
de  I^orrainc ,  la  promesse  de  mariage  qa^il  hi 
avoit  fait  faire  par  sa  fille,  et  ce  jeane  yprinct 
en  conçut  un  tel  déplaisir  qu^il  moarot  pea 
après.  Son  duché  passa*  au  comte  Hené  de 
Yaudemont ,  d'une  branche  cadette  dé  Tali* 
cienne  maison  de  Lorraine ,  et  petit-fila ,  par 
sa  mère,  de  René  d'Anjou.  Ainél  ce  duché, 
tombé  par  un  mariage  dans  la  maiaoA  d*Aa- 
jou ,  retourna ,  par  un  autre  mariage ,  k  efik 
de  Lorraine  ,  d'où  il  étoit  sorti. 

Le  duc  de  Bourgogne  fit  une  tentative  pour 
s'en  saisir  (i);  il  enleva  le  souverain  de  Cette 

(1)  Son  ambition  n'avoit  point  de  bornes*  Sod  tMiUeriè 
lui  inspîroit  une  confiance  excessive.  Un  jour,  éala  mon- 
trant, dans  son  arsenal,  ii  un  ambassideari  il  hi  iKi: 
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province,  et  s'approcha  d«s  frontières.  La  i^yS, 
mère  de  ce  jeune  prince ,  régente  de  ses  Etats , 
implora  la  protection  de  Louîa,  qui  fit  airan* 
cer  des  troupes  sur  les  confins  de  la  Lorraine. 
Charles  n'osa  .pousser  plus  loin  Texecution  de 
son  projet  ;  mais  il  força  son  prisonnier  de 
signer  contre  le  roi  un  traité  de  ligue  offen- 
sive et  défensive  par  lequel  il  rendoit,  en  quel^ 
que  sorte ,  le  duc  maître  de  la  Lorraine.  Après 
cette  précaution  prise,  il  relâcha  le  jeune 
prince ,  et  ne  songea  plus  qu'à  la  couronne  et 
au  vicariat  qu'on  lui  avoit  promis. 

La  cérémonie  de  voit  se  faire  à  Trêves.  Le 
duc  et  l'empereur  Frédéric  III ,  accompagna 
de  tous  les  princes  allemands ,  y  étoient  déjà  , 
rendus.  Divers  envoyés  secrets  de  Louis ,  dépé- 
chés en  Allemagne ,  y  avoient  peint  Charles 
conime  un  esprit  superbe ,  ambitieux  y  turbu- 
lent ,  fourbe  et  sans  foi.  Quoique  le  motif  qui 
inspiroit  ces  discours  fût  connu ,  et  qu^on  se 
défiât  de  leur  exactitude ,  ils  firent  quelque 
impression.  Charles  eut  l'imprudence  de  lafov- 
tifier  par  l'étalage  fastuepx  de  ses  richesses.  On 

<(  Voilà  les  clefs  des  principales  villes  de  France.  »  *A)a 
fou ,  dit-on ,  Payant  entendu ,  visita  soigneusement  tou» 
les  coins  de  iWsenal  ;  le  duc  lui  ajant  demandé  ce  qu'il 
f^herchoit  j  il  répondit  :  Les  clefs  de'B€au9aU* 
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1473.  ëtoit  cependant  à  peu  près  d^accord ,  lorsqu'il 
s'éleva  une  difficulté  imprévue  :  Frédéric  voii- 
loit  qu'avant  tout,  on  fît  le  mariage  de  Maxi:- 
milien  avec  la  princesse  de  Bourgogne.  Le 
duc ,  au  contraire ,  demanda  que  le  couron- 
nement précédât  cette  union ,  afin  qu'il  ne  lui 
fût  pas  reproché  d'avoir,  en  quelque  sorte , 
vendu  sa  fille  pour  un  titre ,  qui ,  au  reste  , 
n'ajoutoit  rien  à  sa  puissance.  Une  cause  si 
légère  brouilla  les  deux  princes  ;  l'empereur, 
qui  étoit  défiant ,  regretta  de  s'être  si.  fort 
approché  de  la  Bourgogne,  et  partit  secrè- 
tement de  nuit,  laissant  le  duc  honteux  et 
humilié. 

Louis,  délivré  de  la  crainte  que  lui  avort 
causée  le  projet  de  couronnement ,  annoilça 
qu^il  ^lloit  tourner  toutes  ses  forces  contre 
le  roi  d'Aragon  qui  assiégeoit  toujours  la  ci- 
tadelle de  Perpignan ,  et  fit  en  effet  de  grands 
préparatifs  ;  son  seul  but  étoit  de  parvenir  à 
un  arrangement  :  il  l'atteignit ,  mais  il  fui 
obligé  de  promettre  à  don  Juan  la  restitu- 
tion des  comtés  de  Roussillon  et  de  Cer- 
dagnc  ,  moyennant  le  remboursement  de  la 
somme  pour  laquelle  ils  avoicnt  été  cédés  de- 
puis plusieurs  années.  Néanmoins  les  autres 
clauses  du  traité,  fait  avec  beaucoup  darti^- 
fice ,  étoicnt  favorables  au  roi ,  en  ce  qu^ellcs 
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séparoîenl  les  întérêls  de  l'Aragori  dé  ceux  de    14-3. 
la  Bourgogne   et  de  la  Bretagne ,  et  mena-» 
geoient  à  Louis  les  moyens  de  recouvrer  le 
Houssillon. 

Ce  monarque  éprouva  en  et  temps  un  ûSront 
et  un  dommage  inattendus  :  le  connétable^ 
jugeant  qu'une  paix  solide  «  entre  Louis  et 
Charles,  étoit  impossible,  crut  le  moment 
favorable  pour  se  procurer,  sur  les  confins  des 
deux  Etats  de  ces  princes^  cette  indépendance 
à  laquelle  il  aspiroit  depuis  long*temps.  Outre 
les  châteaux  de  Ham  et  de  Bohain,  qui  étoient 
à  lui,  i}  avoit  quelques  prétentions,  et  niéme 
excrçoit  quelques  droits  Sur  Saint* Quentin. 
Tout  à  coup  il  en  chassa  la  garnison  du  roi,  y 
mit  de  ses  propres  troupes ,  et  se  fit  prétet 
serment  par  la  ville.  Louis  supprime  à  riiis* 
tant  les  pensions  du  connétable ,  b^emparc  de 
la  place  de  Meaux  qui  lui  appartenoit,  et  des 
biens  qu'il  possédoit  en  France  ;  mais ,  revenu 
bientôt  de  ce  premier  mouvement,  il  crkignit 
de  le  jeter  dans  les  bras  de  son  rival ,  et  con^ 
sentit  à  écouter  son  apologie.  Le  connétable 
manda  au  roi  qu'étant  instruit  que  le  duc  de 
Bourgogne  entretenoit  des  intelligencesàSaiift* 
Quentin,  il  n'avoit  pu  trouver  d'autre  moyen 
de  ccnaserver  cette  place  à  la  France  que  d'y 
mettre  des  gens  à  lui^  et  dont  il  étoit  sûr« 

3.  .  3a 
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1473.  Louis  feignit  de  croire  à  cette  excuse ,  et  en* 
gagea  le  coupable  à  revenir  à  la  cour.  Celai-ci 
demanda,  pour  ce  retour,  d^abord  un  sauf- 
conduit,  puis  un  serment  fait  sur  la  croix  de 
Saint-Lô.  Le  roi  consentit  au  premier  point 
de  la  demande  «  mais  non  pas  au  second  ;  il 
écrivit  au  connétable  qu'il  continuât 'de  rester 
sur  la  frontière,  et  de  Vy  servir  avec  le  même 
zèle.  Le  comte  de  Saint-Paul,  qui  connoissoit 
la  dissimulation  du  monarque ,  n^attÀidant 
rimpunité  qiHe  du  trouble  qu'il  pourroit  exciter, 
trama  de  nouveaux  complots  avec  les  ennemis 
de  son  maître. 

Le  plus  redoutable  de  tous,  le  duc  de  Bourgo* 
gne,  ne  respirant  que  vengeance  contre  l'empe- 
reur etsurtout  contre  le  roi.à  quiprincipalement 
il  impotoit  l'outrage  qu'il  avoit  reçu  à  Trêves , 
fil  attaquer  leNivernois ,  dont  on  lui  avait  fait 
espérer  que  la  noblesse,  ainsi  que  celle  de 
quelques  provinces  voisines,  n'attendoit  qu^un 
signal  de  sa  part  pour  se  soulever.  Il  y  en* 
leva  des  places  ;  mais  les  troupes  royales  ne 
tardèrent  pas  à  les  reprendre ,  et ,  la  révolte 
promise  n'éclatant  point,  les  liourguignohs  se 
retirèrent. 

1474  Leur  duc  fut  accusé  d'une  entreprise  hien 
plus  odieuse  :  un  nommé  Itbier,  habile  et -riche 
marchand,  qui  éloit  auprès  de  ce  p^ince^  eu- 
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voyâ  en  France  un  de  ses  facteurs ,  Jean  Hardi ,  ,474. 
lequel  connoissoit  un  officier  de  la  bouche  du 
roi,  et  lui  promit  cinquante  naille  écus  s'il 
parvenoit  à  Tempoisonner.  Ce  misérable  fat 
découvert,  pris,  écartelé.  Le  firoces  avoit  été 
jugé  par  la  municipatite  de  Paris,  ^oiqu  use 
telle  instruction  dût  lui  être  tottt-à-fait  «Iran- 
gère.  On  a  pu  remarquer  que,  sous  ce  règne  ^ 
les  grandes  causes  de  ce  genre  étoien^  en  géné- 
ral enlevées  à  leurs  juges  naturels.  Dans  celle-^ci 
It  duc  de  Boui^ogne  ne  fut  pas  nommé;  mais 
la  grandeur  de  la  récon^eose  promise  au  mal- 
faiteur donna  lieu  de  croire  qu^tbrier  n^étôil: 
pas  Tauteur  de  celte  promeisse  :  en  supposaiit 
qu'il  eût  à  sa  disposition  une  somme  «ussi  coa- 
mdérabk ,  quel  intérêt  l'eût  porté  i  la  «acri^« 
fier  pour  obtenir  la  fnortd'tin  prince  qui,  en 
ce  moment  même,  lui  offroit  un  établisse- 
ment honorable  dans  ses  Etats,  où  il  cherdboit 
à  l'attirer? 

Malgré  les  soupçons  qui  fiVtoient  élevés 
dans  Tesprlt  du  roi  contre  le  duc  de  ^urgogne, 
il  désiroit  une  nouvelle  prorogation  de  la  trêve; 
Charles  ne  la  soohaitoit  pas  «loins.  £lk  fut 
donc  convenue,  et  devmt  durer  jusqu'au  1"  mai 
1475.  Le  Bourguignon  vouloit  >avofr  le  lemps 
de  préparer  Texéculion  d'un  gr«Bd;prQJet  qu'il 
méditoit  contre  la  France,  et  Louis  de  sfe  mettre 

32. 
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1474.  en  élat  de  reprendre  le  Roussillôn.  Don  Jaaii 
pressentit  le  projet  du  roi ,  et  lui  envoya  des 
ambassadeurs  pour  se  plaindre  des  infractions 
qu'il  faisoit  au  dernier  traite.  Ce  n'étoît  là 
que  Tobjet  apparent  de  leur  mission.  Us  en 
avoient  un  secret  qui  consistoit  à  corres- 
pondre avec  les  souverains  de  Bourgogne  et 
de  Bretagne ,  et  à  les  convaincre  de  Tintérét 
qu  ils  avoient  de  faire  cause  commune  avec  leur 
maître  contre  un  voisin  dangereux  pour  tous. 
Louis  sema  leur  route  d'obstacles  cpii  retardè- 
rent long-temps  leur  arrivée  à  Paris.  Le  roi,  qui 
résidoit  rarement  dans  cette  ville ,  s'y  rendit 
quand  ils  y  furent  enfin  parvenus;  et,  pour  leur 
imprimer  une  haute  idée  de  sa  puissance ,  il  fit 
la  revue  de  la  milice  bourgeoise  de  la  capitale. 
Cent  mille  hommes  parurent  sous  les  armes. 
Après  leur  avoir  donné  ce  spectacle,  il  leur  dit 
qu'il  étoit  obligé  de  faire  un  voyage  assez  court 
en  Picardie  9  et  ajouta  quHls  pourroient,  en 
attendant  son  retour,  s'adresser  à  un  conseil 
qu'il  avoit  nommé  pour  traiter  cette  affaire; 
Le  conseil,  suivant  les  intentions  du  roi,  la 
traîna  en  longueur.  Les  Aragonois  usèrent 
de  ces  délais  pour  lier  une  correspondance 
avec  les  envoyés  de  Bourgogne  et  de  Bretagne 
qui  se  trouvoient  à  Compiègne.  Le  conseil , 
informé  de  ce  commerce,  prit  des  mesnrea 
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pour  rinterrompre.  Alors  les  députés  d'Aragon  1474. 
protestèrent  contre  les  retardemens  affectés 
qu'on  leur  faisoit  essuyer.  Le  conseil  ne  put  se 
dispenser  plus  long-temps  de  les  entendre.  Ils 
dirent  que  le  Roussillon  et  la  Cerdagnc  avoient 
fait  partie  du  royaumef  d'Aragon  jusqu^en 
1462  que  leur  prince  les  avoit  cédés  au  roi  de 
France  pour  trois  cent  mille  écus,  et  àcon* 
dltion,  en  outre,  que  ce  monarque  lui  four- 
niroit  des  secours  jusqu'à  l'entière  réduction 
de  la  Catalogne,  révoltée  contre  son  souve- 
rain ;  qu'au  lieu  de  remplir  cette  obligation  y 
Louis  avoit  fomenté  la  révolte ,  et  publique-* 
ment  secouru  les  rebelles.  Le  conseil  ne  put 
nier  des  faits  avérés;  il  récrimina,  et  fit  plus 
d'un  reproche  fondé  à  don  Juan.  Les  ambas- 
sadeurs sentirent  que  cette  contestation  ne 
ne  pouvoit  finir  que  par  la  guerre.  On  les  retint 
en  France,  on  les  empêcha  d'écrire,  ou  l'on 
intercepta  leurs  lettres  ;  et  le  roi  d'Aragon  fut^ 
fort  étonné  de  voir  une  armée  ennemie  dans 
ses  Etats,  sans  avoir  été  prévenu  par  eux  des 
projets  hostiles  du  roi.  Après  la  prise  d'Elne 
et  de  Figuières,  l'armée  royale  assiégea  Per- 
pignan. 

Durant  ce  siège ,  qui  fut  long ,  il  y  eut  des 
conférences  à  Bovines  entre  des  envoyés  fran- 
çois  et  bourguignons  pour  parvenir  à  une  paix 
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1474.  définitive;  c'étoit  Tusage  toutes  les  fois  q«*il 
existoit  une  trêve  entre  les  deux  puissances. 
Des  deux  côtés ,  on  reconnut  que  le  cônnélable 
étoit  le  plus  grand  obstacle  à  Toeuvre  qu^on 
méditoit.  On  lui  imputa  la  guerre  du  biea 
public  y  ridée  du  mariage  de  la  princesse  de 
Bourgogne  avec  le  prince  Charles ,  la  rupture 
du  traité  de  Péronne.  Jamais ,  dit-on^  ses  vues 
ambitieuses  ne  pourroient  s^accommoder  du 
rétablissement  de  la  concorde  entre  les  deux 
puissances.  Sa  perte  fut  résolue.  On  convint 
que  le  roi  céderoit  au  duc  de  Bourgogne  Ham^ 
Bohain  et  Saint-Quientin,  et  quelle  duc  lui 
livreroit  la  personne  du  connétable,  s^il  par- 
venoit  à  s'en  saisir  le  premier.  Ce  secret  transe 
pira.  Le  comte  de  Saint-Paul  écrivit  au  roi 
que  le  ducde  Bourgogne,  n^ayant  pu  séduire  un 
fidèle  sujet,  cherchoitàle  perdre, et  qu'it-sup- 
plioit  le  monarque  de  ne  pas  le  réduire  à  écou- 
ter les  offres  du  Bourguignon.  Le  roi ,  qui  étoit 
défiant,  craignit  que  le  duc  lui-même  n'eût  ré^ 
vêlé  au  connétable  le  résultat  des  conférences 
pour  le  contraindre  à  se  jeter  dans  ses  bras.  11 
donna  ordre  à  ses  envoyés  de  retirer  sa  parole 
s'ils  Tavoient  engagée,  et  accepta  une  confé- 
rence que  lui  proposoit  le  connétable.  ËUe  se 
tint  entre  La  Fère  et  Noyon,  surfin  pont  où 
Ton  avoit  placé  une  barrière.  Chacun  vint  avec 


LOUIS  XI.  5o3 

une  escorte.  Celle  çlu  roi  éloit  plus  nombreuse    1474. 
de  la  moitié.  Le  comte  de  Saint-Paul  laissa 
voir  la  cuirasse  qu*il  avoit  prise;  il  demanda 
pardon  au  roi  de  paroître  armé  en  sa  présence. 
S'il  avoit  pris,  dit-il  >  cette  précaution,  c'étoit 
parce  qu'il  savoit  que  Chabannes,  sou  ennemi, 
devoit  se  trouver  à  l'entrevue.  Il  essaya  ensuite 
de  justifier  l'en vahi^Acment  de  Saint-Quentin. 
liC  roi  feint  si  adroitement  de  goûter  $es  ex- 
cuses, que  Saint-Paul ,  ouvrant  la  barrière,  va 
se  mêler  avec  la  cour  du  monarque ,  qui  le        , 
comble  de  caresses,  et  le  réconcilie  avec  Cha- 
banncs  ;  mais  le  connétable  ne  fut  qu'un  mo- 
ment la  dupe  de    cette   comédie  jouée  par 
le  roi.  Il  ne  lui  restoit  d  autre  ressource  que 
dans  l'abandon  de  ses  places  au  duc  de  Bour- 
gogne; cepcndantilneputserésoudreàeeparti^ 
soit  qu'il  répugnât 4rop  à  son  ambition,  soit 
parce  que  le  maître  qu'il  se  fut  donné  lui  sem« 
bloit  trop  impérieux  et  trop  fantasque.  Trois 
fois  il  manda  les  troupes  bourguignones  pour 
leur  livrer  Saint-Quentin,  et  trois  fois,  chan- 
geant de  résolution,  il  refusa  de  leur  en  ouvrir 
les  portes. 

Cette  conduite  du  connétable  n'étoit  propre 
qu'à  précipiter  sa  perte.  Il  se  flatta  non  seule- 
ment de  l'éviter,  mais  de  s^agrandir  y  en  ar- 
inanl  presque  toute  l'Europe  contre  Louis.  Le* 
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1474.   ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne  n*avoient 
consenti  à  prolonger  deux  fois  la  trêve  avec  ce 
monarque  qu'afin  de  se  procurer  le  temps  d*at-? 
tirer  sur  lui  toutes  les  forces  d'Angleterre. 
Nous  avens  vu  qu'Edouard  IV  avoit  proposé 
^u   Bourguignon    de  partager  entre   eux  la. 
France ,  mais  en  y  mettant ,  pour  condition 
première,  que  Charles  renonçât  publiquement 
^  tout  projet  de  mariage  entre  sa  fille  et  le  duc 
de  Guienne  ;  renonciation  que  Charles  rcfusoit 
de  rendre  solennelle,  pour  ne  pas  perdre  les 
nombreux  partisans  qu'il  avoit  parmi  les  sei- 
gneurs fraqçois.  Cet  obstacle  n'exîstoit  plus; 
mais  le  monarque  anglois,  plein  d'ambition  et 
d'ardeur,  les  armes  à  la  main,  sortoit  difii-r 
lemcnt  de  son  indolence  quand  il  les  avoit  po-^* 
secs.  Les  deux  ennemis  de  Louis  firent  passer 
en  Angleterre  des  gens  qui  échauffèrent  le 
peuple.  Edouard,  réveillé  par  les  cris  de  1^ 
multitude,  s'étant  déterminé  à  Is^  guerre,  con- 
clut le  25  juillet,  avec  Charles,  un  traité  qui 
déclara  Louis  ennemi  public.  Ils  s'engagèrent 
à  le  détrôner,  ainsi  que  tQut  prince  françois^ 
qui,  à  son  défaut,  posséderoit  la  couronne. 
Edouard  fut  déclaré  seul  roi  légitime  de  France, 
et,  en  cette  qualité ^  céda  sur-le-champ  au 
Bourguignon  le  duché  de  Bar,  les  comtés  de 
Champagne ,  de  Nevers  et  les  villes  qui  horn 
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dent  les  rives  de  la  Somme ,  en  y  comprenant  ,474. 
les  possessions  du  connétable.  Il  déclara  que 
les  Etats  du  Bourguignon  seroient  indépendans 
de  la  France.  Le  duc  de  Bretagne  eut  le  Poitou 
par  un  traité  séparé.  Il  promettoit  de  faire  plus 
en  un  mois,  par  les  intelligences  qu'il  avoit 
parmi  les  François,  que  ife  pourroient  opérer 
en  six  les  armes  réunies  de  l'Angleterre  et  de 
Bourgogne,  et  deniandoit  d'être  autorisé  à 
continuer  de  dissimuler  avec  Louis,  afin  de  Tac- 
cabler  plus  sûrement.  Le  connétable ,  moteur 
de  la  ligue ,  espéroit ,  pour  sa  part,  la  Cham^ 
pagne  et  la  Bine ,  tandis  qu'il  eût  été  l'une 
des  premières  victimes  de  ses  trames  politiques. 
Louis,  fut  prévenu  de  cette  ligue  formidable 
par  le  roi  d'Ecosse ,  qu'on  avoit  en  vain  solli- 
cité d'y  entrer.  Le  monarque  françois  sembloit 
devoir  éire  perdu  ;  car  la  plupart  des  souve- 
rains de  l'Europe  prenoient  part  à  la  confé^ 
déraliori.  Avant  que  le  roi  d'Angleterre  eût 
achevé  ses  préparatifs,  le  duc  de  Bourgogne 
crut  avoir  le  temps  de  faire  une  expédition  en  " 
Allemagne  pour  son  seul  intérêt.  Robert  de 
Bavière,  évêque  de  Cologne,  son  parent,  ve-? 
noit  d'être  exclu  de  son  siège  et  de  son  électorat 
par  le  chapitre  et  les  bourgeois,  qui ,  tous  de 
concert ,  avoient  nommé  pour  administrateur 
perpétuel  du  p^ys  Herman,  frère  du  landgrava  , 
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1474.  de  Hesse,  guerrier  célèbre ,  quoique  revêtu  de 
dignilés  ecclésiastiques.  Celui-ci,  après  avoir 
battu  les  troupes  de  Robert,  l'avoit  chassé  de 
ses  Etats.  L'empereur  Frédéric  III,  juge  de  ce 
différent  par  sa  dignité,  se  déclara  pour  Her- 
man.  L'électeur  implora  le  secours  du  due  de 
Bourgogne.  Charles,  sous  prétexte  de  défendre 
un  parent,  crut  qu'il  pourroit  s'approprier soa 
électorat,  et  en  forma  la  résolution.  L'empe-n 
rcur  d'Allemagne  et  les  princes  allemands  n'en 
furent  pas  plutôt  instruits  qu'ils  proposèrent 
au  roi  de  France  une  ligue  offensive  et  défen-» 
sivc  contre  le  duc;  mais  Louis,  qui  étoit  ravi 
de  voir  ce  prince  ambitieux  et  imprudent  s'at^ 
tirer  des  ennemis ,  appréhenda  qu'en  se  décla- 
rant trop  tôt  il  ne  le  portât  à  se  désister  dc.ce 
projet.  Il  sentit  qu'il  falloit  le  laisser  s'embar^ 
quer  dans  cette  entreprise,  et,  sans  donner 
aucune  répoase  positive,  fit  entendre  à  Tempef 
reur  qu'il  lui  feroit  savoir  sa  résolution  lor&r 
qu'il  en  seroit  temps.  Charles  attaqua  d'abord 
Nuits;  mais  Herman  et  son  fràr^,  l'électouF 
de  Hesse  ,  y  avoient  mis  une  si  forte  gc'^miion , 
qu'il  se  contenta  de  bloquer  la  place.   .  t 

Louis  alors  prit  ouvertement  dca  masures 
pour  susciter  des  ennemis  au  duc.  11  s'adressa 
d'abord  aux  Suissesi,  nation ,  jusqu'à  ce  teinps, 
j^eu  remarquée  en  Fairope,  et  qui  ne  cgingtoit 
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encore  que  huit  cantons.  Leur  pays  et  les  £tats  x474i 
du  Bourguignon  étoienten  quelle  sorte  mèléa 
depuis  qu'il  eut  acquis  le  eomté  de  FeiTette;el 
le  voisinage  d'un  prince  si  puissant  les  alar- 
moit.  Le  duc  traversa  TaHiance  que  le  roi  ino*  - 
ditoit  avec  eux-,  et  avec  unpeuplusde  sonplessiai 
il  Feût  entpéckée;  mais  il  négligea  les  plaÎBles 
qu'ils  lui  portèrent  d*un  gouverneur  de  sa  pro* 
vince  d^Alsace,  qui  ne  cessoit  d'en  vexer  tous 
les  voisins.  Louis  fit  avec  eux  un  tv|iité  qui 
servit  de  base  à  ceux  que  les  rois  de  France 
conclurent  dans  la  suite  avec  ces  peuples.  Il 
étoit  spécialement  dirigé  contre  le  duc  de 
Bourgogne.  Le  roi  eût  encore  Tadresse  de  ré-^ 
concilier  les  Suisses  avec  Sigismond  d' Autriche, 
leur  ancien  ennemi,  et  de  les  engager  à  s^unir 
contre  le  Bourguignon.  Les  villes  impériales 
du  Haut-Rhin  entrèrent  dans  cette  confédé- 
ration; et,  comme  elles  avoicnt  intérêt  à  ce 
que  Charles  n'eût  pasd'étahhssemoiis  dans  leur 
voisinage,  elles  fournirent  à  Sigisriicindy  qui 
lui  avoit  vendu  le  conito  de  Ferrette  et  le 
lancJfgraviat  d'Alsace,  avec  faculté  de  les  k*a- 
cheter ,  l'argent  dont  il  a\^it  besoin  pour  et 
rachat.  Charles  refusa  de  le  recevoir.  Sigisf 
mond,  avec  le  secours  des  Suisses,  reprit  les 
Elats  qw'il  avoit  engagés.  Ces  peuples  ne  s'en 
linrenl  pas  là  ;  ils  entrèrent  en  Franche-Cointé, 
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1474.  emportèrent  d'assaut  deux  villes  qu'ils  rédui- 
siirent  en  cendres ,  et  retournèrent  dans  leurs 
montagnes ,  chargés  de  butin. 

Ces  échecs,  essuyés  par  le  duc  de  Bourgogne, 
n'occupèrent  pas  long-temps  la  renommée.  On 
ne  parloit  que  des  préparatifs  de  rÀngleterre 
contre  Louis.  Edouard  l'envoya  sommer  par 
un  héraut  de  lui  remettre  le  royaume  de  France, 
et ,  en  cas  de  refus ,  cet  officier  déclara  que  le 
monarque  anglois  alloit  y  passer  avec  toutes  les 
forces  de  son  pays.  Je  ne  le  lui  conseille  pas , 
répartit  le  roi.  Ce  fut  la  seule  réponse  qu'il  fît 
en  public  ;  mais  il  vit  le  héraut  en  particalier  ^ 
et  ne  dédaigna  pas  le  soin  de  le  mettre  dans  ses 
intérêts.  Il  lui  dit  qu'il  savoit  très-bien  qu'£- 
douardn  etoit  point  l'auteur  de  cette  guerre; 
que  les  communes ,  mues  par  les  intrigues  du 
comte  de  Saint-Paul ,  des  ducs  de  Bourgogne 
et'dc  Bretagne,  l'y  avoient  contraint  ;  qu'il  ne 
devoit  avoir  aucune  confiance  en  de  pareils 
alliés ,  qui  se  tourneroient  contre  lui  dès  qu'ils 
y  croiroient  trouver  de  l'avantage;  que  l'inté- 
rêt de  tous  les  rois ,  quels  que  fusseni  leurs  dif- 
férens,  étoit  de  ne  jamais  soutenir  des  sujets 
dans  leurs  révoltes.  Il  exhorta  le  héraut  à  faire 
de  sa  part  ces  observations  à  Edouard ,  et  lui 
fit  un  présent  assez  considérable.  Cet  homme , 
flatté  du  message  qu'un  grand  roi  lui  confiolt, 


LOUIS  XI.  5og 

promit  de  faire  tout  ce  qui  seroit  en  son  pou-  1474. 
voir  pour  amener  la  paix,  et  ncHnma  deux 
ministres,  les  lords  Howard  et  Stanley,  qui 
blâmoient  la  guerre,  qui  avoient  un  grand 
crédit  auprès  d'Edouard,  et  auxquels  il  con- 
seilla de  s'adresser  après  le  débarquement,  et 
pas  plus  tôt. 

Louis,  pour  résistera  la  nouvelle  ligue,  fit  i475. 
usage  de  toules  les  ressources  qu'on  peut  trou- 
ver dans  un  courage  imperturbable  et  une 
prudence  consommée.  Il  n'interrompit  point 
le  siège  de  Perpignan,  et  prit  cette  ville  im- 
portante ;  il  est  vrai  que  don  Juan ,  livré  tout 
entier  au  soin  d'assurer  à  son  fils  le  royaume 
de  Castille,  qui  lui  étoit  disputé,  neput  se- 
courir cette  place.  Comme  «lie  s^étoit  signalée 
par  sa  haine  contre  les  François,  Louis  vouloit 
qu'on  y  fît  une  liste  de  proscription,  et  la 
commença  lui-même.  Heureusement  pour  le 
Roussillon,  le  gouverneur  qui  s'y  trouvoit, 
Boufile ,  refusa  d'exécuter  ces  ordres  sangui- 
naires :  il  osa  mander  au  roi  que  sHl  avoit  eu 
l'intention  de  faire  un  désert  de  cette  province, 
il  eût  dû  lui  donner  un  autre  gouverneur;  qu'il 
falloit  gagner  les  esprits  parla  douceur  au  lieu 
de  les  effrayer  par  Tappareil  des  supplices.  Lé 
roi  se  rendit  aux  remontrances  de  cet  homme 
d'honneur.  Don  Juan  ^  hors  d'état  de  rien  en- 
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1475.  treprendre>  conclut  avec  Louis  une  trêve  de  six 
mois,  qui  permit  aux  François  de  retirer  du 
Roussillon  la  plus  grande  partie  des  troupes 
qu^ils  y  tenoient ,  et  dont  ils  alloient  av<Mr  be- 
soin ailleurs.  Cette  expédition  de  leur  mo- 
narque, au  moment  où  on  1^  croyoit  à  la  veille 
d'être  écrasé,  rétablit  sa  réputation  diansTËu- 
xope  entière. 

Son  principal  adversaire  consumoit  ses  forces 
devant  ?(uits.  Les  villes  impériales  qui  atoient 
armé  contre  Charles,  pressoient  Tempereur 
Frédéric  III,  de  s'unir  à  elles  avec  toutes  les 
forces  de  Tempire  ;  de  son  côté^  Louis  proposa 
de  conduire  le  traité  auquel  il  s'était  refusé 
quelques  mois  auparavatit ,  et  offrit  de  joindre 
vingt  mille  hommes  de  bennes  troupes  à  Tar- 
méc  impériale  dès  qu^elle  seroit  entrée  dans 
rélectorat  de  Cologne.  Frédéric  arma  efiecti- 
vement,  et  s'approcha  de  Nuits  avec  des  forces 
deux  fois  plus  coiisridérables  que  belles  du  duc , 
mais  sans  oser  1-attafquer;  et,  comme  s'il  se 
fût  encore  trouvé  trop  foible,  il  somma  le  roi 
de  loi  amener  les  vingt  mille  hommes  qu'il 
avoit  offerts.  Louis,  s'attendant  de  jour  en  jour 
à  une  descente  des  Anglois,  ne  crut  pas -de- 
voir se  dégarnir  d'une  si  grande  portion  de 
ses  troupes.  Il  répondit  qu'il  ne  s'agissoit  pas 
i^eulement  de  la  levée  du  siège  de  Nuits ,  qu^îl 
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falloit  dëlriiire  entièrement  leur  ennemi  com-    1475. 

r 

mun ,  et  proposa  un  traite  de  partage  des  Etats 
du  Bourguignon.  Frédéric  ne  fut  ni  dupe  de 
ce  subterfuge ,  ni  ébloui  de  la  grandeur  de  ce 
projet;  il  répondit  par  Tapotogue  de  Tours  et 
des  chasseurs  (i). 

Désespérant  de  porter  l'empereur  à  t:om- 
mencer  les  hostilités^  Louisessaya de  négocier 
avec  le  duc  de  Bourgogne  lui-même.  Ce 
prince  dcmianda  (Juêl  moyen  existbit  de  s'as- 
surer désormais  de  sa  foi  ;  quel  Saintil  attes* 
tcroitdont  il  n'eût  déjà  tnérîté  la  colète.  A-prè^ 
cett'p  réponse ,  Louis  Se  mit  en  état  desouteiiir 
la  guerre  à  l'expiration  de  la  trêve.  Il  suscita 
au  duc  de  Bourgogne  un  ttôutel^Cnftemî^  qai, 
par  sa  position,  pôuvoit  beaucèup  Tîncom- 
modcr  :  c'étoit  le  duc  de  Lolrraind ,  René ,  déjà 
mécontent  d'avoir  élt^  téduit,  par  ce  duc  ,  à 
signer  un  traité  fort  désava'rttageux.  Pourraî- 
grir  davantage,  il  lui  moAtra  une  cârlé  du 
royaume  projeté  de  la  Gaule-Belgique,  oA  là 
Lorraine  étoit  englobée.  Ce  jeune  prîïice  se 

(i)  Dont  il  fut  l'inventeur,  dit  Garnier.  Mais  Gaillard 
fait  observer  que  Tidée  s'en  trouve  dans  Avienus,  jauteur 
du  q'ualrième  siècle  ,  qui  Tavoit  prise  probablement  dahi 
Ksopo.  On  connoît  la  fable  <à&  La  ("onfaine  sur  le  même 

sujet. 
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1475.  sabîl  de  la  ville  de  Pierre-Fort,  dans  le  Lu- 
xembourg ,  et  dëtia  le  duc  de  Bourgogne  par 
un  hérauts  Dans  sa  fureur,  le  Bourguignon 
ordonna ,  quand  on  reprendroit  Pierre-Fort , 
d'écartcler  tous  ceux  qui  s'y  étoient  trouvés 
lorsqu'on  Ta  voit  pris. 

A  Tinstant  où  la  trcve  expira ,  Louis  enleva 
plusieurs  places  de  la  Picardie ,  pénétra  dans 
l'Artois ,  et  s  avança  jusque  sous  les  murs 
d^Arras.  La  garnison  de  cette  ville  fit  une 
sortie  très-malheureuse ,  dans  laquelle  le  frère 
du  connétable,  Jacques  de  Saint-Paul,  fut  fait 
prisonnier.  On  ne  sait  jusqu'où  le  roi  eut  pu 
porter  ses  avantages  s^il  n'a  voit  été  déçu  par  la 
perfidie  du  connétable ,  qui  lui  fit  donner  avis 
qu'Edouard  faisoit  voile  vers  la  Normandie» 
Louis  y  accourut  avec  son  armée  ,  y  resta  un 
mois,  et  attendit  en  vain  l'ennemi.  Ce  ue  fut 
pas  la  seule  trahison  du  connétable  dans  cette 
guerre  :  le  roi  apprit  qu'il  sollicitoit  vivement 
le  duc  de  Bourbon  et  celui  de  Nemours 
d'entrer  dans  la  confédération  armée  contre 
lui;  il  en  fut  d'autant  plus  alarmé,  pour  ce 
qui  conccmoit  le  premier  de  ces  princes^  que, 
pour  s'en  assurer ,  il  avoit  cru  devoir  lui  con- 
fier l'armée  destinée  à  faire  une  invasion  en 
Bourgogne.  Mais  Bourbon,  ne  conuoissant 
que  son  devoir,  entra  dans  cette  proyince^ 
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s^empâra  de  Chinon,  et  tailla  en  pièces  Far-  1475, 
mée  commandée  par  le  comte  de  Roussi , 
qui  fut  lui-même  au  nombre  des  prisôimiers» 
Cette  loyale  conduite  ne  rassurant  point 
encore  le  roi ,  il  appela  le  duc  de  Bourbon 
près  de  lui.  Le  duc,  qui  ne  l'aimoit  point,  refusa 
d'y  venir,  s^étant  bien  promis  de  ne  jamais 
s  éloigner  de  ses  terres.  Louis  ne  cacha  point 
à  ce  prince  les  alarmes  que  lui  causoit  sa  cor- 
respondance avec  le  connétable.  Le  duc  avoua 
que  cet  ofiicier  de  la  couronne  luf  avoit  fait  de 
pressantes  instances  pour  qu^il  se  déclarât 
contre  le  roi,  et  ajouta  que  les  faits  prôuvoient 
assez  qu'il  les  avoit  repoussées  :  il  continua  de 
servir  avec  fidélité  ce  prince,  qui  Toutrageoit 
par  d'injustes  soupçons. 

Malgré  la  grandeur  de  TéciheÈ  que  venoient 
de  recevoir  les  arrnes  bourguignones,  le  duc 
ne  pouvoit  se  résoudre  à  lever  le  siège  de 
Nuits,  qui  duroit  depuis  plus  de  six  mois.  La 
place  ne  pouvoit  plus  tenir  qu'environ  quinze 
jours;  mais  ce  temps  suffisoit  pour  lui  faire 
perdre  quelques  provinces  et  loçcasioA  d'exé- 
cuter ses  projets  contre  ia  France.  LesAnglois 
débarqués  à  Calais,  considérant  que  la  belle 
saison  étoit  avancée,  m ^açoient  de  retourner 
dans  leur  île ,  s  il  ne  se  hâtoit  de  se  joindre  à 
eux.  Dans  cette  perplexité ,  il  consentit  à  la 
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1475.  proposition  que  lui  fit  ie  pape  de  mettre  en 
séquestre  la  place  assiégée ,  que  le  Saiiit*Siëge 
garderoil  jusqu^à  ce  quUl  eût  décidé  la  querelle 
d'entre  Herman  et  l'électeur  de  Bavière.  Après 
la  signature  du  traité ,  les  Allemands  qui  étoient 
venus  pour  secourir  Nuits ,  ayant  pillé  quelques 
bateaux  qui  portoient  de  Tartillerie  bourgui- 
gnone,  le  duc  insulta  leurs  retranchemens.  Ils 
en  sortirent  pour  le  repousser,  mais  il  leur  tua 
trois  mille  hommes^  et  Tempereur,  intimidé, 
envoya  aussitôt  offrir  de  lui  rendre  son  artil- 
lerie. Cette  satisfaction  futacceptéej  les  armées 
se  séparèrent  ;  celle  de  Charles  étoit  en  si  mau- 
vais état,  qu'il  n'osa  la  montrer  à  Edouard 
avant  de  l'avoir  fait  reposer  pendant  quelques 
mois.  Ce  roi  fut  extrêmement  surpris  de  le 
voir  arriver  à  Calais  comme  un  simple  voya- 
geur; il  s'en  plaignit.  Pour  Tapaiser,  le  duc 
promit  de  le  mettre  sur-le-champ  en  posses^ 
siQn  de  Saint-Quentin,  et  des  autres  places 
du  connétable  ,  qui  venoit  de  donner  sa  parole 
de  les  livrer.  En  conséquence,  on  marcha  de 
ce  côté  ;  mais  le  cumte  de  Saint-Paul  fit  tirer 
le  canon  sur  les  Anglois.  Ceux-ci  peu  accou- 
tumés ,  dit  Comines,  aux  fourberies  politiques 
du  continent,  et  naturellement  fort  colères, 
comme  sont  toutes  les  nations  des  pays  froids  ^ 
furent  long-temps  à  concevoir  une  semblable 
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duplicité.  Ils  se  retirèrent  très'-meconlens ,  et  i^, 
le  duc  de  Bourgogne,  trop  fier  pour  soutenir 
des  reproches,  les  quitta  brusquement  aussi. 
Sur  CCS  entrefaites,  arrive  à  Compiègne ,  oii 
lUoil  liouis,  un  homme  qui  venoit  du  camp 
des  Anglois,  et  qui  demande  à  parler  au  roi. 
C'éloil  un  domestique  pris  par  eux,  et  renvoyé 
suivant  l'usage  pratiqué  en  ce  temps  ,  de  rendre 
la  lil)crté  au  premier  prisonnier  qu'on  Faisoit. 
Cet  homme  avoit  trouvé  sur  son  passage  lej5 
lords  Ilowaid  et  Stanley,  qui  lui  donnèrent 
quelque  argent,  et  lui  dik'ent  en  se  nommant  : 
«  Si  vous  pouvez  parler  au  roi,  votre  maître, 
^>  recommandez -nous  à  sa  bonne  grâce.  » 
Quoiqu'il  fut  nuit,  il  veut  remplir  sa  com- 
mission sur  rhcure.  On  le  prend  pour  un  • 
espion,  on  l'arrête,  on  le  met  aux  fers,  et 
on  rintQrroge  ;  mais  il  répond  avec  tant  <li^^ 
fermeté,  cpie  le  roi ,  qui  en  est  instruit,  va  lui- 
même  dans  sa  prison,  et,  après  l'avoir  en- 
tendu ,  lui  fait  ôter  ses  chaîne^.  Il  se  rappelle 
ce  que  le  héraut  d'Angleterre  lui  avoit  dit  des 
lords  Howard  et  Stanley,  et  ordonne  à  Co- 
mines  de  chercher  un  domestioûfi  du  maire  dé 
La  Rochelle,  auquel. il  avoit  parle  une  seule 
fois,  et  trouvé  de  rintelligence.  Qu'il  se  dis- 
pose, dit  le  roi,  à  se  rendre  au  camp  des 
An^Ir)is  on  équipage  de  héraut;  c'est  lui  seul 
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1475.  qui  peut  exécuter  un  projet  que  j'ai  former 
Comines  découvre  cet  homme  appelé  Mérîn- 
dot.  A  peine  îl  lui  eut  dit  qu'on  le  destinoit 
à  porter  la  parole  au  roi  d'Angleterre  ,  de  la 
part  du  roi  de  France ,  qu'il  se  crut  perdu  , 
et  demanda  miséricorde  à  genoux ,  s'îmagi- 
nant  qu'on  ne  s'adressoit  à  lui  que  dans  l'im- 
possibilité de  trouver  quelque  autre  personne 
d'une  condition  moins  humble  qui  voulût  se 
charger  d'une  telle  commission;  il  se  regar- 
doit  comme  une  victime  dévouée.  Comines 
rendit  compte  au  roi  de  ses  dispositions  ,  et 
indiqua  d'autres  messagers  qu'il  crut  plus 
propres  à  cet  emploi.  Louis  en  jugea  autre- 
ment. Il  parla  lui-même  à  Mérindot ,  et  fit 
plus  en  une  parole ,  dit  Thistonen ,  que  je 
n'avois  fait  en  cent.  Ce  domestique  travesti 
répondit  parfaitement  à  Tattentc  du  monarque, 
00^nns]pirsi  le  désir  de  la  paix  à  Edouari.  Louis 
distribua  de  l'argent  dans  le  conseil  de  ce 
prince ,  avec  lequel  il  stipula  une  trêve  de  sept 
ans ,  fort  peu  honorable  à  la  vérité  pour  la 
France,  mais  tiès-utile  »  pour  ne  pas  dire  né- 
cessaire ;  car  la  plus  grande  partie  de  TËurope 
étoit  confédérée  avec  l'Anglois  et  le  Bour- 
guignon; en  voici  les  principaux  articles  : 
Louis,  roi  des  François,  s'obligea  de  payer  à 
Edouard,  roi  d'Angleterre  et  de  France,  et 
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seigneur  souverain  dlrlande ,'  soixante  mille  147S. 
écus  pour  les  frais  de  la  guerre ,  outre  un  tri- 
but annuel  de  cinquante  mille  écus,  qui  ne 
de  voit  s^é  teindre  qu^à  la  mort  des  deux  parties 
contractantes,  et  une  pareille  somme. pqur  la 
liberté  de  Marguerite  d* Anjou ,  encore  pri- 
sonnière à  la  Tour  de  Londres.  On  arrêta  le 
mariage  du  dauphin  avec  Elisabeth ,  iilie  aînée 
d'Edouard  ;  on  convint  que  les  noces  scroient 
faites  aux  frais  de  Louis ,  et ,  comme  l'âge  des 
futurs  époux  ^e  permettoit  pas  encore  de  les 
célébrer,  Louis  s^obligea  de  payei^  soixante 
mille  écus  par  an  pour  l'entretien  de  la  future 
dauphine,  tant  qu^elle  seroit  en  Angleterre; 
de  plus,  de  la  faire  conduire  en  France  à 
ses  frais;  stipulations,  qui  peignent  rameur 
d^Edouard  pour  Targent.  '      .  • 

Les  deux  rois  se  virent  ensuite  à  Picquigny, 
sur  un  pont,   où  ils  et  oient  séparés  par  nii'  -m 
treillis.  Edouard ,   en  approchant  de  Loui»  « 
mit  un  genou  presqu'jà  terre.  Tous  deux  ISrént 
serment  sur  des  reliques  et  un  Missel^  d-dir^  • 
server  le  traité  quHls  venoient  de  conclfurcr. 
liouis  (  dit  Comines)  invita  jOinte  Edooiiiid . 
k  venir  à  Paris;  (c  quîl  le  fe&tijffffoit  wtt  les 
»  dames ,    et  lui  bailleroit  Monsagioetir  lè 
»  cardinal  de  Bourbon  pour  confesseur,  qfA 
a»  Tabsoudroit  très-volontiers  de  ce  péché,  tji. 
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1475.  »  aucun  il  en  avoit  commis.  Edouard  en  rit , 
»  car  il  savoit  bien  que  le  cardinal  étoit  bon 
»  compagnon.  »  C'cloit  le  frère  puîné  du  duc 
Jean  II;  il  avoit  pris  une  devise  très -peu 
ecclésiastique  :  ni  espoir  ni  peur.  Louis  fut 
assez  fâché  de  la  plaisanterie  qu'il  avoit  faite; 
car  il  trouva  le  monarque  anglois  trop  em- 
pressé de  se  rendre  à  son  invitation,  et  dit  à 
cette  occasion  :  ^<  C'est  un  très-beau  roi ,  il 
»  aime  fort  les  femmes;  il  pourroit  trouver 
»  quelque  affétée  à  Paris ,  qui  lui  saurolt  bien 
»  dire  tant  de  belles  paroles,  qu'elle  luiferoit 
»  envie  de  revenir.  Ses  prédécesseurs  y-  ont 
»  trop  été,  de  même  qu'en  Normaodie.  » 
Louis  le  sonda  sur  Tinlérét  qu'il  pouvoit 
prendre  aux  ducs  de  Bourgogne  et  de  Nor- 
mandie. Edouard  n'en  montra  que  fort  peu 
pour  le  premier;  mais  il  assura  n'avoir  jamais 
connu  d'allié  plus  fidèle  que  le  Breton,  et, 
quand  on  lui  demanda  de  la  part  de  Louis, 
s'il  trouveroit  mauvais  que  ce  prince  portât  la 
guerre  en  Bretagne,  il  dit  qu'en  ce  cas,  il 
repasseroit  la  mer  pour  se  joindre  au  souve- 
rain de  cette  province.  Quoique  mécontent  de 
ces  dispositions,  Louis  accabla  les  Anglois  de 
caresses  et  de  généreux  procédés.  Néanmoins 
les  principaux  d'entre  eux  murmuroient  contre 
la  trêve ,   disant  qu'Edouard  sacrifioit  pour 
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quelque  argent  les  intérêts  deVEtat ,  et  laissoît  H^S^ 
échapper  une  occasion  unique  de  recbnvreir  ce 
qu'avoient  perdu  ses  prédécesseurs.  Sp.n  frèrfe 
lui-même,  le  duc  de  Glocester,  se  joignit  à  lé 
voix  commune.  Louis ,  Tayant  su ,  Tattira  prèà 
de  lui  >  et  en  fit  un  des  plus  Skélés  partisans  dé 
la  Irèvc.  Un  gentilhoihiiùe  gascon,  Bretailles, 
attaché  au  service  d^Angleterre ,  étant  vend 
voir  Comines ,  qu'il  connoissoit ,  lui  dit  : 
«  Les  François  vont  bien  rire  à  nos  dépens.  » 
Comines ,  ne  voulant  point  lui  répohdre ,  de- 
manda combien  Edouard  àvbit  gagné  de  ba- 
tailles. «  Neuf,  dit-il ,  eiï  personne.  »  fcc  Et  com- 
bien en  a-t-il  perdu?  »  reprit  Comîhès.  «  Une 
»  seule,  dit  Bretailles,  crfle  où  vous  vènei 
»  de  le  défaire  ;  mais  celle-ci  est  si  honteuse , 
»  qu'elle  efface  à  mes  yeux  la  gloire  de  toutei 
»  les  autres.  »  Comines  ayant  rapporté  à  Lôtiis 
le  discours  du  Gascon  :  ^  C'est  un  dangëtèui 
babillard,  dit  le  roi;  il  faut  lui  fermer  la  bou- 
che. »  Il  le  fit  dîner  avec  lui ,  et  ayant  Vainement 
tâché  de  le  fixer  dans  sa  patrie  par  des  offres 
séduisantes,  il  lai  donna  mille  écus,  et  promit 
d'avoir  soin  de  ses  frères  qui  étoient  en  France. 
Louis,  d'autant  plus  discret,  qu'il  connoisSoit 
son  penchant  à  la  raillerie ,  se  dédommageoit 
quelquefois  avec  ses  plus  intimes  confideris  dé 
la  contrainte  qu'il  s'imposoit  en  public.  Riant 
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i^;5.  un  soir,  avec  eux  des  pipes  de  vin  et  antres 
ba{;alclles  semblables  avec  lesquelles  il  se  dë« 
barrassoit  des  Angloîs,  il  aperçut  un  ëtraog^ 
qu'il  n'avoil  pas  remarqué.  C^ëtoit  un  mar* 
chand,  né  en  France  «  établi  âi  L^ondres.!! 
exigea  de  lui  qu'il  ne  revit  jamais  T Angleterre , 
lui  conl'cra  un  ofTirc  dans  la  Guienne,  et  le 
dédommagea  des  frais  de  ce  changement  de 
domicile,  s'imposant,  dit  Comines,  cetit 
amende  pour  se  punir  de  son  inattention.  Il 
n'épargna  rien  pour  gagner  ceux  qui  avoient 
du  crédit  sur  l'esprit  d'Edouard.  Hoi^vard  et 
Stanley  ne  furent  pas  oubliés.  Un  grand cham* 
bcllan ,  qui  voulut  bien  recevoir  une  pension 
de  deux  mille  écus ,  refusa  d^en  donner  quit- 
tance ,  parce  qu*il  ne  trouvoit  pas  bon  de 
figurer  sur  les  registres  de  la  Chambre  dei 
Coin])les  à  Paris;  consentant  à  être  tU,  mû 
non  à  le  paroi  tre. 

Le  connclablc,  informé  trop  tard  que  le 
roi  d'Angleterre  écoutoit  des  propositians  de 
paix  ,  fit  tous  ses  eiTuirts  pour  Ten  dëtoumen 
N'ayant  pu  y  réussir,  il  envoya  deux  homBM 
à  Louis ,  pour  proposer  un  plan  de  défenst 
contre  les  Anglois.  Le  roi  se  servit  eq  cette 
occasion  d*un  moyen  biea  ignoble  poor  ache^ 
ver  de  perdis  le  connétable  dans  Tesprit  da 
duc  de  Bourgogne  :  le  seigneur  de  Gcmtaii 
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attaché  à  ce  duc,  élolt  à  la  cour  de  France*  1475. 
Quoiqu'il  eût  été  pris  à  la  guerre ,  on  lui  per- 
mettoit  de  passer  dans  les  Etats  du  Bour- 
guignon pour  traiter  de  la  paix  entre  les  deux 
souverains.  Louis ,  au  moment  de  recevoir  les 
envoyés  du  connétable,  pria  Contai  de  se 
cacher  derrière  un  paravent.  L'un  de  ces  en- 
voyés, uommé  Creville,  qui  connoissoit  le 
plaisir  que  le  roi  prenoit  à  la  satire ,  dit  qu'il 
arrivoit  de  la  cour  de  Bourgogne,  et  se 
permit  de  prêter  des  ridicules  au  duc,  de 
répéter  ses  gestes,  ses  paroles,  ses  juremens. 
Louis,  craignant  que  Contai  ne  perdît  quelque 
chose  de  cette  scène ,  dit  à  Creville  :  «  Parlez 
»  plus  haut,  je  vous  prie;  je  deviens  un  peu 
M  sourd.  »  Celui-ci  recommença  d'une  manière 
encore  plus  énergique  et  plus  plaisante.  Le 
même  jour  Contai  partit  pour  informer  son 
maître  de  ce  qu'il  venoit  d'entendre. 

Quand  le  connétable  sut  que ,  malgré  toutes 
ses  intrigues ,  Edouard  avoit  signé  la  Irève  ,  il 
lui  écrivit  une  lettre  outrageante ,  le  traita  de 
lâche,  d'homme  déshonoré,  de  pauvre  sire, 
qui  s'étoit  laissé  abuser  par  des  promesses 
trompeuses.  En  même  temps,  il  écrivit  à  Louis 
pour  Vassurer  de  sa  fidélité ,  le  conjurant  de 
lui  permettre  d'attaquer  lés  Anglois,  de  con* 
cert  avec  le  duc  de  Bourgogne,  qu'il  déter-* 
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mîneroit  aisément  à  ce  parti.  Le  roi  lui  répon- 
dit par  une  cruelle  équivoque  :  «  Le  traité  fait 
»  avec  Eldouard ,  dit-il ,  l'avoit  parfaitement 
»  réconcilié  avec  ce  prince  ;  mais ,  aiccablé 
»  de  mille  autres  affaires,  pour  s'en  tirer,  ti 
»  auroit  grand  besoin  d^une  honnêteté  comme 
»  celle  du  connétable.  »  Louis ,  pour  hâter  le 
retour  d'Edouard  en  Angleterre ,  lui  fit  part 
des  offres  de  Saint- Paul.  Edouard,  indigné, 
remit  au  roi  les  lettres  qu^il  avoit  reçues  de 
ce  politique  aussi  imprudent  que  perfide,  et 
repassa  promptement  la  mer. 

Le  duc  de  Bourgogne  ne  ménagea  pas  beau- 
coup plus  Edouard  que  ne  Tavoit  fait  le  comte 
de  Saint-Paul  :  lorsque  ce  prince  Teut  instruit 
de  la  trêve ,  à  laquelle  il  lui  avoit  réservé  le 
droit  d'accéder,  le  duc  répondit  a  qu4l  avoit 
»  cru  Edouard  digne  du  rang  quMl  occupoit  ; 
»  mais ,  après  la  conduite  quHl  a  tenue ,  qn^il 
»  parte  quand  il  lui  plaira  :  je  n^ai  nul  besoin 
^  de  son  alliance.  J 'avois  appelé  les  Aoglois 
»  pour  leur  fournir  les  moyens  de  réparer 
»  leurs  anciennes  pertes,  et  non  pour  obtenit 
»  une  suspension  d'armes.  »  Effectivement , 
il  se  fit  prier  ponr  nommer  des  plénipoten- 
tiaires. Enfin  on  convint,  à  Soleure^  d'une 
trêve  de  neuf  ans.  Elle  se  fit  aux  dépens  des 
alliés.  Le  connétable  fut  déclaré  ennemi  public; 
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Charles  jura  de  le  livrer  au  roi  s*il  pounoit  s'ea  1475. 
saisir,  et  obtint ,  à  cette  condition ,  Saint-Quen- 
tin, Ham,  Bohain,  et  toute  la  dépouille  du 
proscrit.  Charles  exigea  une  autre  condition 
bien  plus  honteuse  encore  pour  Louis ,  et  qui 
fut  acceptée  :  il  fallut  lui  promettre  d'aban- 
donner à  sa  vengeance  le  duc  de  Lorraine  ^] 
que  le  roi  avoit  armé  contre  lui;  ce  monarque 
promît  même  de  secourir  Charles  contre  Tem* 
pereur,  la  ville  de  Cologne  et  ses  adhérens. 
Mais  cette  promesse  fut  peut-être  plus  un 
effet  de  sa  politique  que  de  sa  foiblesse  ;  il 
étoit  fort  aise  de  mettre  le  duc  aux  prises 
avec  le  corps  germanique.  Dans  le  temps 
qu'on  travailloit  à  ce  traité,  le  roi  anglois, 
qui  en  fut  instruit,  fit  dire  à  Louis  de  ne 
rien  céder  à  un  orgueilleux  vassal,  offrant 
de  revenir  sur  le  continent  avec  toutes  se$ 
forces,  pour  aider  à  le  réduire.  Louis  ne  fut 
pas  tenté  par  une  telle  proposition  ;  quand  elle 
eût  été  bien  sincère,  il  étoit  fort  douteux -que 
la  nation  angloise  se  fût  prêtée  aux  caprices  de 
son  monarque,  et  à  Fagrandissement  d'une 
puissance  rivale;  d'ailleurs,  rendu  en  France , 
il  eût  pu  être  gagné  par  les  sollicitations  du 
duc  de  Bourgogne,  et  finir  par  se  tourner 
contre  le  monarque  imprévoyant  qui  l'y  tiljt 
attiré. 
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i4y5.  Dans  le  même  moment  où  Louis  signoilb 
une  trêve  avec  la  Bourgogne,  il  prorogeoit 
celle  qu^il  avoit  arrêtée  avec  don  Juan ,  roi 
d'Aragon,  cjt,  par  une  insigne  duplicité,  for- 
moit  contre  lui  et  son  fils ,  Ferdinand ,  avec^ 
Alphonse,  roi  de  Portugal,  une  ligue  offensive 
et  défensive ,  s'engageant  à  porter  ses  armes 
dans  TAragon,  après  qu^Alphonse  auroil 
chassé  Ferdinand  de  la  Castllle. 

Il  ne  restoit  plus  qu'à  traiter  avec  le  duc 
de  Bretagne.  Quoique  ce  prince  eût  été  com- 
pris dans  les  trêves  faites  avec  Edouard  et 
Charles,  et  malgré  l'assistance  que  TAngloîs 
avoit  montre  l'intention  de  lui  prêter,  comme 
il  se  trouvoit  éloigné  de  ses  deux  puissans 
amis ,  il  se  vit  contraint ,  pour  obtenir  la  paix, 
de  renoncer  à  toute  alliance  avec  Edouard, 
et  de  s'obliger  à  servir  contre  les  Anglois,  s'ils 
revenoient  en  France.  Ce  dernier  traité ,  fait 
à  Senlis  ,  devoit  être  juré  sur  la  vraie  croix  de 
Saint-Lô ,  et  les  reliques  de  deux  Saints. 

Tandis  qu'on  y  travailloit ,  Charles  se  mon- 
troit  avec  quarante  mille  hommes  sur  les  fron- 
tières de  la  Lorraine.  Le  duc  René ,  ignorant 
qu'il  eût  été  sacrifié,  mit  ses  places  en  défense , 
et  vint  lui-même  solliciter  les  secours  du  roi, 
qui  traita  de  terreur  panique  ce  qu'il  lui  dit  de 
la  marche  du  duc  de  Bourgogne ,  ajoutant  que 
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»ll  y  crôyoît ,  il  courroit  en  personne  défendre    1475, 
la  Lorraine.  René,  voyant  qu'il  étoit  joué, sut 
se  résigner  à  son  sort.  Pendant  qu'on  le  dér 
pouilloit ,  le  roi  s'appliquoit  à  perdre  le  con- 
nélahle. 

L'infortune  du  comte  de  Saint-Paul  est  une 
des  plus  éclatantes  qu'offre  Thistoire  de  France 
avant  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Issu  d'une 
maison  qui  avoit  possédé  la  Hongrie ,  la  Bohême 
et  donné  des  empereurs  à  l'Allemagne ,  il  fut 
toujours  tourmenté  du  désir  de  se  former  un 
Etat  indépendant  ;  mettant  tout  en  usage  pour 
y  parvenir,  sa  vie  entière  fut  un  tissu  d'intrigues 
et  de  fourberies.  Quoiqu'il  possédât  toutes  les 
qualités  qui  peuvent  seconder  l'ambition,  il 
ne  put  atteindre  le  but  qu'il  se  ptoposoit  :  en 
un  seul  instant  il  fut  accablé  de  toutes  les  ri- 
gueurs de  la  forlune.  Non  seulement  il  vit 
Louis  et  Charles  réunis  pour  sa  ruine ,  mais 
il  perdit  sa  femme  (sœur  du  roi),  qui  eût 
pu  lui  servir  d'appui  ;  son  frère,  pris  par  les 
troupes  du  monarque  françois,  s'attacha  au 
service  de  ce  prince  pour  être  dispensé  de 
payer  sa  rançon;  son  fils,  le  comte  de  Roussi, 
également  prisonnier ,  hors  d'état  d'acquitter 
la  sienne,  fixée  à  quarante  mille  écus,  lan- 
guissoit  dans  les  fers;  deux  de  ses  principaux 
officiers,  Genlis  et  Moui,   l'abandonnèrent. 
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a4;S.  Dans  cette  extrémitë ,  renonçant  enfin  â  ses 
projets  d'inddpcndance ,  Hnesonge  qa^àsasfer 
sa  vie  en  se  donnant  un  notaitre,  et  s'adresse  k 
Charles  qu'il  croit  généreux.  Pour  pris  de  h 
protection  quMl  demande ,'  il  lui  offre  toMes 
SCS  places.  Le  Bourguignon  accepte  le  MareM^ 
lui  donne  un  sauf-conduit,  et  §iitsur-le*clianip 
marcher  des  troupes  Ters  Sakit^Quentin.  Msîi 
Louis,  avec  sa  vigilance  ordinaire,  >*a vanee  ea 
mémo  temps  à  la  tête  de  vingt  mille  homtties 
sous  les  murs  de  la  place  on  il  avoit  prati^iié 
des  intelligences.  A  son  approche ,  le  eenlié* 
table  se  sauve  à  Mons.  Louis  s*emparede  twtfS 
ses  places ,  fait  sommer  Charléls  de  tetàt  séi 
engagemens ,  de  lui  livrer  le  comte  de  Saint'* 
Paul,  et,  à  ce  prix,  offre  de  remettre  à  df 
prince  les  places  dont  il  vient  de  el^ênr^Êt&i 
Charles  balança  long-temps  entre  liapàstfMlk 
de  s'agrandir  aux  dépens  d^un  malfceoreas,^ 
la  honte  de  traltir  celui  qu^il  avcit  priaaooitsft 
sauve-garde.  11  assiégeoit  Nanci  en  ce  moaaèdti 
et  eut  désire  attendre  la  prise  de  cette*  tflfr 
pour  donner  sa  réponse  ;  mais  Louis  fit  av^aiicd^ 
des  troupes  vers  la  Lorraine.  Charles  aUnt 
donna  ordre  de  remettre  la  victime  au  roi<da»i 
un  délai  de  huit  jours.  II  cspéroit  être  aupa* 
ravant  maître  de  Nanci ,  et  avoir  le  tempa  dViiH 
voyer  un  contre-ordre j  mais,  la  place' ayant 


tenu  quelques  jours  de  plus  qu'il  n'avoit  compté,  1475. 
le  contre-ordre  arriva  trois  heures  trop  tard. 
Le  connétable,  amené  à  la  Bastille,  fut  )ugé  par 
le  parlement  comme  un  simple  particulier,  et 
condamné  à  perdre  la  tête  en  place  de  Grè  ve(i  ). 
Le  public  en  murmura.  Le  premier  officier  de 
la  courpnne ,  et  un  homme  d'une  si  haute  nais-* 
sance,  n'auroit-il  pas  mérité  qu'on  tînt  un  lit 
de  justice  pour  l'entendre  ?  Il  avoit  sewl  dé-- 
fendu  long-temps  la  frontière  des  attaques  du 
Bourguignon.  Il  avoit  eu  part  à  des  intrigues^, 
il  est  vrai  ;  mais  Tesprit  de  révolte  étoit  comme 
un  vice  inhérent  à  la  constitution  de  la  mo- 
narchie. Y  avoit-il  beaucoup  de  personnes  de 
son  rang  qui  n'eussent  commis  la  même  i^ute  ? 
Les  princes  du  sang  et  le  frère  du  roi  ne  s'é-- 
toient-«ls  pas  mis  eux-mêmes  à  la  tête  des  fac- 
tieux? Les  ministres  qui  avoient  trahi  la  con-^ 
fiance  du  roi  avoient  vu  respecter  du  moinsleurs 
jours;  un  connétable  qui,  malgré  ses  fauteà, 
avoit  rendu  de  grands  services,  devoit-il  être 
plus  rigoureusement  traité?  Avant  de  monter 
à  l'échafaud,  il  lui  fallut  eissilyer  le  spectacle 


■ 


(t)  Avant  son  afrèt,  il  avoît  essajë  de  flc^cliir  Lâuis , 
en  révélant  urt  nouveau  complot  formé  contre  sa  vîï  par 
le  Bour^i|ignon*  Cette  révëlatîoi)  tardive  ne  désarma  poînt. 
le  monarque» 


»t7^ 
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d'une  dispute  scandaleuse  entre  se 
Il  en  avoit  quatre.  Il  chargea  l'un  d*eia  de  dis- 
tribuer aux  pauvres  quelques  pièces  d*or  qa'il 
avoit  cachées  dans  ses  habits.  C^ëtoit  un  cor^ 
délier ,  qui  prétendit  qu*il  feroit  nûenz  de  les 
donner  h  son  couvent;  un  autre  moine-, aa- 
{^ustin ,  les  réclama  pour  le  sien.  Une  ^lesdle 
s*émcut  entre  ces  deux  misérables.  Le  comte 
de  Saint-Paul ,  pour  la  terminery  Toolot.qoa 
la  somme ,  partagée  en  quatre  portions  éffia^ 
filt  remise  à  tous  ses  confesseurs ,  poot  qw 
chacun  en  fit  Tusage  qu^il  jugeroit  le  piss 
méritoire. 
i^T^-  Le  désastre  du  connétable  valut  au  dsc  de 
Bourgogne  la  libre  faculté  de  soumettre  h 
Lorraine,  et  cette  conquête  lui  fit  phfmtr 
les  plus  vastes  projets.  Parmi  les  hém/^é^ 
Thistoire ,  Annibal  étoit  le  sien ,  et  le  mèdkfe 
qu^il  se  proposoit  de  suivre.  Son  desseàaéloib 
aussi  de  pénétrer  en  Italie,  et  d*y  enÈgetsfK^ 
la  Suisse  qu'il  vouloit  d'abord  subjûgmniift 
fortune  lui  offrit  un  prétexte  de  coi 
guerre  contre  ce  pays.  Une  qnerelle  s*i 
entre  les  Suisses  et  le  comte  de  RomQDfet 
Jacques  de  Savoie,  frère  du  duc  Louis,. il  1*96" 
casion  de  quelques  droits  de  péage  prétendns. 
parle  comte.  Celui-ci ,  battu  etdépouiyyi^dmM 
partie  de  ses  terres,  implora  la  protectimds^ 
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Charles,  qui ,  mécontent  lui-même  des  Suisses,  1476. 
ne  demandoit  pas  mieux  que  de  seyenger.  Les 
Cantons  effrayés  eurent ,  de  leui*  côté ,  recourd 
à  Louis  j  et  le  sommèrent  de  leur  fournir  les 
secours  convenus  par  le  traité  d^alliance.  Louis , 
voulant  éluder  cette  demande ,  proposa  ce  cas 
de  conscience  à  des  théologiens  ;  savoir  :  «  Si 
»  après  la  trêve  qu'il  avoit  conclue  avec  le  duc 
»  de  Bourgogne,  il  pouvoit  souffrir  que  quel-  . 
7>  ques  puissances  lui  fissent  la  guerre,  et  jus- 
»  qu^à  quel  point  il  lui  étoit  permis  de  les 
»  seconder.  »  On  lui  répondit  suivant  ses 
désirs,  «  qu*altendu  la  manière  dont  le  duc 
»  s'éloit  toujours  conduit  envers  son  souverain^ 
))  il  avoit  le  droit  de  permettre  contre  lui  des 
»  hostilités,  et  même  d'en  témoigner  son  con- 
»  tentemeat  ,;mais  qu'il  ne  pouvoit  en  conis- 
3)  cience  secourir  ceux  qui  Tattaqueroient.  yi 
Louis,  se  prévalant  de  cette  décision,  dictée 
ou  mendiée,  offrit  aux  Suisses  pour  toute 
assistance  sa  médiation:  il  leur  conseilla  de 
s'arranger  avec  le  duc.  Il  eût  mieux  aimé  voir 
ce  prince  tourner  ses  armes  contre  rAUemagné. 
Il  le  pria  d'épargner  les  Suisses.  Ce$  peuples 
offrirent  au  duc  toutes  les  réparations  qu'il 
pou^'oit  souhaiter  ou  pour  le  comte  de  Ro- 
mont,  ou  pour  lui-même;  et j  pour  le  de- 
tourner  de  ses  projet*  d'attaque  contre  eux  ^ 
3.  34 
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1476.  ils  lui  peignirent  la  stérilité  de  la  Suisse ,  dont 
ils  dirent  que  toutes  les  richesses  réunies  ne 
valoient  pas  les  brides  de  ses  chevaux  ou  les 
éperons  de  ses  chevaliers.  Mais,  comme  il 
entroit  dans  les  plans  ambitieux  du  duc  de 
soumettre  la  Suisse  pour  s^assurer  un  passage 
en  Italie,  il  fut  inexorable,  et  mit  d'abord  le 
siège  devant  la  ville  de  Grandson ,  qui  étoit 
défendue  par  un  peu  plus  de  cinq  cents  hom- 
mes seulement.  Cette  garnison,  après  une  vi« 
goureuse  résistance ,  se  rendit  à  discrétion.  Le 
barbare  vainqueur  fit  pendre  quatre  cents 
hommes  aux  arbres  voisins,  et  en  noyer  cent 
dans  le  lac  de  Neuchâtel.  Les  Suisses  accouroicnt 
au  secours  de  leurs  compatriotes.  On  avertit 
Charles  qu'ils  approchoient.  Ils  ne  sont  pas  si 
fous,  répondit-il.  Sa  principale  force  consis- 
toit  en  cavalerie;  s'il  les  eût  attendus  dans  ia 
plaine  où  il  étoit ,  comme  on  le  lui  conseiUoit, 
il  les  eût  écrasés;  mais  il  continua  sa  marche , 
et  ne  craignit  pas  de  s'engager  dans  un  défilé , 
croyant  qu'il  ne  s'agissoit  que  de  dissiper 
quelques  paysans  attroupés.  Le  premier  corps 
qu'il  commandoit  en  personne  fut  d'abord 
renversé  ;  en  se  repliant  sur  le  second ,  il  y 
jeta  le  désordre.  L'ennemi ,  profitant  de  cet 
avantage ,  enfonce  tout  ce  qui  se  présente.  La 
terreur  s'empare  des  Bourguignons ,  qui ,  ne 
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s'attendant  pas  à  un  combat ,  a^étoient  paâ 
même  rangés  en  bataille.  Charles  ftit  entraîné 
dans  la  déroute.^  Comînes  dit  qu  il  ne  perdit 
dans  Taction  que  sept  hommes  d'armes.  On 
raconte  que  son  fou  crioit,  en  courant  après 
lui  :  Monseigneur  y  nous  çoilà  bien  annibalés. 
Toutes  les  richesses  du  camp  bourguignon 
furent  la  proie  des  vainqueurs,  qui  en  con-* 
noissoient  si  peu  le  prix,  qu'ils  prirent  Targen- 
terie  du  duc  pour  de  Tétain,  et  la  vendirent 
sur  ce  pied.  Ils  donnèrent  son  plus  beau  dia- 
mant pour  un  écu.  Grandson.  fut  empprté 
d'assaut  par  les  Suisses ,  qui ,  ayant  détaché 
des  arbres  les  corps  de  leurs  compatriotes ,  y 
pendirent  un  pareil  nombre  de  Bourgui- 
gnons. 

Cette  victoire  fut  le  salut  de  Louis  ;  toute 
l'Europe  alors  rechercha  son  alliance  ,  le  duc. 
de  Bourgogne  tout  le  premier  ;  il  Tenvoyà 
supplier  de  ne  pas  rompre  la  trêve.  Le  roi , 
espérant  lui  porter  des  coups  encore  plus 
décisifs  en  ne  se  déclarant  pas  ouvertement, 
n'omit  rien  pour  calmer  ses  inquiétudes  ;  il 
affecla  même  de  prendre  part  à  son  malheur, 
qui,  au  reste,  dit-il,  seroit  bientôt  réparé. 
Tous  les  princes  françois ,  qui  étoîent  entrés 
dans  la  ligue ,  firent  des  démarches  pour  se 
remettre  en  grâce  près  du  maître,  à  l'exception 
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1476.  du  vieux  Rcnc ,  roi  titulaire  de  Sicile.  Ce 
prince  n^aimoit  pas  Louis ,  son  neveu  ;  mais , 
livré  par  goût  aux  arts  qu'il  cultivoit  dans  la 
retraite ,  il  eût  toujours  vécu  en  paix  avec  lui , 
sans  la  rupture  du  mariage  projeté  entre  son 
petit-fils  Nicolas  et  la  fille  aînée  du  roi.  On 
ne  douta  point  que  René  ne  fût  au  moins  le 
complice  de  cet  outrage.  Louis ,  pour-  s^en 
venger ,  se  saisit  de  ses  duchés  de  Bar  et 
d^ Anjou ,  et  lui  demanda  deux  cent  mille 
écus  que  son  petit  -  fils  avoit  reçus  pour  la 
dot  d'Anne  de  France  qu'il  n'a  voit  point 
épousée,  et  d'autres  sommes  encore  pour  di- 
verses causes.  Son  ôhcle  étant  hors  d^état  de 
les  payer ,  le  neveu  exigeoit  quMl  lui  cédÂt 
tous  ses  biens  pour  une  pension  viagère  de 
soixante  mille  francs.  L'oncle  indigné  se  jeta 
dans  le  parti  du  duc  de  Bourgogne ,  promet- 
tant de  l'adopter  pour  fils  et  de  lui  céder 
tous  ses  £tats,  même  de  son  vivant.  L'exé-" 
cution  de  cette  promesse  étoit  déjà  com- 
mencée ,  lorsque  la  déroute  de  Grandson 
rompit  toutes  leurs  mesures.  Louis,  qui  étoit 
venu  à  Lyon  pour  mieux  observer  les  dé- 
marches de  Charles ,  écrivit  au  parlement  de 
Paris  pour  le  consulter  sur  la  conduite  qu'il 
dcvoit  tenir  en  cette  conjoncture.  Il  craignoit 
de  se  rendre  odieux ,  en  attaquant ,  de  son 
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propre  mouvement ,  un  oncle  e^unidieillard  i^" 
vénérable.  Il  seroit  fâché ,  disoit*il  de  le  ffou? 
ver  aussi  coupable  qu'on  le  pu^iUoit  ;  il  Tayoit 
toujours  aimé  tendrement  ;  ^ai3  Tintéf et  df 
rStat  4çvoit  prévalpir  sur  toute  ^utre  coii$ir 
dération.  La  cour  réppn4^t  qu'on  étoit  fta 
droit  de  décréter  le  roi  Kené  de  prise  de 
corps  ;  mais  qu'eu  égard  à  s^  vieillesse,  à  34 
naissance  et  à  la  clémepce  royale  ,  qui  répur 
gnoit  à  cette  voie  rigoureuse ,  il  falloit  Tajoufr 
ner  à  comparoître  en  perspqne.  René  §t  y^r 
montrer  au  roi  qu'il  imporlqit  à  $a  gjioirp 
d'empêcher  le  scandale  d*une  telle  procédiipe 
contre  un  prince  de  son  sang ,  près  de  de^r 
cendre  au  tombeau,  et  dont  toute  l'ambitipot 
étoit  d'achever  ses  jours  en  paix  Louis- n'^yoit 
d'autre  dessein  que  de  saisir  les  avantages  quç 
lui  offroient  les  circonstances  et  la  situation 
de  René.  Il  lui  fit  jurer,  sur  son  honneur  et 
sur  TEvangile  ,  de  ne  contracter  désormais 
aucune  alliance  avec  le  Bourguignon  ;  de  ne 
jamais  remettre  entre  ses  mains  le  comté  de 
Provence  en  totalité  ou  en  partie.  On  convint 
qu'il  légueroit  cette  province  à  Charles  du 
Maine,  fils  de  son  frère  ,  et  dernier  mâle  de 
la  branche  d'Anjou ,  et  qiie  |e  duché  d'Anjou 
rctourneroit  à  la  couronne ,  comme  un  apa- 
nage donné  à  un  fils  de  FraQce  ,  et  qui ,  par 
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1476.   conséquent,  ne  pouvoil  passer  dans  une  brandie 
collatérale. 

Depuis  rafiaire  de  Grandson  ,   le  roi 
moquoit  du  cas  de  conscience  quMI  avoil 
posé  ;  il  attira  près  de  lui  des  députes  des  Can- 
tons,  et  donna  aux  Suisses  des  sommes  consi- 
dérables pour  les  jncttre  en  état  de  ré 
au  Bourguignon.  Leduc,  impatient  de  ^ 
Tafiront  qu'il  avoit  reçu ,  eut  en  peu  de  joon 
sur  pied  une  armée  plus  forte  que  la  pre 
micrc ,  et  alla  mettre  le  siège  devant 
Il  livra  trois  assauts  à  cette  place ,  et  fotc 
fois  repoussé  avec  perte.  Après  quif      j 
de  siège ,  Tarmée  des  Suisses  et  des  vil 
fédérées  du  Haut-Rhin ,  au  nombre  de  tr 
cinq  mille  hommes,  dont  quatre  mil     c 
tiers  ,  vint  au  secours  de  Morat.  Le  <      ;     t 
dix  mille  combattans  de  moins.  Ses      ii 
étoicnt  d'avis  de  lever  le  siège,  pour  i 
dans  la  plaine ,  où  sa  cavalerie ,  plus  n 
brcusc  que  celle  des  adversaires ,  lui  dcaiie- 
roit  plus  d'avanttige.  Il  négligea  ce  conseil,  et| 
ayant  laissé  cinq  cents  lances  devant  la  viUti 
mena  le  reste  de  ses  troupes  au  -  devant  de 
renncnii.   A  son  approche,  l'infanterie  des 
Suisses  se  retrancha  derrière  une  1        vive  ; 
les  Bourguignons  furent  défaits  en  v 
déloger  de  ce  poste.  Un  fils  du  malheureux 


» 
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comte  de  Saint-Paul  perdit  la  vie  dans  cette  1476, 
attaque  ;  dix-huit  mille  des  vaincus  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille ,  et  le  duc  lui-même, 
entraîné  dans  la  déroute  générale ,  eut  peine 
à  se  sauver.  Le  jeune  duc  de  Lorraine ,  René , 
qui  Y  dans  cette  action,  avoit  été  d'un  grand 
secours  aux  Suisses  ,  reçut  en  récompense  les 
richesses  considérables  qui  se  trouvèrent  dans 
la  tente  de  Charles  ,  et  la  promesse  de  son 
rétablissement  dans  ses  Etats. 

Le  duc  de  Bourgogne ,  après  ce  nouveau  re* 
vers ,  fit  encore  sonder  les  dispositions  de  Louis, 
qui ,  pour  laisser  à  son  ennemi  les  occasiptis 
de  se  perdre  ,  sans  courir  lui  -même  aucun 
danger  personnel,  assura  qu'il  garderoit  la 
trêve  ;  en  même  temps  ri  employoit  ses  ma- 
nœuvres ordinaires  pour  l'afibiblir  ,  en  lâ- 
t:hant  de  lui  débaucher  ses  meilleurs  offi- 
ciers: de  ce  nombre  étoit  Nicolas  de  Mont- 
fort  ,  comte  de  Campobasse ,  un  de  ces  capi- 
taines des  vieilles  bandes  italiennes,  qui  ven- 
doient  indifféremment  leurs  services  à  ceux 
qui  vouloient  les  acheter.  Louis  sut  qu'il  étoit 
mécontent  du  duc;  il  lui  proposa  de  passer  à 
son  service.  Campobasse  offrit  plus  qu'on  ne  lui 
demandoit;  ce  fut  de  tuer  le  duc,  ou  de  le 
livrer  vivant  Soit  que  le  roi  eût  horreur  de  la 
proposition ,  soit  qu'il  la  crût  concertée  avec 
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147b.  Charles  lui-m<^ine ,  il  avertit  ce  prince  de  se 
tenir  on  garde  contre  Tllalien;  mais  le  Bour- 
guignon ,  se  méfiant  de  tout  ce  qui  TencHtda 
roi,  ne  tint  aucun  compte  de  cet  avis,  qu'il  re- 
garda comme  une  ruse  imaginée  pour  leprifer 
d'un  de  ses  capitaines  les  plus  expërimenl 
IjC  roi ,  qui  étoit  toujours  à  Lyon ,  y  réprima 
vigoureusement  les  entreprises  formées 
le  cardinal  de  Saint*Pierre ,  légat  de  R  , 
pour  étendre  le  pouvoir  du  souverain  pon- 
tife. Il  nomma  des  commissaires  pour  en- 
miner  tout  ce  ((ui  émaneroit  du  Saint*Siége, 
avec  ordre  de  supprimer  ce  qui  panrftroit 
contraire  aux  libertés  de  l'Ëglise  gallicane, 
et  fit,  en  même  temps,  marcher  des  troupes 
sur  le  comtat  Venaissin.  Le  légat,  étant  veim 
demander  grâce  «  eut  peine  à  obtenir  aor 
dience;  mais  il  mania  si  adroitement  Tesprit 
du  roi,  que  ce  prinre ,  outre Toubli  du  passé, 
lui  accorda  sa  confiance ,  et  le  chaînes  de 
toutes  ses  aiTaircs  à  Rome. 

Louis,  ne  croyant  plus  sa  présence  néctt* 
sairc  à  Lyon,  revint  au  château  du  Plcssis* 
les-Tours.  Le  duc  de  Bretagne  en  prit  IV 
larme  ;  il  craignit  que  ce  prince  ne  s*appr(H 
chat  ainsi  de  la  Bretagne ,  que  pour  y  faire 
une  invasion;  et  cette  crainte  ctoit  redoublée 
par  le  refus  constant  qu'il  faisoit,  de  jurer  le 
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traité  de  Senlis ,  sur  la  croîx  de  Saint-Lô ,  mal-  1476. 
gré  Tobligation  qu'il  en  avoit  contractée.  De- 
puis les  premiers  révers  essuyés  par  le  Bour- 
guignon ,  Louis  avoit  trouvé  obscures  et  in- 
suffisantes les  clauses  de  ce  traité ,  dicté  par 
lui-même ,  et  il  refusoit  le  serment  redouté , 
à  moins  que  le  duc  ne  consentît  à  y  faire  des 
changemens.  François  fut  contraint  de  se  ré- 
signer, et  le  nouveau  traité,  beaucoup  plus 
obscur  que  le  premier ,  fournlsspit  au  roi  un 
prétexte  de  recommencer  les  hostilités  quand 
il  lui  plairoit. 

La  Savoie  ctoit  encore  plus  désolée  que  la 
Bretagne.  La  duchesse  douairière  Yolande, 
quoique  sœur  de  Louis  XI ,  étoit  depuis  longHr 
temps  dans  TalHancc  de  Charles ,  sur  la  pro- 
messe qu'il  lui  avoit  faite  de  donner  sa  fdle 
au  jeune  duc  de  Savoie  ;  appât  trompeur  dont 
il  se  servoit  pour  se  faire  des  alliés.  Il  pro- 
mettoit  sa  iille  à  tous  les  princes  qui  la  de- 
mandoient ,  bien  résolu  de  ne  l'accorder  à 
personne.  Quand  la  fortune  eut  trahi  le  Bour- 
guignon, Yolande,  sans  cesser  de  lui  prodi- 
guer les  témoignages  du  plus  vif  intérêt,  né- 
gocia un  arrangement  avec  son  frère.  Charles, 
qui  sans  doute  en  fut  instxuit,  la  fit  enlever 
avec  sa  famille  ;  mais  quelques  cavaliers  sar 
voyards  délivrèrent  son  fils;  et  les  autres capr 
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1476.  1  i fs  furent  aussi  tires ,  par  I^s  troupes  de  Louis  ,* 
du  châleau  de  Rouvre ,  près  de  Dijon  ,  où  le 
duc  les  avoit  renfermes ,  et  mènes  à  celui  du 
Plessis.  Le  roi  salua  sa  sœur  du  nom  de  Bour" 
guignone ,  et  ne  tarda  pas  à  la  renvoyer  en 
Savoie.  Il  déclara  prendre  %ous  sa  protection 
et  la  mère  et. les  enfans. 

Outre  l'abaissement  du  duc  de  Bourgogne , 
Louis  avoit  en  vue  d'établir  un  juste  équilibre 
entre  les  puissances  européennes.  La  réunion 
des  royaumes  d'Aragon  et  de  Gastille  lui  sem* 
bloit  d'autant  plus  dangereuse  qu'il  craignoit 
que  Ferdinand  n'y  joignit  la  Navarre,  depuis 
long-temps  déchirée  par  une  guerre  civile; 
ce  qui  formeroit,  aux  portes  de  la  France  »  un 
Etat  redoutable  pour  clic.  N'ayant  pu  em- 
pêcher Ferdinand  d'épouser  Isabelle ,  il  avoit 
vu  avec  plaisir  s'élever  contre  lui  un  rival  en 
la  personne  d'Alphonse,  roi  de  Portugal ,  et  la 
guerre  civile  s'allumer  dans  la  Gastille.  H  avoit 
conclu  avec  lui  une  ligue  offensive  et  défensive. 
Des  qu'il  eut  renvoyé  les  Anglois  dan&leur  île , 
il  donna  ordre  d'entrer  dans  la  province  de 
Guipuscoa,  cl  d'investir  Fontarabie  par  terre 
et  par  mer.  Mais  la  tempête  dispersa  ses  vais- 
seaux, et  Ferdinand,  ayant  écrasé  Alphonse,' 
marcha  vers  Fontarabie  avec  toutes  les  forces 
de  ses  deux  royaumes.  Les  François,  hors 
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d'état  de  lui  tenit  tête,  revinrent  chez  eux    1476. 
charges  de  butin. 

Louis  fut  plus  heureux  contre  son  principal 
ennemi,  le  duc  de  Bourgogne.  Ce  prince,  plongé 
dans  la  plus  noire  mélancolie  ,  laissant  croître 
sa  barbe,  ses  ongles,  ne  changeant  plus  d'ha- 
bits ,  livré  à  un  désespoir  qui  le  rendit  malade , 
iiégligeoit  le  soin  des  affaires.  Le  roi ,  qui  ne 
les  perdoit  jamais  de  vue ,  aidoit  de  son  argent 
le  jeune  René  à  lever  des  troupes  que  ce  prince 
inenoit  dans  la  Lorraine.  Ses  sujets,  encou- 
ragés par  sa  présence,  attaquèrent  de  toute 
part  les  garnisons  bourguîgnones,  et  les  bat- 
tirent presque  toujours.  Il  alla. en  personne 
investir  Nanci ,  qui  capitula.  Charles,  accou- 
rant pour  délivrer  la  place ,  apprit  qu'elle 
ctoit  prise.  René  vint  à*  sa  rencontre ,  maïs 
sans  intention  de  livrer  bataille.  Il  se  contenta 
d'approvisionnpr  Nanci  et  les  autres  places , 
tandis  qu'il  tenoit  son  ennemi  en  haleine  ;  puis 
il  dispersa  ses  troupes,  et  alla  solliciter  le  se- 
cours des  Suisses.  Quoiqu'on  fût  dans  une 
saison  rigoureuse,  Charles,  contre  l'avis  de 
son  conseil ,  fit  ouvrir  la  tranchée  c|evant 
Nanci.  Mais,  toujours  livré  à  la  plus  sombre 
mélancolie,  et  renfermé  dans  sa  tente,  il  con^ 
fia  les  opérations  du  siège  à  Campobasse.  Cet 
Italien  le  trahissoit ,  il  promit  à  René  le  temps 
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147H.  do  rassembler  des  troupes,  et  s'engagea  même 
à  lui  livrer,  pour  un  prix  convenu,  son 
ennemi  mort  ou  vif.  L'agent  de  cette  négocia- 
tion eloil  un  gentilhomme  provençal,  nommé 
Ciîiron  Bascliîer,  maître  d'hôtel  du  duc  de  Lor- 
raine. Il  essaya  de  s'introduire  dans  la  ville  avec 
(juaire-viugls  gentilshommes  ;  il  fut  pris  et  con- 
damné par  le  duc  de  Bourgogne  à  être  pendu  ^ 
conformément  à  une  loi ,  observée  en  Espagne 
et  en  Italie,  mais  inconnue  en  France,  qui  pro- 
nonçoit  la  mort  contre  tout  homme  qui  tenteroit 
d'entrer  dans  une  place  assiégée  par  un  souve- 
rain en  personne.  Ciffron,  pour  racheter  sa 
vie  ,  dit  qu'il  avoit  h  révéler  des  secrets  impor* 
tans  qu'il  ne  pouvoit  découvrir  qu'à  Charles 
en  personne.  Charles,  qui  crut  que  c^étoit  un 
expédient ,  imaginé  par  cet  homme ,  unique- 
ment pour  prolonger  sa  vie,  chargea  Campe* 
basse  de  l'entendre.  Celui-ci,  sachant  bien  ce 
que  Cidron  avoit  à  révéler,  le  fit  attacher  à  la 
potence  sans  qu'il  pût  parler  à  personne.  Le 
duc  de  Lorraine  fit  pendre,  par  représailles, 
tous  les  Bourguignons  qu'il  avoit  pris  à  Gon- 
drevillc;  cette  barbarie  est,  dit-on,  la  seqle 
qu'il  ait  commise.  Avec  largent  de  Louis,  il 
leva  huit  mille  Suisses  auxquels  se  joignirent 
des  Allemands  fournis  parles  villes  impériales 
du  llaiit-Rhin,  et  des  troupes  françoises  en- 
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veyées  par  Louis,  lesquelles  i^ervîrent  comme    i4r^. 
volontaires  ;  ce  qui  composa  une  armée  d'envi- 
ron dix  neuf  mille  hommes.  A  peine  le  duc 
de  Bourgogne  en  avoit-il  trois  mille.  On  l'en 
avertit.  Il  répondît,   transporté   de    colère: 
Quand  Je  serais  seul  ^  je  me  bâtirais^  et  dé- 
fendit qu'à  l'avenir  ort  laissât  entrer  personne 
dans  sa  tente.  Malgré  cette  espèce  de  démence, 
il  sentit  le  danger  de  sa  position  ,  et  manda 
des  renforts  de  tout  côté.  Mais,  avant  que  ses 
ordres  fussent  même  parvenus  à  leur  destina- 
tion, l'ennemi  é toit  en  présence.  A  son  ap- 
proche,  Campobasse,   avec  sa    compagnie^ 
composée  de  deux  cents  lances,  alla  se  joindre 
à  Reiïé.  Le  lendemain,  deux  autres  capitaines 
italiens  imitèrent  sa  perfidie.  Les  Allemands 
et  les  Suisses  refusèrent  de  recevoir  ces  traîtres 
dans   leurs  rangs ,  et  contraignirent   le    duc 
de  Lorraine  à  les  congédier.   Ils  allèrent  se 
camper  sur  le  pont  de  Bouxières  pour  couper 
la  retraite  aux  Bourguignons,  et  s^enrichîr  par 
le  butin  et  la  rançon  des  prisonniers  qu'ils  y 
comptoient  faire.  Après  cette  défection,  il  ne    147- 
resta  guère  à  Charles  que  deux  mille  hommes 
en  état  de  combattre;  Gomines  ne  lui  en  donne 
même  que  douze  cents.  Il  assembla  un  conseil 
de  guerre.  L'avis  unanime   fut  de  lever   le 
siège /d'éviter  la  bataille,  et  d'attendre,  dans  de 
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bons  rclraiichemens  sous  les  murs  de  Pont-4- 
Mousson,  les  renforts  c|ui  alloient  arriTer. 
Mais,  aveuglé  par  sa  présomption  et  safareofi 
Charles  dit  qu  on  ne  le  verroit  jamais  reculer 
devant  un  enfant  :  c^ctoitle  nom  qu^il  dcmnoitim 
duc  de  Lorraine  ;  le  lendemain,  5  janvier,  quit- 
tant SCS  lignes  y  il  marche  à  Tennemi.  La  neige, 
qui  touihoil  en  abondance,  n^cmpécba  pas 
d'en  venir  aux  mains.  L.es  Bourguignons  furent 
en  un  moment  enfoncés ,  mis  en  dérontei 
cl  leur  duc  tué.  U  navoit  que  quarante- 
quatre  ans.  Avec  lui  s'éteignit  le  gouvernement 
féodal. 

Louis  apprit  cette  mort  au  château  da 
Plcssis  »  et  en  témoigna  une  joie  indécente. 
Le  duc  de  Lorraine ,  qui  lui  avoit  rendu  nn 
si  grand  service  ,  vint  Vy  trouver,  et  en  fut  reça 
avec  tant  de  froideur ^  que,  craignant  pourtt 
liberté ,  il  se  déroba  de  la  cour  sous  prëteite 
d^une  partie  de  chasse,  et  s'enfuit  prëclpitani- 
ment  dans  ses  Etats.  Louis  envoya  une  année 
prendre ,  eu  son  nom ,  possession  de  la  Bcai^ 
gognc,  qui,  ayant  été  cédée  par  le  rot  Ji8|a 
pour  apanage  à  son  fils,  Philippe-le- Haidi» 
dcvoit,  à  Tcxtinction  de  la  race  masculiafr, 
retourner  à  la  couronne.  Telle  ëtoit  du  moîlH^ 
la  prétention  du  monarque.  La  princesse  Mup 
et  son  conseil  disoient  au  contraire  qu^iinW^ 
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ctolt  pas  de  la  Bourgogne  comme  des  autres  1477. 
apanages;  que  ce  duché,  n'ayant  jamais  fait 
pairie  du  domaine  de  la  couronne,  ne  devoit 
pas  y  être  réuni;  qu'en  supposant  même  le 
contraire,  il  y  avpit  dans  cette  province  plu- 
sieurs seigneuries  dont  on  ne  pouvoit  la  dé- 
pouiller sous  aucun  prétexte  ;  d'abord  le  comté 
de  Charolois,  acheté  par  Philippe,  son  tris- 
aïeul, du  comte  d'Armagnac;  ensuite  les  comtés 
de  Mâcon  et  d'Auxerre ,  cédés  par  le  traité 
d'Arias  à  Philippe-le-Bon ,  son  aïeul,  pour  lui 
et  ses  descendans  mâles  ou  femelles.  Mais  les 
Etals  de  Bourgogne,  jugeant  la  division  de  la 
province  contraire  à  l'intérêt  public,  jurèrent 
obéissance  au  roi ,  le  29  janvier.  Dans  le  même 
temps ,  Louis  s'emparoit  sans  coup  férir  de  la 
plupart  des  places  de  Picardie ,  de  celles  qu'il 
y  avoit  livrées  en  échange  de  la  tête  du  con- 
nétable, et  d'une  partie  de  l'Artois.  Ces  faciles 
succès  lui  firent  négliger  un  moyen  plus  juste 
d'acquérir  tous  ^es  Ëtatsdu  duc  de  Bourgogne, 
par  le  maria^^e  du  dauphin  avec  l'héritière  de 
cette  maison.  Il  y  avoit  songé  pendant  la  vie  de 
Charles;  après  sa  mort,  il  changea  de  résolu- 
tion. Garnier  allègue  quelques  raisons  pour 
excuser  ce  changement;  mais  ce  fut,  suivant 
l'opinion  générale,  une  faute  politique  très- 
grave.  Comme  le  projet  de  dépouiller  une  pu- 
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1477.  pille  qui  ëtoit  sa  cousine  et  sa  filleule,  eût 
semblé  trop  odieux,  il  ne  i^avoua  point  ouver- 
tement, et  feignit  de  désirer  un  mariage  que 
rien  ne  Tempêchoit  de  conclure ,  puisque  la 
princesse  y  consentoit,  quoiqu'elle  eût  douze 
ans  plus  que  le  dauphin,  qui  n'en  avoit  que 
huit.  Il  ne  fit  connoître  ses  véritables  inten* 
tions  qu'à  Comines,  qui  les  combattit,  et  à 
Jean  de  Bâillon ,  seigneur  du  Lude ,  qui  les 
approuva.  Celui-ci  étoit  un  adroit  courtisan  et 
un  méchant  homme,  mais  trcs-habile.  Le  roi 
Tappeloit,  en'  plaisantant.  Maître  Jean  des 
habiletés. 

Louis  avoit  un  autre  favori  d'une  condition 
différente  :  c'étoit  Olivier-le-Diable  ,  né  en 
Flandre ,  et  son  barbier.  Il  lui  fit  prendre  le 
nom  d'Olivier-lc-Daim ,  l'anoblit ,  et  lui  con- 
féra la  capitainerie  de  Meulan.  Cet  homme  se 
fit  alors  appeler  le  comte  de  Meulan.  Le  roi 
l'envoya  en  ambassade  à  Gand;  sa  mission 
apparente  étoit  d'exhorter  Marie  à  se  jeter 
dan.'  les  bras  du  monarque,  et  la  véritable» 
d'engager  dans  les  intérêts  de  son  mattre,  par 
de  grandes  promesses,  les  plus  séditieux  du 
pays,  ou  tout  au  moins  de  tes  soulever  contre 
IcMir  gouvernement.  On  découvrit  se»  pra- 
tiques, et,  conimo  il  ne  se  pressoit  pas  de  80I- 
ricllor  une  audience,  on  se  hâta  de  le  mander 
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à  rHôteldc*  Ville,  où  la  duchesse  se  rendit.  On  1477. 
le  pria  de  déclarer  le  sujet  de  son  ambassade.  Il 
dit  qu^il  avoit  ordre  de  ne  le  faire  connoître  que 
dans  une  audience  particulière.  On  lui  répondit 
qu^une  jeune  princesse  ne  pouvoit  avoir  d'en- 
tretiens secrets  avec  un  homme  de  sa  sorte, 
et  qu'il  eût  à  s'expliquer  sur-le-ch^mp.  Il 
s'obstina,  fut  tourné  en  ridicule  et  hué.  On 
cria  même  qu'il  falloit  le  jeter  dans  la  rivière. 
Il  eut  peur,  et  s'enfuit. 

Le  roi,  qui ,  pour  avoir  choisi  un  si  vil  re- 
présentant ,  avoit  à  s'imputer  à  lui-même  Taf- 
front  qu'il  venoit  de  recevoir  on  sa  personne, 
n'en  témoigna  aucun  ressentiment.  Peu  après, 
il  vit  arriver  des  ambassadeurs  de  Marie,  parmi 
lesquels  on -distinguoit  Hugonet,  chancelier, 
et  le  seigneur  d'Imbcrcourt,  noble  picard.  Us 
lui  apportoient  une  lettre  die  cette  princesse, 
qui  morquoit  au  roi  qu'elle  avoit  composé  son 
conseil  de  quatre  personnes,  entre  lesquelles 
éloient Hugonet  et  Imbercourt  principalement 
chargés  de  la  conduite  des  affaires.  Il  leur  dé- 
clara que  son  intention  étoit  d'unir  le  dauphin 
avec  leur  jeune  maîtresse  ,  et  en  conséquence 
de  prendre  soin  des  Etats  de  la  maison  de 
Bourgogne  jusqu'à  ce  que  la  princesse  fut  ma- 
jeure, et  eût  rendu  rhommagequ'elle  lui  de- 
voit;  qu'à  Tégard  des  pays  réversibles  à  la 
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1477.  couronne,  il  les  gouverneroit  en  son  nom.  Hu- 
gonct  et  Imbercourt,  très-etonnés  de  cctle  dé- 
claration, gardèrent  le  silence.  Le  roi  ajouta 
qu'il  étoit  obligé  de  maintenir  les  droits  de  sa 
couronne,  et  que,  sHls  étoient  méconnus,  il 
avoit  assez  de  forces  pour  les  faire  valoir.  Les 
deux  ministres  répondirent  qu^ils  n^avoient 
point  d'ordre  à  ce  sujet.  Leur  uniqqe  mission 
étoit  de  notifier  à  Louis  que  la  duchesse  alloit 
prendre  elle-même  le  gouvernement  de  ses 
Etats,  et  de  lui  faire  connoilre  les  membres 
de  son  conseil.  Mais  ils  crurent  devoir  s'ac- 
commoder au  temps.  Ils  voyoient  le  roi  à  la 
tête  d'une  grande  armée  ,  toutes  les  places 
lui  ouvrant  leurs  portes  dès  qu'il  se  présentoit, 
iesËtats  de  la  jeune  princesse  épuisés  d'hommes 
et  d'argent,  les  villes  refusant  Tobéissance^ 
et  demandant  qu'on  rétablit  leurs  privilèges; 
ils  jugèrent  que  le  mariage  de  leur  maîtresse 
avec  le  dauphin  pouvoit  seul  la  tirer  de  cette 
triste  situation.  Comme  ils  croyoient  que  Louis 
le  désiroit  sincèrement,  pour  l'accélérer,  ils  con- 
sentirent que  le  roi  gouvernât  la  province  d^Ar- 
lois  jusqu'à  ce  qu'il  reçût  l'hommage  quilui  étoit 
dû  par  la  duchesse,  et,  en  cas  qu'elle  le  refu- 
sât ou  épousât  un  ennemi  du  roi,  il  fut  convenu 
que  la  province  appartiendrait  au  monarque. 
Hugonet  et  Imbercourt  passoient  leurs  pou- 
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voirs  en  signant  ce  trailë  ;  maïs  c'étoit  dam  1477. 
dé  Jouables  intentions  :  ils  ne  c^doient  qu^une 
province  que  leur  souveraine  lie  poijvoit  dé- 
fendre, et  faisoidnt,  en  la  cédant,  des  stipu- 
lations qui  mettoiént  à  couvert  ses  droits, 
qu'une  conquête  pouvôit  anéantir.  Si  Louis 
eut  voulu  sincèrement  lé  mariage  dont  ces  mi- 
nistres se  flattoient,  ils  n^eussent  peut-être 
pu  rien  faire  de  plus  avantageiix  pour  la  ^ 
duchesse  ;  mais  Louis  lès  trompoit  et  les 
compromit. 

Marie ,  dans  Teinbaffas  où  elle  se  trouvoit, 
crut  devoir  convoquer  les  Etats  de  la  Flandre. 
Ils  lui  promirent  leuré  services;  mais  ils  les 
mirent  à  un  très-haut  prix  ;  ils  établirent  lin 
conseil  de  régence  qui  s'empara  dugotivèrne- 
ment ,  et  envoya  deux  députés  4  Louis  pour  le 
prier  de  vouloir  bien  observer  la  irève  de 
neuf  ans,  convenue  à  Soleure,  et  remplir 
l'obligation  qu'il  avoit  contractée  de  défendre 
l'héritière  de  Bourgogne.  Louià  les  reçut  très- 
froidement,  et  lorsqu'ils  ajoutèrent  que  la 
duchesse  vouloit  suivre  en  tout  lés  avis  des 
Etats,  «  On  vous  trottipe,  réplondit  le  roi ,  elle 
»  s'est  formé  un  conseil  séctet  q|ui  ne  désire 
»  pas  la  paix,  et  qui  vous  désavotiéra.  »  Les 
députés,  surpris,  offrirent  dd  ikdntrer  leurs 
instructions;  Louis,  pour  toute  réponse,  leur 
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,^^7,  fit  lire  la  lettre  par  laquelle  Marie  lui  faisolt 
connoitre  les  quatre  personnes  en  qui  elle 
avoit  mis  ton  le  sa  confiance ,  et  même  leur 
permit  de  l'emporter.  Les  deux  députés ,  fu- 
rieux ,  retournent  à  Gand ,  et ,  dans  une  as- 
semblée du  conseil  de  ville,  où  se  trouve  la 
duchesse ,  lui  reprochent  d^exposer  par  ses 
lettres  et  ses  pratiques  secrètes  les  ambassa- 
deurs des  Etats  à  essuyer  des  affronts  publics. 
Marie ,  ne  pouvant  imaginer  que  le  roi  eût 
abusé  de  son  secret ,  nîa  qu'elle  eût  écrit.  Un 
d'eux  lui  montre  sa  lettre  ;  la  princesse  rougit 
et  demeure  interdite.  On  lit  cette  lettre,  et  le 
peuple  entre  en  fureur.  Hugonet  et  Imber- 
court,  effrayés,  cherchent  un  asile  dans  des 
monastères.  Ils  en  sont  arrachés  et  traînés  à 
THôtel  -  de  -  Ville.  On  instruit  leur  procès. 
Quoiqu'ils  eussent  été  long-temps  les  ministres 
d'un  prince  dur  et  despotique,  on  ne  put 
trouver  contre  eux  aucun  motif  spécieux  d'ac- 
cusation. Le  premier  chef  étoit  la  reddition 
de  l'Artois.  Ils  se  disculpèrent  si  bien,  en 
prouvant  la  pureté  de  leurs  motifs,  qu'on 
n'insista  pas  sur  ce  point.  Ils  se  justifièrent 
également  sur  deux  autres  reproches  qui  ne 
méritent  pas  d'être  rapportés,  et  lesseub  qu'on 
leur  fit.  Marie  courut  à  l'Hôlel-de-Ville,  et, 
les  larmes  aux  yeux,  demanda  qu'on  remît 
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entre  ses  mains  les  deux  dccusës ,  disant  que    147^^ 
ses  sujets  ne  pouyoient ,  sans  crime ,  faire  le 
procès  à  ses  ministres  ;  qu*à  elle  seule  appar- 
tenoit  le  droit  de  les  juger  ou  de  leur  donner 
des  juges.  On  ne  Tccouta  point ,  et  ils  furent 
condamnés  à  mort.  On  leur  fit  subir  la  ques« 
lion  pour  en  arracher  Taveu  de  quelque  crime 
qui  pût  servir  d^excuse  à  l'oppression.  Ils  ap- 
pelèrent de  cette  décision  illégale  au  parle- 
ment de  Paris,  tribunal  souverain  de  toute 
la  Fkndre.  Cet  appel ,  qui  eût  dû  empéchev 
leur  mort,  ne   fit  que  l'accélérer.  Hugonet 
écrivit  à  sa  femme  :  <€  Consolez-vous  d'un  mal* 
»  heur  attaché  à  la  nature  humaine.  Considé- 
>»  rez  qu'étant  parvemi  à  Tâge  ou  je  suis,,  ma 
»  mort  n'est  avancée  que  d'uji  petit  nombre 
»  de  jours.  Que  le  supplice,  qui  m'est  destiné  y 
»  ne  fasse  pas  sur  votre  âme  une  trop  vive 
»  impression.   C'est  au  crinte    qu'est  réser- 
»  vée   la  honte ,  et  je  meurS  innocent.  Nos 
»  enfans  n'auront  point  à  rougir  de  la  con- 
»  damnation  de   leur  malheureux  père,    et, 
»  s'ils  sont  privés  de  leurs  biens ,  Dieu  ^  qui 
»  leur  donna  la  vîc,   prendra  soin  de  leur 
»  subsistance.  »  Marie ,  apprenant  qu'on  me- 
noit  au  supplice  ces  deux  victimes  de  la  haine  * 
qu^on  avoit  portée  à  son  père;,  se  fait  accom*- 
pagner  d'un  prêtre  que  sa  vertu,  son  élo«^ 
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1477.  quence  et  sa  vieiltessc  rendoieal  vénérable, 
et  ^  présente,  sur  la  place  publique ,  en  babU 
de  deuil,  les  cheveux  ëpars  et  lea  ymax  haigaft 
de  pleurs.  Elle  voit  sqr  Tëchafaud  ka  dem 
vieillards  si  aHbibUs  par  les  tortures  qu^pn  leur 
avoit  fait  souffrir,  qn^ils  ne  pouvoieiU  ni  se 
tenir  de  hout,ni  se  mettre  &  genoux  pourrcce- 
cevoir  le  coup  mortel.  Elle  pousse  des  cris  per- 
çans ,  et  •  les  bras  levés  vers  le  ciel,  a*élauGe  W 
milieu  de  la  foule.  Son  désespoir  et  les  discom 
de  Tecclésiastique  qui  raccompagne*  .  etiet? 
drisscnt  tous  les  spectateurs;  ils  denumdwt 
grâce  pour  les  victimes ,  et  se  préapitenfcpoiif 
les  arracher  au  fcr  du  bourreaiK  Mais,  bt  6or 
lieux,  qui  s'étoient  armés  de  piqneacv.kor 
ferment  le  passage ,  et  ordonnent  d^scbever  le 
sacrifice,  lis  sont  obéis,  et  la  princeass^  m» 
rante,  voit  couler  sous  ses  yeux  le  asng  de  lei 
ministres.  I^e  roi  apprit  ce  désastre  sveCido% 
leur.  En  excitant  des  troubles  dans  la  S'iMWlrei 
il  n^avoit  point  prévu  qu*ils  seroienl  poRAéii 
cet  excès.  U  déclara  les  Gantois  coupables  di 
crime  de  lèse-majesté,  réhabilita  la.miisoiiv 
des  deux  infortunés,  et  prit  sous  ail  protMlios 
les  enfans  de  Hugonet. 

Le  malheur  de  ces  ministres  devint  on  oher 
tacle  aux  projet  du  roi.  U  avoit  pris  aviSC.  enXk 
relalivcment^à  T Artois ,  des  mesures  ffn  fiiCWt 
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dérangées;  on  ne  put  lui  livrer  qu'une  partie  1477. 
d'Arras,  qui  étoit  divise  en  ville  et  en  dite. 
La  cité,  appartenant  à  Tévêquc  et  au  chapitre, 
avoit  une  garnison ,  et  fut  remise  au  roi.  La 
ville,  au  contraire  ,  n'étoit  défendue  que  par 
les  bourgeois;  elle  avoit  de  bonnes  fortifica- 
tions. 11  régnoit  une  éternelle  disseUvsion  entre 
les  habitans  de  Tune  et  de  Tautre.  Dès  que  la 
Clic  se  fut  donnée  aux  François,  la  ville  se 
déclara  contre  eux  ;  cependant,  lorsqu'elle  vif 
qu'on  s'apprêtoit  à  la  foudroyer,  elle  sollicita 
une  capitulation.  Louis  ne  demandoit  pas 
mieux  que  de  l'accorder.  Il  combla  ses  nou-^ 
veaux  sujcls  de  grâces ,  et  alla  prendre Hesdin, 
laissant  dans  la  cité  d'Arras  un  assez  bon 
nombre  de  troupes.  La  ville  s'en  alarma,  crut 
qu'on  vouloit  lui  donner  une  garnison ,  et  de-. 
manda  secrètement  un  secours  aux  places  de 
Douai  ,  Lille  et  Valenciennes ;  elle  Tobtint  ; 
mais  du  Lude ,  qui  commandoit  dans  la  cité 
d  Arras  ,  averti  de  son  approche,  alla  au-de- 
vant, et^e  dispersa.  La  ville  d'Arras  alors 
députa  un  grand  nombre  de  bourgeois  vers  le 
roi  pour  lui  demander  la  permission  d'infor* 
mer  îa  duchesse  de  Fétat  où  elle  étoit  réduite; 
demande  fort  extraordinaire  après  la  capitu- 
lation qu'elle  avoit  faite.  Le  roi,  sans  paroître 
offensé,  dit  aux  députés:  «Vous  êtes  sages, 
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147;.  »  c*est  à  TOUS  de  savoir  ce  qne  tous  deres 
»  faire.  »  Ils  prirent  cette  repense  pour  une 
permission ,  et  se  mirent  en  route  ;  mus  on 
détachement  les  poursuivit,  .et  les  rameai 
dans  Ilesdin  sans  leur  faire  ancane  insulte. 
En  ari'ivant ,  ils  trouvent  une  table  bien  serne 
qui  los  altendoit.  Us  s*y  asseyent,  et  pre- 
noient  leur  repas  avec  la  plus  grande  sëûorité, 
lorsqu'ils  voient  arriver  le  prévôt  de  ranaée 
qui  choisit  douze  des  principaux  d'entr^eox, 
aux(|ucls  il  fait  trancher  la  tête  sor  la  place 
publicpte.  La  ville  d'Arra^  est  asûëgée.  Les 
bourgeois ,  hors  d'ctat  de  résister ,  implorest 
la  miséricorde  du  roi  :  on  leur  accorde  une 
amnistie  générale;  mais  elle  n*est  point  obser- 
vée. On  abat  leurs  murailles,  on  leur  inipoie 
une  contribution ,  et  les  sujets  les  plus  dëvoaéi 
à  riiérilicic  de  Bourgogne  sont  pendus  publi- 
quement. On  dit  qu^au  moment  deFexécutioa 
la  grâce  fut  offerte  à  quelques  uns,  à  la  seuk 
condition  de  crier  vive  le  roi ,  et  qu^ils  prâe- 
rèreut  la  mort  à  l'infraction  du  serment  qoiik 
avoient  fait  à  leur  souveraine.  Louis»  qui  Cf»- 
noissoit  Tinvincible  attachement  desbouiyaîs 
de  la  ville  à  leurs  anciens  maîtres  ^  les:  dis? 
persa  dans  le  royaume.  11  y  établit  o^ecek^ 
nie  ramassée  de  diverses  provinces  ;  mus  on 
n'y  amena  qu'un  tas  de  fainéans  et  de  va|pt* 
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bonds ,  qnî ,  ayant  dissipé  les  fonds  faits  pour  1477. 
leur  établissement,  reprirent  leur  premier 
genre  de  vie.  Une  seconde  colonie ,  quoique 
choisie  avec  plus  de  soin ,  ne  prospéra  pas 
,  encore-  La  ville  s'appauvrit ,  et  perdit  conti- 
nuellement de  son  lustre. 

Les  progrès  du  roi  en  Bourgogne,  en  Pi- 
cardie et  dans  TArtois ,  inquiétèrent  le  duc 
de  Bretagne  ;  il  prévoyoit  que  l'orage  ne  tar- 
deroit  pas  à  fondre  sur  lui.  Le  roi ,  même 
après  les  additions  qu'il  avoit  exigées  au  traité 
conclu  entre  eux,  alléguoit  encore  des  pré- 
textes pour  se  dispenser  d'en  jurer  Tôbser- 
valion.  Le  duc  ne  cessoit,  en  conséquence,  de 
solliciter  Edouard  de  s'opposer  au  progrès 
des  armes  frauçoises  ;  ce  qui  n'cmpdchoit  pas 
qu'il  n'envoyât  de  continuelles  ambassades  au  * 
roi  pour  lui  témoigner  de  la  confiance ,  ou 
peut-être  pour  tâcher  de  pénétrer  ses  d,es- 
seins;  Louis  eut  bientôt  découvert  les  siens, 
ayant  des  espions  de  tout  côté.  Voyant  arriver 
de  nouveaux  ambassadeurs ,  il  les  fit  mettre 
en  diverses  prisons ,  et ,  après  onze  jours  de 
captivité ,  ^ordonna  de  lui  mener  le  chance- 
lier Chauvin,  leur  chef,  et  lui  dit  :  «  Savez- 
»  vous  pour  quel  motif  je  vous  ai  fait  arrêter? 
»  — Je  soupçonne  qu'on  vous  aura  fait  quelque 
«  faux  rapport   contre  mon  maître.  — ^Ne 
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147;.  •  m^aTez-vous  pas  dit  qu*il  n*«Toit  menait 
»  înlelligence  avec  Edouard  7  —  Ovi ,  Siit, 
»  et  j'en  réponds  sur  ma  tète.  ^^  Ce/t  trap 
»  vous  avancer.  »  Louis  aoaaitÂt  loi  nonlit 
vin((t-dcux  lettres  originales  da  duc  de  Bre- 
tagne et  du  roi  d'Angleterre.  Xà  ciMnceKer 
proteste  que  ni  lui  ni  ses  compagnem  d'à» 
liassadc  n'ont  connu  cette  corrwpondancR 
«  Je  le  sais ,  répond  le  roi  ;  c^est  le  trésorier 
»  du  duc  et  son  petit  secrétaire  Guëgnea  qai 
»  conduisent  cette  intrigue.  Retoamcs  avec 
s»  vos  compagnons ,  en  Bretagne  ;  remelta 
»  ces  le  tires  à  mon  nevea,  et  ditcfr-loi  qoH 
>  ne  m'envoie  plus  d'ambassadea  pour  lâdMT 
»  de  me  persuader  que  f  ai  son  amitié  s'il  ne 
»  renonce  à  ce  roi  anglois.  »  Quand  le  dac 
apprit  qu'il  étoit  trahi,  il  manda  aon  graai 
trésorier,  Pierre  Landois;  cet  faomnae,*  qii 
a  voit  été  tailleur  h  Vitré ,  avoit  quitté  an  jn^ 
fession  pour  devenir  le  commissionnaire  dei 
maîtresses  du  duc ,.  qui  le  fit  bientAt  le  an* 
nistre  secret  de  ses  plaisirs ,  puis  lui  cenfi 
radministtation  de  sc.i  finances.  Le  dnc  hi 
dit  d'un  ton  sévère  :  «  Voici  des  lettres  qrie  k 
»  roi  m'envoie  9  vous  devez  les  connoltW.'B 
Landois  étoit  innocent.  Le  commissioiuwife) 
dont  il  se  servoit  pour  la  correspondtticè  avtee 
l'Angleterre,  fut  arrête^  Il  avoua  s*étre.lai4é 
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corrompre  par  un  espion  du  roi  à  Cherbourg ,  1477- 
qui  lui  donnait  cent  écus  poiir  chaque  lettre  « 
gardpit  rorigioal,  et  lui  repdoit  nne  copie 
faite  avec  tant  d  habileté ,  qu'aucune  des  deu?c 
cours  ne  soupçonna  jamais  h  falsification.  Ce 
commissionnaire ,  enfermé  dans  un  sac  ,  iul 
jetc  secrètement  à  Teau^  Le  roi  se  vengea  d^ 
duc  de  Bretagne,,  en  réunissant  à  la  couronne 
le  comté  d'Etampea  que  son  neveu  possédoit 
en  France  ,  et  qui  iui  était  néanmoins  disputé 
par  le  procureur  général.  Louis  ne  garda  pas 
cette  espèce  de  confiscation  ;  il  en  fit  don  au 
vicomte  de  Narbonne,  fils  du  comte  de  Faix, 
et  beau-frère  de  François  11.  Cette  punil^ion 
ne  paroissant  pas  suffisante  à  Louis  ,  il  s^ap-* 
procha  de  la  Bretagne  sous  prétexte  d*un  pè- 
lerinage ;  le  duc  craignit  une  attaque  ;  i\  ûé^. 
chit  le  roi  par  des  soumissions.  Il  \m  fallut 
consentir  à  ce  qu^il  fût  çncore  ajouté  de  nou*-. 
velles  clauses  au  traité  de  Sentis;  et  Louis, 
voulant,  sans  doute,  iui  laisser  toujours  des 
inquiétudes  sur  son  exécution  ,  déclara  que 
les  parties  ne  seroient  tenues  de  jurer  ni  sur 
une  hostie  consacrée  ni  .sur  la  vraie  croix  de 
Saint-Lô.  Malgré  cette  dispense  ,  le  duc,  pour 
donner  un  plus  fort  témoignage  de  la  sincé* 
rite  de  ses  intentions ,  prêta  Fun  et  l'autre 
sçrment. 


55G  HISTOIRE   DE  FRANCE. 

j.;77.  Celle  affaire  élant  terminée  ,  Louis  vînt 
dans  les  Pays-Bas.  Cambrai,,  dont  il  s^appro- 
cha,  lui  ouvrit  ses  portes.  Cette  ville,  qui  se 
gouvernoit  en  républiqpe,  relcvoit  directe* 
ment  de  Tempereur.  Cependant  les  ducs  de 
Bourgogne  y  jouissoient  de  quelques  droits. 
Le  roi  jura  de  lui  conserver  tous  ses  privi- 
'  légcs.  Olivicr-le-Daim  ,  qui ,  après  sa  fuite 
houleuse  de  Gand  ,  s'dtoit  retiré  à  Tournai , 
-livra  la  place  à  ses  troupes.  Elle  reconnoissoit , 
à  la  vérité,  en  quelques  points,  Pauloritc  su- 
prême des  rois  de  France  ;  mais  elle  ne  pre- 
noit  point  de  part  à  leurs  guerres,  et  se  dé- 
fcndoit  par  ses  propres  forces.  Le  roi  investit 
Bouchain  en  personne  ;  il  étoit  appuyé  sur 
répaule  de  Tannegui  du  Châtel ,  lorsque  ce 
brave  guerrier  fut  blessé  mortellement  d^un 
coup  de  fauconneau.  C*est  ce  même  du  Châtel 
qui  sMloit  distingué  par  son  inviolable  atta* 
chement  à  Charles  VIL  Après  la  mort  de  ce 
prince,  nous  l'avons  vu  se  retirer  en  Bretagne; 
il  y  reçut  tant  de  dégoûts  de  la  part  d'une 
maîtresse  du  duc  ,  qu'il  se  rendit  aux  sollici- 
tations de  Louis  qui ,  malgré  Tavcrsion  qu  'il 
a  voit  pour  tous  les  anciens  et  fidèles  serviteurs 
de  son  père  ,  n^épargna  rien  pour  acquérir  nn 
officier  de  ce  mérite.  Après  avoir  commandc- 
dcs  armées  et  gouverné  des  provinces ,  Tan- 
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negui  mourut  sans  fortune.  Il'  avoH  trois  1477- 
filles  ;  il  pria  le  roi  y  par  son  testament ,  de 
marier  la  seconde ,  et  ses  amis  de  donner 
un  époux  à  Taînëe ,  laissant  à  sa  veuve  le  soin 
de  pourvoir  la  dernière.  Il  supplia  encore 
Louis  de  payer  ses  dettes ,  jurant  par  la  mort 
qui  Tattendoit  ^  n^avoir  jamais  fait  de  dépenses 
extraordinaires  que  pour  le  service  de  TEtat. 
Le  roi  le  regretta  sincèrement  et  prit  soin  de 
ses  obsèques.  Bouchain  fut  forcé  de  se  rendre , 
et  le  Quesnoi  emporté  d'assaut.  Louis. distin- 
gua le  jeune  Raoul  de  Lantloi  qui  monta  le 
premier  sur  la  brèche.  L'ayant  fait  venir  après 
la  prise  de  la  place,  il  lui  passa  au  cou  une 
chaîne  d'or  d'un  assez  grand. prix ,  en  lui  di- 
sant :  «  Vous  vous  battez  conùne  un:  furieux  ^ 
»  Il  faut  Vous  enchaîner,  car  je  ne  veux  poinf 
»  vous  perdre.  »  Avesne  opposant  une  très- 
forte  résistance  ,  Louis ,  à  qui  tout  moyen  de 
"^  succès  étoit  indifférent ,  attira  près  de  Uii , 
sous  prétexte  d'une  conférence,  les  princi- 
paux officiers  de  la  garnison ,  et  tandis  qu'il 
les  entretenoit ,  fit  donner  par  Chabannes  un 
assaut  à  la  place,  qui  fut  prise  et  abandonnée  au 
pillage.  Une  autre  armée  assiégea  Sain  t-Dmer; 
ia  ville  fut  vaillamment  défendue  par  Philippe, 
fils  d'Antoine,  connu  sous  le  nom  de  grand 
Bâtard  de  Bourgogne.  Ce  dernier,  Tun  des  ^ 
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j477.  guerriers  les  plus  distingués  de  la  Bourgogne , 
avoit  été  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Nanc! , 
et  livré  pour  dix  mille  dcus  au  roi,  qui 
s'étoit  plu  à  le  combler  tout  ensemble  de 
biens  et  d'honneurs.  Louis,  irrite  de  la  résis- 
tance du  fils  y  renvoie  menacer  de  faire  (égor- 
ger son  père  à  ses  yeux ,  sHl  y  persiste.  Ce 
généreux  guerrier  répond  :  «  Je  connofs  trop 
»  le  roi  pour  craindre  qu'il  se  déshonore  par 
»  une  pareille  lâcheté.  J^aime  tendremiènt 
»  mon  père ,  mais  je  ferai  mon  devoir.  »  On 
fut  contraint  de  lever  le  siège.  Loifis  contiutia 
toutes  ses  bontés  au  grand  Bâtard.  La  guerre 
se  fit  avec  plus  de  fureur  qu^auparavant.  Oh 
n*avoit  pas  encore  cessé  de  respecter  les  tra- 
vaux du  laboureur  ;  mais  le  roi  envoya  quatre 
mille  faucheurs  à  Chabannes,  et  lui  recom- 
manda de  les  faire  boire  pour  les  encourager 
à  tout  détruire. 

Les  Flamands  a  voient  vu  avec  une  sorte  de 
plaisir  la  guerre  qu'on  faisoit  à  leur  souve- 
raine ,  tant  qu'elle  ne  s'étoit  pas  étendue  à 
leur  pays.  Ils  tenoicnt  la  jeune  duchesse  an 
milieu  d'eux ,  dans  une  espèce  de  captivité. 
Comme  ils  redoutoient  des  raattres  trop  pni»- 
sans  9  ils  n'eussent  pas  été  fâchés  qu*elle  fût 
réduite  à  la  seule  possession  dé  la  Flandre  ; 
mais,  lorsqu'ils  virent  les  François  s'approcher 
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de  leurs  frontières,  ils  levèrent  promptement  ,477. 
une  armée.  N'ayant  point  de  chef  cxpcri- 
menlc  ,  ils  choisirent  poup  leur  général 
Adolphe  de  Gueldres.  C'étoit  un  des  princes, 
ou  mcme  des  hommes  les  plus  méchans  de 
son  siècle.  Impatient  de  succéder  à  son  père, 
souverain  du  duché  de  Gueldres  et  du  comté 
de  Zutphen ,  il  Tavoît  enfermé  (i473).  Le  duc 
de  Bourgogne  indigné,  lui  fit  subir  le  traite- 
ment qu'il  avoit  fait  à  son  père.  Les  Flamands 
le  tirèrent  de  prison  ,  et  lui  promirent  la 
main  de  leur  princesse  s^il  parvenoit  à  les  dé- 
livrer de  la  présence  de  renncmi.  Mais  il  fut 
battu  et  tué ,  fort  heureusement  pour  Marie. 
Il  avoit  été  encore  question  d'un  autre  ma- 
riage pour  elle.  Le  duc  de  Clarence,  frère 
d'Edouard,  étoit  fortement  appuyé  à  la  cour 
de  Bourgogne  par  la  duchesse  douairière ,  sa 
sœur,  qui  désiroit  de  l'unir  à  la  jeune  prin- 
cesse. 11  est  vrai  qu'on  ne  se  flattoît  point 
d'obtenir  le  consentement  d'£4puàrd ,  ennemi 
secret  de  son  frère  ;  itiais  on  ne  doutoit  point 
que  le  peuple  anglois  ne  se  déclarât  pour  mie 
alliance  aussi  avantageuse  à  la  nation.  Il  y 
eut ,  à  cet  égard ,  des  intrigues  ignorées  du 
monarque  anglois.  Louis ,  mieux  infônnë  de 
ce  qui  se  passoit  en  Angleterre  ^qu^Edouard 
lui-même,  l'en  avertît,  et  lui  persuada  que 
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1477.  CCS  pratiques  étoient  rindice  d'         c 
lion  près  d*cclatcr.  Edouard  1        *  le  < 

de  Clarencc  ,  et  consulta  L  ce 

avoit  à  faire.  L'impitoyable  1    1:  r< 

dit  par  ce  vers  de  Lucain  :  Toile  i       im: 
per  nocuii  differre  paratum.  Elc  1 

ce  conseil  trop  conforme  à  sa  | 
cîia  des  délateurs  qui  accusèrent  d'a- 

voir tenu  des  discours  injurii     i         r     etâ 
la  nation  ;  et  le  parlement  d^A       cterre 
nonça   conlre  lui  la  peine      e  z        ;  ; 
laissa  le  choix  du  supplice.  11  d<  la , 

à  être  noyc  dans  un  tonneau  de  n     vo 

Il  ne  rcsloit  plus  qu'un  parti  d     n 
pour  la  duchesse  de  Bourgogne;  c^ëtoit 
niilien,   fils  de  Tempereur  Frédéric  « 
son  père   Tavoit  autrefois  promise, 
propre  consentement;  aussi  cette 
bientôt  convenue.  Louis  ayant  sa  .qu^Qny 
vailloit,  voulut  la  traverser  en  prp;  it 

nouveau  le  dauphin.  On  ignore  si  < 
proposition  ctoit   sincère;   mais    qi         ,< 
Teût  été,  on  doute  qu^elle  (eût  n         ; 
et  son  conseil  avoicnt  trop  à  se  p 
roi.  Ce  prmce  employa  un  autre       fjemfi 
envoya  le  général  des  Mathurins  repi 
aux  membres  du  corps  germanique       il 
de  leur  intérêt  de  ne  pas  rompre  J 
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qui  avoit  toujours  existé  entre  eux  et  les  1477. 
IVançois;  que  Marie,  princesse  du  sang,  ne 
pouvoît  se  marier  qu'avec  le  consentement  du 
chef  de  sa  maison.  Mais  cette  tentative  ne  fut 
pas  plus  heureuse  que  1  autre»;  le  mariage  s'ac- 
complit. L'avarice  de  1  empereur  Frédéric  lui 
fit  tellement  oublier  toutes  les  bienséances, 
qu'on  prétend  que  son  fds  reçut  d'abord  des 
habits  de  la  princesse  qu'il  alloit  épouser. 
Celte  union  fut  célébrée,  pour  ainsi  dire,  à 
la  lueur  d'un  vaste  incendie,  allumé  dans  les 
Pays-Bas,  où  les  François  réduisirent  six 
villes  en  cendres. 

La  giieire  se  faisoit  avec  la  même  fureur 
dans  la  Bourgogne.  Après  la  mort  du  duc,  le 
roi  avoit  envoyé  dans  cette  province  trois  gé- 
néraux :  les  seigneurs  de  Craon  et  de  Chaa- 
mont,  et  Jean  de  Châlons,  prince  d'Orange: 
ce  dernier  étoît  fils  de  Guillaume,  qui  avoit 
été  pris,  en  i47^»  traversante  Dauphinépour 
aller  servir  le  duc  de  Bourgogne^  vendu  au  roi 
quarante  mille  écus,  et  qui,  ne  pouvant  rendre 
à  Louis  une  si  forte  rançon ,  lui  avoit  cédé , 
pour  équivalent,  le  droit  de  suzeraineté  sur  la 
principauté  d'Orange.  Jean  II,  successeur  de 
Guillaume,  encourut  la  disgrâce  du  duc  de 
Bourgogne  ,  et  perdit  les  possessions  qu'il  avoit 
ftons  ce  duc  en  Franche-Comté  ;  ses  oncles  en 
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1477.   jouissoient.  Louis ,  pour  l'attirer  à  son  service , 
après  la  mort  de  Gharles-le-ïéméraîre ,   lui 
promit,  outre  la  restitution  de  ses  biens,  la 
lieutenance-gënérale  du  duché  et  du  comté  de 
Bourgogne,  et  l'acquit  à  ce  prix.  Le  prince 
d^Orange,  qui  avoit  un  grand  crédit  dans  cette 
province ,  détermina  les  pays  du  duché  à  prêter 
serment  au  roi ,  dont  les  troupes  furent  aussi 
reçues  volontairementdans  la  plupart  des  villes 
du  comté  ;  mais  la  noblesse  qui  s*y  trouvoit , 
plus  fidcle  au  sang  de  ses  anciens  maîtres ,  ne 
montra  pas  les  mêmes  dispositions,  et  se  can- 
tonna dans  ses  châteaux.  Malgré  les  services 
qu'il  avoit  reçus  du  prince  d'Orange ,  le  roi , 
n'ayant  pas  en  Jui   une    confiance   entière, 
donna  un  pouvoir  presque  illimité  au  seigneur 
de  Craon  sur  les  deux  Bourgognes ,  dont  il  Iç 
nomma  gouverneur.  Le  prince  d'Orange  fut  mé- 
content de  se  voir  avec  son  titre  de  lieutenant- 
général  ,  subordonné  à  un  homme  qu'il  regar- 
doit  comme  son  inférieur;  mais  il  contint  son 
ressentiment  dans  Tespoir  qu'on  tiendroit  la 
promesse  de  lui  restituer  ses  Etats  de  Franche- 
Comté.  Soit  crainte  de  le  rendre  trop  puissaht , 
.  soit  dessein  d'humilier  un  lieutenant-général 
qui  n'obéissoit  qu'à  regret  au  gouverneur, 
Graon,  sous  divers  prétextes ,  éluda  les  ordres 
qu  il  reçut  du  roi  pour  cette  restitution.  Le 
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jprince  s^en  plaignit  ;  mais  Louis ,  tie  le  croyant   1477. 

pas  en  état  de  lui  nuire,   et  ne  voulant  pas 

raécon  tenter  Craon,  ne  fit  pas  assez  d'attention 

à  la  justice  de  cetteplainte.  Le  prince  d'Orangje, 

poussé  à  bout ,  se  réconcilie  avec  ses  oncles , 

et ,  par  leur  entremise ,  fait  la  paix  avec  Marié , 

qui   lui  confère   la   lieulenance-générale  des 

deux  Bourgognes.  Aussitôt  la  face  des  affaires 

change  ;  Craon  est  battu  et  chassé  du  comté  de 

Bourgogne;  le  roi  irrité  fit  faire  le  procès  aa 

prince  d'Orange ,  et  le  fit  condamner  à  môrt^ 

On  le  pendit  en  effigie  dans  toutes  les  villes 

■    bourguignones    qui    étoient   au   pouvoir  des 

,   François;  on  rasa  son  Hôtel  à  Dijon  :  il  n'en 

î  poursuivit  la  guerre  que  plus  vivement.  Son 

^  argent    attira    sous  ses   drapeaux    un  grand 

ï  nombre  de  Suisses  ;  car  ces  peuples ,  quoiqu'ils 

5  reçussent  des  pensions  du  roi ,  redoutoient  I0 . 

'  voisinage  de  la  France  ,  et,  sans  renoncer  à  leurs 

traités  avec  elle,  ils  n'étoient  pas  fâchés  de 

voir  leur  jeunesse  grossir  Tarmée  du  prince 

I  d'Orange.  Louis  s'en  plaignit,  et  obtint  une 

t  défense  à  tous  les  sujets  des  Cantons  de  porter 

s   les  armes  contre  les  François,  sous  peine  de 

î  la  vie  ;  mais  cette  défense  ne  fut  point  observée. 

:  Les  François,  après  plusieurs  échecs,  entre- 

i  înélés  de  quelque*  succès,  furent  chassés  du 

E  comté  de  Bourgogne.  La  garnison  qu'ibavoient 

36. 
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1477.  à  Gray,  pour  se  sauver  de  la  TÎlle  qui  fat 
forcée ,  y  mit  le  feu  y  et  périt  néanmoins 
presque  toute  entière.  Ces  revers  décidèrent 
le  roi  à  écouter  les  propositions  pacifiques 
qui  lui  furent  faites  par  Maximilien;  on  ne 
put  cependant  demeurer  d^accord  que  d'une 
trcvc  dont  on  ne  détermina  point  la  durée. 

Pendant  la  guerre ,  Louis  n'avoit  cessé  de 
négocier  avec  ses  voisins.  Prévoyant  que  Maxi- 
milien chercheroit  à  entraîner  TÂngleterre 
dans  son  parti ,  il  y  envoya  des  ambassadeurs , 
et  avec  eux,    suivant  son  usage,   beaucoup 
d'argent  pour  le  roi  et  son  conseil.  Il  obtint 
en  retour,   que  la  trêve,    qui  n'étoit  que  de 
sept  ans ,  fût  prolongée  un  an  au-delà  du  cours 
de  la  vie  des  deux  monarques.  On  a  vu  qu'il 
avoit  mal  accueilli  le  duc  de  Lorraine  après 
que  ce  duc  Teût  défait  de  leur  commun  ennemi. 
Dans  les  circonstances  actuelles,  ne  songeant 
qu'à  diminuer  Ics'siens ,  il  rechercha  ce  prince , 
qui  avoit  le  plus  grand  intérêt  de  ménager  un 
monar({ue  qu'il  avoit  contribué  à  rendre  très- 
puissant.  Leurs  traités  furent  confirmés.  Ve- 
nise, qui  avoit  toujoui*s  été  attachée  au  duc 
de  Bourgogne,  voyant,  après  sa  mort,  Tas- 
ccndant  que  prenoit  la  France ,  désira  de  se 
réconcilier  avec  elle.  Le  roi  y  mit  deux  condi- 
tions :  qu'elle  ne  conlracleroit  aucune  alliance 
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avec  Marie ,  et  vivroit  en  paix  avec  les  Plo-  1477. 
renfins  qu'il  avoit  pris  sous  sa  protection. 
Enfin,  pour  n'avoir  rien  à  craindre  de  TEls- 
pagne,  il  reconnut  les  droits  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle  sur  la  Castille  ;  mais  ,  sachant  qu'ils 
négocioient  avec  Maximilien  /  pour  leur  op- 
poser au  besoin  un  rival  toujours  redoutable , 
il  aida  le  roi  de  Portugal ,  Alphonse,  qui  avoit 
des  prétentions  sur  la  Gastîlle ,  et  qui  faisoit  la 
guerre  dans  ce  royaume,  à  retourner  dans  le 
sien.  11  lui  fournit  des  navires  avec  lesquels  ce 
prince  partit  de  Normandie  pour  sét'endrè.en 
Portugal. 

Le  roi  n'a  voit  point  attendu  la  fin  de  la 
guerre  qu'il  faisoit  à  la  maison  de  Bourgogne 
pour  se  venger  de  Jacques  d'Armagnac ,  duc 
de  Nemours  ,  qui  avoit  eu  autrefois  de  longues 
liaisons  avec  plusieurs  de  ses  ennemis.  Pierre 
de  Bourbon,  sire  de  Beaujeu,  gendre  de  Louis, 
l'investît  dans  la  ville  de  Cariât,  au  comté  de 
Fdîx.  La  duchesse  de  Nemours,  cousine  ger- 
maine du  roi,  étoit  en  couches.  Cette  funeste 
nouvelle  la  tua  en  deux  ou  trois  jours.  Son 
époux ,  accablé  de  douleur,  ne  voulut  pas  se 
défendre;  quoique  la  place  où  il  étoit  passât 
pour  imprenable ,  et  qu'il  y  eût  amassé  des 
vivres  pour  deux  ou  trois  ans,  il  se  remit 
entre  les  mains  de  Beaujeu,  à  condition  qu'on 
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1477.  lui  laisserait  la  vie  et  la  liberté  de  m  justifier. 
Il  fut  enfermé  dans  une  prison  humide  et 
froide ,  au  château  de  Pierre-Encise.  Il  se  fit 
en  lui  une  telle  révolution  «  que  ses  cheveux 
blanchiront  subitement  Bientôt  on  le  con- 
duisit à  la  Bastille ,  où  il  fut  d^abord  assa 
commodément  logé;  mais  peu  de  jours  après, 
sur  quelques  indices  de  tentatives  pour  cor" 
rompre  ses  ganlcs .  on  renferma  dans  mie  cags 
de  fer.  Une  commission  est  nommée  pour  le 
juger.  L'accuse  proteste  contre  cette  forme, 
se  prévalant  de  sa  qualité  de  pair  de  France  et 
du  traité  qu'il  avoit  fait  avec  Beauj eu.  Il  récusa 
un  des  commissaires ,  qui  s'étoit  rendu  son 
délateur.  Aucune  de  ses  réclamations  ne  (bt 
écoutée.  Il  n'existoit  point  de  preuves  contre 
lui.  Depuis  le  traité  fait  avec  Chabannes,  et 
qui  datoit  de  huit  4ns  (  1469)9  iln^avoit  poiat 
pris  les  armes  contre  Louis;  aucune  pièce  an- 
thcntiquen*attestoit  qu'il  eût  agi  d'intelligence 
avec  les  ennemis  de  TEtat;  la  plupart  des^ 
moignages  à  sa  charge  se  contrcdisoient  mani- 
festement; les  plus  graves  ne  Taccusoient  que 
d'avoir  été  instruit  de  complots  formés  contre 
le  roi  ;  mais  nulle  loi  positive  ne  prononçoitde 
peine ,  au  moins  capitale,  contre  ceux  qui,  cqn- 
noissant  un  tel  crime ,  n'en  dénonçoient  p4S 
les  auteurs,  Nemours,  après  s'être  Iong-temp$ 
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dcfcnda  avec  beaucoup  de  présence  d'esprit,  1477. 
voulant,  sans  doule ,  éviter  les  tourmens  de  la 
question ,  avoua  plus  qu'on  ne  lui  demandoit: 
car  quel  que  fût  son  motif,  il  révéla  ou  ima- 
gina un  complot  récent  contre  le  roi  et  le 
dauphin ,  dans  lequel  se  trouvèrent  impliqués 
Jean  de  Bourbon,  les  princes  de  la  maison 
d'Anjou,  Chabannes  et  presque  tous  les  capi- 
taines des  compagnies  d'ordonnance.  Il  s  ex- 
cusa comme  il  put  de  n'avoir  pas  fait  plus  tôt 
cette  révélation.  Croyant  avoir  disposé  le  mo- 
narque en  sa  faveur  par  cet  aveu  volontaire, 
il  lui  écrivit  pour  implorer  sa  clémence  et  sa 
pitié.  Louis  inexorable  envoya  la  lettre  aux 
commissaires  pour  tenir  lieu  de  confession.  Le 
procès  duroit  depuis  près  de  deux  ans.  Nemours 
persistoit  à  soutenir  qu'il  ne  pouvoit  être  jugé 
que  par  le  roi  en  son  parlement ,  dûment  garni 
de  pairs.  Louis  rejeta  sa  demande  à  cet  égard  ; 
néanmoins  le  chancelier  Doriole ,  qui  étoit  du 
nombre  des  commissaires ,  suspendit  la  procé- 
dure, fit  quelques  représentations  au  roi  sur 
les  égards  dus  au  rang  de  Taccusé ,  très-proche 
parent  de  la  famille  royale.  Louis  écrivit  à  un 
des  commissaires  qu'il  falloit  se  défier  de  Ba- 
riole ,  puis  le  révoqua,  ainsi  que  d'autres  com- 
niissaircs  ,  et  les  remplaça.  L'affaire  n'en  alla 
j)as  plus  vite  :  alors  le  roi ,   malgré  sa  repu- 
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1477    gnance,    en  chargea   le  parlement  de  Pariîî. 
Nemours ,  pour  reculer  sa  perte ,  demanda  son 
renvoi  aux  tribunaux  ecclésiastiques,    ayant 
reçu,  dit-il,  la  tonsure  dans  sa  jeunesse.  Le 
parlement  crut  devoir  faire  prendre  des  infor- 
mations sur  ce  sujet.  Le  fait  fut  avéré  ;  la  cour 
néanmoins ,  attendu  la  nature  de  raccusation, 
déclara  qu'elle  n'auroit  aucun  égard  au  privi- 
lège de  cléricature.  Tout  fut  extraordinaire 
dans  ce  procès  :  le  roi  transféra  le  parlement 
à  Noyon  pour  l'achever;  il  lui  adjoignit  les 
commissaires  qui  avoient  fait  l'instruction,  et 
beaucoup  d'autres  magistrats  étrangers  h  cette 
cour,  même  un  avocat  au  Châtelet.  Le  com- 
missaire récusé  par  Nemours  eut  la  permission 
de  s'abstenir  du  jugement;   des  officiers  qui 
avoient  servi  dans  l'armée  envoyée  pour  in- 
vestir Cariât ,  déclarèrent  ne  pouvoir  opiner 
en  conscience,  parce  qu^ils   avoient  garanti 
l'exécution  des  clauses  du  traité  fait  avec  le 
duc  de  Nemours.  Il  en  fut  do  même  de  Beau- 
jeu  ,  «jui  représcnloit  le  roi  à  la  cour  des  pairs; 
mais  il  donna  un  autre  motif:  vsonfrèrese  trou- 
voit  chargé  par  les  aveux  du  duc.  L'arrêt  con- 
damna l'accusé  à  perdre  la  tête ,  et  à  la  confis- 
cation de  lous  ses  biens.  D'abord,  la  plupart 
lurent  donnés  à  ceux  qui  avoient  instruit  le 
ruocès  ;  le  reste ,  aux  ministres  et  aux  favoris  . 
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du  roî.  Louîs  voulut  que  rexécution  se  fît  aux  1477, 
Halles,  et,  par  un  raffinement  de  barbarie 
dont  on  ne  connoît  que  cet  exemple  dans  This-* 
toire  de  France,  on  plaça  sous  Téchafaud  lés. 
enfans  du  duc ,  afin  quHls  fussent  arrosés  du 
sang  de  leur  père.  Avant  de  mourir,  cet  in- 
fortuné déclara  (Jue  sa  révélation  d^un  complot 
contre  Louis  et  le  dauphin  ne  portoit sur  aucun 
fondement,  ou  n'étoit  appuyée  «que  sur  des 
bruits  vagues  etde  vaines  conjectures.  Il  voulut 
être  enterré  en  habit  de  cordelier.  Trois  con- 
seillers du  parlement  de  Paris  avoient  été  d'a- 
vis de  civiliser  son  affaire  ;  le  roi  ,^  sans  aucune  ^ 
forme  de  procès ,  les  priva  de  leur  office  :  la  \ 
cour  fit  des  remontrances  à  ce  sujet;  le  prince 
répondit  qu'il  ne  croyoît  pas  qu'elle  voulût 
faire  si  bon  marché  de  sa  peau  y  qu'il  voyoit 
bien  qu'il  y  avoit  dans  son  sein  des  gens  qui 
machîneroient  volontiers  contre  sa  personne, 
et  qu'il  songe roit  à  l'en  purger,  et  à  porter  une 
loi  qui  défendît  d'atténuer  les  peines  du  crime 
de  lèse-majesté.  Quoique  les  dernières  paroles 
du  duc  de  Nemours  eussent  disculpé  ceux  quMl 
nvoit  d'abord  accusés,  il  en  resta  une  si  fâ- 
cheuse impression  dans  l'esprit  du  roi,  quMl 
les  regarda  toujours  comme  des  hommes  sus- 
pccls.  Effrayé  de  leur  nombre  et  de  leur  qua- 
lilé,  il   porta  cette    loi   fameuse   qui  déclare 
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1^".  (oinpiiri's  des  conjurations  qui  pourroient  se 
formor  contre  \i\  roi ,  la  reine  et  le  dauphin, 
tous  ceux  ((ui ,  m  a\  ant  connoissance,  n^iroient 
j»as  en  (li'clarcr  Irs  auteurs. 

•  ».^         La  trcve  dont  Louis  cl  Maximilien  étoient 
conv(»nus  n*avoil    lilc    reganlce     par   l'un  et 
l^aulrc  que  comme  un  moyen  de  se  préparer  à 
la   {;uerrr.    Dans   cotte   vue,   ils    cherchoient 
i;iutuellcment  à  se  procurer  des  alliances.  Une 
des  plus   importantes  éloit   celle   d^Ëdouard. 
Une  honne  politique  Teiit  attache  au  partfde 
Maximilien;  son   indolence    le  retenoit  dans 
l'autre.  Louis  tacha  <ie  Téhlouir  par  des  oiTrcs 
brillantes  :  il   lui    proposa    de   s'emparer  dn 
IL'iinaut  et  de  l;i  Tlamlre,  |)romettanl  de  rr- 
nonc(»r  à  la  suzeraineté  sur  cette  dernière  pro- 
vinre.    Edouard    sentit    que   de    telles    offres 
c(()ienl  trop  nia^^niiiques  ])Our  être  sincères; 
il   répondit  que  ces   piovinces    n'étoient  pas 
faciles  a  réduire  ,  et  «jue  ,  pour  toute  preuve 
cramilié  de  la  part  du  monarque  François,  ii 
deman<loit  la  cession  d'Ardres,  de  lioulognc 
et  de  quelcpies  alitres  places  dans  le  voisinage 
«J(^,  (  iijjais  ;  (ju  a  ces  conditions  ,  il  aideroit  lui- 
inénif»  son  allié  à  s'emparer  du  Hainaut  et  de 
la  riandre.  Louis  éloit  bien  éloigné  de  vouloir 
^(>ufhir  (jue  les  Anj^lois  s'étendissent  sur  le 
continent.  Pour  se  dé!)arras.s(*r  de  la  tlemande 
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d'Edouard,  il  crut  devoir  unir  le  comté  de  147». 
Boulogne  à  sa  couronne.  Il  traita  des  droits' 
qu'y  avoit  la  maison  de  La  Tour,  sur  laquelle 
les  ducs  de  Bourgogne  Tavoient  usurpé,  et  lui 
donna  en  échange  le  comté  de  Lauragais.  Pour 
s'affranchir  de  l'hommage  que  devoit  le  comté 
de  Boulogne  au  comté  d'Artois  qui  apparte- 
noit  à  la 'maison  de  BouYgogne ,  comté ,  qu'il 
n'avoit  pas  entièrement  conquis,  et  qu'il  pou-^ 
voit  d'ailleurs  être  forcé  de  rendre  à  la  paix , 
Louis  imagina  de  transporter,  de  sa  vseule 
autorité  ,  cet  hommage  à  une  figure  de  la 
Vierge  révérée  à  Boulogne.  Il  lui  présenta  un 
cœur  d'or  du  poids  de  treize  marcs,  et  déclara 
obliger  chacun  de  ses  successeurs  à  un  pareil 
tribut  lorsqu'ils  monteroient  sur  le  trône.  Il 
trouva  d'ailleurs  le  moyen  de  satisfaire  Edouard 
à  peu  de  frais  :  il  lui  fit  payer  dix  mille  écus  à 
compte  de  la  rançon  de  Marguerite,  fixée  à 
cinquante  mille,  dont  il  n'avoit  encore  rien 
acquitté;  de  plus,  il  promit  de  terminer  in- 
cessamment le  mariage  du  dauphin  avec  Eli- 
sabeth ,  fille  d'Edouard <,:  alliance  dont  le  mo- 
narque angloîs  désiroit  la  prompte  conclusion. 
En  Allemagne,  I^uis  s'acquit,  pour  une  pen- 
sion de  six  mille  francs ,  le  duc  de  Wirtemberg 
et  le  comte  de  Montbéliard;  Philippe  de  Savoie, 
comte  de  Bresse,  frère  du  comte  deRomoi^t, 
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N:t?.  et  qui ,  comme  lui  ,  s'etoit  attache  au  duc  de 
Hourgogne,  après  la  mort  de  ce  prince,  se 
donna  aussi  à  Louis ,  dont  il  reçut  également 
une  pension.  Le  comte  de  Tirol,  Sigismond 
d'Autriche,  prince  avare,  voyant  le  roi  ré- 
jumdre  ainsi  les  largesses ,  ne  rougit  pas ,  quoi- 
(jue  oncle  de  Maximilien ,  d'en  demander  à  son 
four,  promettant  sa  médiation  et  ses  bons 
offices  ;  Louis  dit  qu'il  lui  falloit  pour  son  ar- 
gent quelque  chose  de  plus.  11  doubla  la  somme 
qu'il  payoit  aux  Suisses.  Outre  les  vingt  mille 
livres  que  les  Cantons  reccvoient  annuellement 
de  lui ,  il  en  consacra  vingt  autres  à  des  pen- 
sions particulières  aux  magistrats  et  aux  per- 
sonnages les  plus  accrédités  de  la  nation.  Ce 
nouveau  bienfait  excita  une  si  grande  recon- 
noîssance ,  que  les  Suisses  promirent  de  Taider 
à  conquérir  la  Franche-Comté,  et  lui  défé- 
rèrent le  titre  de  premier  allié  desCantons.  En 
même  temps ,  il  prodiguoît  les  biens  de  la  cou- 
ronne aux  seigneurs  les  plus  distingués  de  la 
Bourgogne  pour  les  détacher  de  Marie.  Le 
]>arlcment,  trouvant  de  l'excès  dans  ces  libé- 
ralités ,  renouvela  ses  protestations  contre  les 
dons  passés  ou  futurs  du  domaine;  démarche, 
dont  la  nation  lui  sut  gré  :  elle  se  plaignoit 
l Mutement  de  ce  genre  de  prodigalités  dans  un 
Jomps  où  le  roi  éloit  obligé  d^élablir  de  nou- 
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veaux  subsides ,  pour  soutenir  une  guerre  dk-    ,4^3. 
pendieuse  ;  Loui^  prétendoit  que  ces  subsides 
étoient  nécessaires  pour  le  mettre  en  état  de 
réunir  à  la  couronne  trois  provinces  qu'on  lui 
rctenoit,  disoitr-il,  injustement. 

Cependant  ses  droits  sur  deux  de  ces  pro- 
vinces, l'Artois  et  la  Flandre,  n'étoient  pas 
aussi  clairs  qu'il  le  supposoit.  Celles avoient  été , 
^  il  est  vrai,  détachées  de  la  couronne,  mais 
toujours  regardées  depuis  comme  des  fiefs 
féminins;  elles  n'étoient  même  entrées  dans 
la  malaon  de  Bourgogne  que  par  un  mariage. 
JLe  roi  ne  pouvoit  donc  exiger,  quant  à  ces 
provinces,  que  rhorpmage  et  le  serment  de 
fidéliié.  Il  le  sentit;  et,  comme  il  cherchoit 
toujours  à  colorer  ses  actions  les  moins  équi- 
tables d'un  vernis  d'équité ,  il  imagina  de  faire 
le  procès  à  la  mémoire  du  dernier  duc  de 
Bourgogne,  et  de  le  faire  juger  rebelle,  ce 
qui  emportoit  la  confiscation  du  tief  au  profit 
du  suzerain.  Il  offrit  un  sauf-conduit  au  duc 
et  à  la  duchesse  d'Autriche  ,  ou  aux  personnes 
qu'ils  voudroient  charger  de  leurs  pouvoirs, 
pour  venir  défendre  l'accusé  à  la  cour  des 
pairs  ;  ils  n'eurent  garde  d'y  comparoîlre.  On 
vit  pour  la  première  fois ,  en  France ,  le  procès 
fait  à  un  mort.  On  accusa  aussi  la  duchesse 
d'Autriche  elle-même  ;  on  lui   fit  un  crime 
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1^7».  «ravoir  écrit  aux  Etats  de  Bourgog^  pour  ks 
détourner  de  se  soumeitre  au  roi,  aux  Suisses 
cl  h  Edouard,  pour  les  intéresser  en  aa  faTear  : 
vassale  de  la  France ,  elle  auroit  dû ,  dit-oo, 
s*adresser  d'aboni  a  son  souverain. 

Le  roi  appuya  ses  procédures  par  une  armëe^ 
Il  prit  la  ville  de  Condé.  Maximilien  vint  loi 
présenter  1a  bntaille  qu^il  refusa.  Mais  bientôt 
ce   prince  autrichien,  ayant   connu   par  un 
échec  la  supériorité  des  troupes  royales ,  de- 
manda une  ti'eve.  Louis  Faccorda  sans  diffi- 
culté, même  à  dos  conditions  que  son  ennemi 
sembloit  ne  pouvoir  espérer.  11  rendit  tootes 
ses  conquêtes  dans  le  Hainaut,  dans  la  Franche- 
Comté;  il  évacua  plusieurs  villes,  entre  autres 
celle  de  Cambrai  qui  apparlenoit  à  Tempire. 
Ayant. séjourné  quelque  tempsdans  cette  place, 
il  avoit  si  bien  gagné  le  cœurde  ses  habitanspar 
ses  manières  aiTables  .et  populaires ,  qu^aprës 
son  départ  ils  prirent  un  arrêté  pour  se  sou- 
mettre à  sa  domination.  Le  roi  ne  crut  pas 
Revoir  donner  à  l'empereur  ce  sujet  de  plainte. 
II  revint  à  Cambrai,  assembla  les  bourgeotf 
dans  la  place  publique,  témoigna  sa  recon- 
noissance  du  don  ({u^ils  lui  ofTroient ,  annonça 
que  Tamour  de  la  paix  ne  lui  pennettoit  pas 
de  Taccepter,  et  les  pria  de  rétablir  Taigle 
impériale.  C^cst,  dit-il,  un  oiseau,  qui,  comme 
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rhiroiidelle  ,  disparoîl  Thiver,  el  rt^vient  tou-  1478. 
jours  au  prinlcraps.  Il  déclara  néanmoins  lear 
conserver  sa  proleclion,  et  promit  d'assurer 
leur  neulralilé  tant  que  dureroit  la  guerre.  On 
lui  fait  connoître  que  le  gouverneur,  qu'il  avoît 
donné  à  la  ville ,  Maràfin ,  avoit  dépouillé  les 
églises.  Il  le  condamne^  à  une  restitution ,  et 
donne  lui-même  une  indemnité.  Le  chapitre 
fit  insérer  le  nom  de  Louis  sur  la  liste  de  ses 
bienfaiteurs.  Marafin,  qui  avoit  sans  doute 
plus  pris  qu'il  n'avoit  restitué,'  parut  à  la  cour 
avec  une  grosse  chaîne  d'or.  Un  malin  cour- 
tisan s'inclina  pour  la  baiser.  Le  roi  lui  dit  : 
<'  Adorez-la,  mais  n'y  touchez  pas;  elle  est 
sacrée.  >> 

Du  no^nbre  des  villes,  que  le  roi  devoit 
rendre,  se  trouvoit  le  Quesnoî,  Chabannes, 
un  des  plus  grands  capitaines  de  son  temps, y 
commandoit.  Ayant  reçu  l'ordre  de  la  remettre 
à  Maximilîen ,  il  écrivit  au  roi  qu'il  ne  seroit 
pas  dit  que  Chabannes  eût  jamais  rendu  une 
place  aux  ennemis.  Louis  voulut  bien  se  prêter 
à  ce  faux  point  d'honneur ,  et  la  faire  retirer 
à  ce  commandant  avant  de  la  livrer. 

L'abandon ,  fait  par  le  roî ,  d'une  si  grande 
partie  de  ses  conquêtes,  étonna  tout  le  monde, 
même  son  conseil.  Ce  fut  Tobjct  d'une  censure 
universelle.  Ses  motifs  n  étoienl  pas  connus.  Il 
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[478.   étoît  instruit  que  Maximilicn  réunissoit  contre 
lui  une  ligue  formidable.  Il  la  désarma  par 
une  feinte  modération,  et  réduisit  ce  prince  a 
ses  propres  forces.  Il  assura  aussi  son  repos  du 
côté  de  r Angleterre.  Edouard,  avide  et  pares- 
seux, sachant  quel  poids  il  pouvoit  mettre  dans 
Jes  affaires  de  l'Europe ,  faisoit  très-fréquem- 
ment acheter  son  inaction.  Il  envoyoit,  sous 
divers  prétextes,  menacer  le  roi  d'en  sortir,  et 
cen'éloit  qu'à  force  d'argent  que  Louis  pouvoit 
congédier  ses  ambassadeurs  II  parvint  encore 
à  pacifier   le  démêlé  qu'il  avoit  avec  le  roi 
d'Aragon  et  celui  de  Castille,  son  fils,  tou- 
chant les  comtés  de  Roussillon  et  de  Cerdagnc. 
Il  ne  put,  à  la  vérité,   réussir  auprès  du 
vieux  don  Juan  qui  connôissoit  toute  son  astuce 
politique  ;  mais,  s'ctant  adressé  à  Ferdinand, 
son  fils,  il  en  obtint  meilleure  composition. 
Il  fut  convenu  entre  eux  qu'on  ne  pourroitlul 
ôtcr  la  jouissance  de  ces  deux  provinces  qu^en 
hù  rendant  le  prix  de  l'engagement,  qui  ëtoit 
de   deux  cent  cinquante   mille  écus,  ou,  si 
l'Aragon  renonçoit  à  s^es  droits ,  que  la  France 
paycroit  encore  une  pareille  somme.  A  ces 
conditions,  ils  s'interdirent  toute  alliance  qui 
pourroit  nuire  à  leurs  inlércts  respectifs.  Le 
roi  d'Aragon  hlama  son  fils.  «  Vous  connoissce 
h  bien  pou  le   roi  de  Franco,  lui  dit-il;  dès 
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w  qu'op  négocie  avec  lui ,  on  est  vaincu.  Le    1478. 
»  seul  moyen  de  lui  résister  est  de  lui  faire 
»  face ,  et  de  ne  pas  Técoufer.  » 

Après  toutes  ces  précautions  ^  Louis  se  dis-  147g. 
posoit  à  reprendre  les  hostilités  contre  Maxi- 
milien;  mais  son  ennemi  le  prévint.  Il  surprit, 
même  avant  la  fin  de  la  trêve,  Cambrai  qui 
dcvoit  être  neutre ,  et  y  mit  une  garnison 
très-nombreuse  qui  ravagea  impunément  les 
campagnes  de  France,  et  prit  plusieurs  forts 
sur  les  confins  de  Picardie.  Le  roi  s'en  venge^ 
en  s'emparant  de  la  Franche-Comté.  Dôle  est 
enlevée  d^assaut,  ses  habitans  presque  tous 
exterminés,  et  la  place  réduite  en  cendres. 
Besançon,  ville  libre  et  impériale,  se  soumet 
volontairement.  Dans  le  reste  de  la  province 
cet  exemple  est  suivi.  On  reproche  aux 
François  d'avoir  pillé  ou  gâté  les  archives 
publiques,  dépôts  que  la  guerre  doit  toujours 
respecter. 

Le  sort  des  armes  ne  fut  pas  tout-à-fait 
aussi  heureux  pour  la  France  dans  les  Pays- 
Bas.  L'ennemi  assiégea  Virton,  place  forte 
dans  le  Luxembourg,  occupée  par  nous.  Elle 
fut  attaquée  si  vivemçnt  que,  dans  la  crainte 
dé  la  voir  emporter  d'assaut,  la  garnison  ca- 
pitula, et  obtint  d'en  sortir,  un  bdion  blanc 
à  la  main.  Maximilien  en  personne  assiégea 

3.  '  37 
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i479-  Téroiiane  ;  le  maréchal  Dcsquerdes  €t  le  ma- 
rëchal  de  Gié,  Pierre  de  Rohan,  s^avanccrent 
au  secours  de  la  place  ;  il  leva  le  siège ,  et  vînt 
au-devant  d'eux.  On  se  battit  dans  un  lieu 
nomme  Guinegate.  L'Autrichien  avoit  à  son 
service  des  Liégeois  et  des  Allemands.  La  ca- 
valerie de  ces  derniers  fut  culbutée;  celle  des 
François  la  poursuivit  trop  loin;  les  francs 
archers,  de  leur  côté,  croyant  mal  à  propos 
raffaire  décidée,  se  jetèrent  sur  les  bagages  de 
Tennemi  ;  et  Tinfanteric  trançoise ,  ainsi  aban- 
donnée, fut,  à  son  tour,  défaite  par  te  comte 
de  Bomont.  Quoique  le  champ  de  bataille 
demeurât  à  Maximilien,  sa  perle  étoit  beau- 
coup plus  grande  que  celle  des  François.  I^cur 
cavalerie,  n'ayant  songé  qu'à  faire  beaucoup 
de  prisonniers  pour  en  tirer  de  bonnes  ran- 
çons ,  avoit  été  la  seule  cause  de  ce  petit  échec. 
Pour  punir  son  avidité,  et  surtout  pour  pré- 
venir un  pareil  malheur,  le  roi  ordonna  par 
un  règlement ,  auquel  il  donnoit  un  effet  ré- 
troactif, que  les  prisonniers  fussent  ôtcs   à 
ceux  qui  les  avoient  faits,  et  à  qui  ils  appar* 
tenoient,  suivant  Tusage  jusqu'alors  toujours 
suivi ,  pour  être  également  partagés  entre  les 
officiers  et  les  gendarmes.  On  en  avoit  con- 
duit beaucoup  â  TérouanÔ  où  commandoit 
Saint-André,  lieutenant  de  la  compagnie  du 
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duc  de  Bourbon.  Il  osa ,  ainsi  que  les  autres  1479. 
officiers,  s'opposer  à  Texccution  du  règlement. 
Louis ,  irrité ,  manda  que  c'etoit  la  première 
desobéissance  qu'il  éprouvoit  de  la  part  d'un 
officier,  et  ordonna,  si  Saint-André  persis- 
toit  dans  la  sienne ,  de  lui  mettre  la  maîn  sur 
la  tête^  etjejure^  ajoutoit-il,  que  je  la  lui  ôterai 
bientôt  de  dessus  les  épaules.  Le  déplaisir,  que 
lui  causa  la  déroute  de  Guinegate,  fut  bientôt 
dissipé  par  la  nouvelle  qu'il  reçut  de  la  prise 
de  quatre-vingts  bâtimens  hollandois  et  fla- 
mands, qui  revenoient,  partie  de  la  mer  Bal- 
tique ,  partie  de  la  pécbe  du  hareng ,  et  qui 
furent  conduits  dans  les  ports  de  la  Normandie 
par  l'amiral  Coulon(i).  La  perte  fut  si  grande, 
que  ces  peuples,  dit  Daniel,  ne  se  souvcnoient 
point  d'en  avoir  fait  de  pareilles  depuis  plus 
d'un  siècle.  .  ' 

La  victoire,  remportée  à  Guinegate  par 
Maximilien ,  l'ayant  trop  afPoibli  pour  qu'il 
pût  reprendre  le  siège  de  Térouane,  il  attaqua 
seulement  un  petit  fort  de  l'Artois,  appelé 
Malaunoi,  qui  n'étoit  défendu  que  par  soixante 
Gascons.  Raimond  d'Ossaigne  en  étbit  le  com- 

(i)  Son  nom  véritable  étoît  Gruillaume  de  Casonove; 
son  grade ,  vice-amiral  de  Normandie  :  mais  il  est  plua 
cpnnu  sous  le  titre  d'amiral  Coulon. 

37. 
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mandant.  Après  avoir  résisté  trois  jours,  et 
avoir  vu  la  plupart  de  ses  soldats  tués  ou 
blessés ,  il  essaya  encore ,  avec  ce  qui  restoit, 
de  se  faire  jour  Tépée  à  la  main.  Ayant  été 
repoussé ,  il  se  rendit  à  condition  qu^on  le  trai- 
teroit  en  prisonnier  de  guerre.  On  le  lui  pro- 
mit ,  et  on  le  fit  pendre.  Louis  se  fit  amener 
ses  enfansy^t  déclara  qu^il  leur  tiendroit  lieu 
de  père  ;  puis  il  fit  mourir,  à  la  potence,  qua- 
rante-sept des  prisonniers  les  plus  considé-- 
rables  qui  fussent  en  son  pouvoir.  Un  fils  du 
roi  de  Pologne,  qui  se  trouvoit  dans  Tarmée 
de  Maximilien ,  alloit  y  monter,  lorsqu^un 
courrier,  envoyé  par  le  roi,  lui  sauva  la  vie. 
Après  ces  épouvantables  représailles ,  les 
troupes  royales  prirent  dix-sept  châteaux  ou 
villages  fortifiés,  et  y  brûlèrent  tout  ce  qu'ils 
ne  purent  emporter.  La  saison  étant  déjà  jfort 
avancée,  on  convint  d'une  suspension  d^armes 
de  sept  mois. 

Louis  employa  ce  moment  de  repos  à  des 
projets  de  règlemens  utiles.  Frappé  des  nom- 
breux inconvénicns  de  la  multiplicité ,  ainsi 
que  de  la  contrariété  des  diverses  coutumes 
qui  tenolent  lieu  de  lois  ,  et  qui ,  pour  la  plu- 
part, n'étoient  point  encore  rédigées ,  il  forma 
le  projet  d'un  code  universel,  ordonna  de  re- 
cueillir toutes  les  cou  lûmes  de  France»  et  même 
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celles  des  étrangers ,  pour  qu'on  tirât  des  unes  1479^ 
et  des  autres  le  meilleur  corps  de  lois  possible. 
Il  voulut  de  même"  établir  Tuniformîtë  dans 
les  poids  et  les  mesures  du  royaume.  Il  est  re- 
marquable que  ces  projets ,  conçus  par  le  roi 
le  plus  absolu  peut-être  qu'ait  eu  la  France ^ 
n'aient  pu  être  exécutés  que  dans  un  interrègne 
tyrannique. 

Aucun  obstacle  ne  Tempêcha ,  du  moins  r 
de  porter  le  dernier  coup  au  régime  féodal  y 
en  réduisant  à  rien ,  pour  ainsi  dire ,  le  droit 
de  guet  9  dont  jouissoient  les  seigneurs  pour 
la  garde  de  leurs  châteaux.  Nous  avons  va 
rétablissement  des  communes  sous  Louis  VL 
Garnier  le  croît  un  peu  antérieur  à  ce 
prince  ,  qui  en  fut  au  moins  le  plus  zélé  pro- 
lecteur.  Cette  innovation  se  borna  d'abord  a» 
domaine  immédiat  de  la  couronne.  Nos  rois , 
pour  affoiblir  la  puissance  féodale,  affran-^ 
chirent,  moyennant  de  légères  redevances; 
les  habitans  des  villes ,  leur  permirent  de 
s'armer  et  de  repousser  tout  genre  d'oppres- 
sion. On  donna  le  nom  de  bourgeois  à  ces 
hommes  libres ,  et  celui  de  commune  à  l'as- 
sociation qu'ils  formèrent  enlr'eux  pour  leun 
défense.  Les  rois,^  auteurs  de  cetle  liberté^ 
l'appuyèrent  de  tout  leur  pouvoir;  le  boa* 
heur  qui  en  résuUa  ,  fut  envié  par.  toutes  .k^ 
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,4-<j.  vil  1rs  voisinr^  de  celles  qui  apjuirtenoient  ao 
iloïKiairic.  Kllo.s  îniploi-crent  la  protectkm  des 
rois  pour  qu'ils  leur  procurassent  ce  prédeus 
droil  <lc  commune,  et  ûirenl  rarement  reib- 
siécs.  Le  roi ,  qu'on  choisissoit  toujoore  poar 
garant  des  traités  qui  se  passoient  à  cet  ^gard, 
rntic  les  sei(;neurs  et  L*s  bourgeois ,  devenoit 
rarliilro  nécessaire  des  dilTéreiis  auxquels  lé 
nouvel  ordre  de  choses  pouvait  donner  lieu. 
De  plus  ,  il  acqucroit  le  droit  d*ëtablir  dans 
ces  villes,  des  juges  royaux,  que  leur  intérêt 
personnel  excitoit  k  resserrer  les  bornes  et 
raulorîlé  des  juridictions  seigneuriales.  Les 
M*i{:;n(nirs  voulurent  en  vain  s'opposer  i  ces 
lienrcuses  innovations;  les  villes  un  peu  om- 
sidiT;d>lcs  les  demandant  à  haute  voix,  illailot 
qu'ils  s'accommodassent  au  temps.  Ayant  euL- 
niêmos  hesoin  d'argent  pour  les  croisades ,  ils 
se  rciulirent  moins  diiTiciles  sur  les  condi- 
tions. Plusieurs  villes,  ne  pouvant  obtenir  leur 
liberté  pour  do  l'argent,  se  révoltèrent ,  et 
secourues  par  le  roi ,  dictèrent  les  conditions 
de  leur  ailranclii.ssement.  Bientôt  il  ne  fut  pas 
nécessaire  (riiabitcr  une  ville  pour  en  être 
réputé  bourgeois;  il  suffît  d'y  avoir  une  maison 
et  d'y  venir  quatre  fois  par  an.  Enfin ,  tes 
rois  alTranchirent  tous  les  habitans  des  cam- 
pagnes dans  leurs  domaines.  Les  seigneafB%| 
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pour  ne  pas  voir  déserter  leurs  terres ,  furent    1479. 
oblige's  d'adoucir  aussi  beaucoup  le  sort  de 
ceux  qui  les  cultivoient.  Ils  désignèrent  autour 
de  leurs  châteaux,  de  certaines  limites,  où 
ions  ceux  qui  vicndroient  s'clablir ,  jouiroient 
de   la  liberté.   Us  changèrent  les  taxes  arbi- 
traires  en   redevances  invariables;    mais  ils 
exigèrent  que  ces  affranchis  fissent  «  à  tour  de 
rôle  ,  le  guet  dans  le  château  près  duquel  ils 
rcsidoient,  qu^ils  s'y  réfugiassent  à  l'approche 
de  l'ennemi,  et  le  défendissent  de  toutes  leurs 
forces.    La  même  obligation    étoit  imposée 
aux  habitans  des  villes.  Mais  ,  aprèÀ  que  les 
rois  furent  devenus  assez  puissaos  pour  inter- 
dire les  guerres  entre  particuliers,  et  que  les 
Anglois  eurent  été  expulsés  du  royaume ,  la 
garde  des  châteaux  cessa  d'être  utile.  Cepen- 
dant les  seigneurs  y  trouvant  Timage ,  et  même 
un  reste  de  leur  ancienne  souveraineté ,  ne 
pouvoicnt  se  détacher  de  ce  droit  ;   et  son 
exercice  étoit  un  moyen  de  vc?ccr  et  d'humi- 
lier leurs  vassaux,  qu'ils  contraigncnent ,  au 
sein  de  la  paix ,  à  remplir  les  fonctions  de  sol- 
dats. Ceux  même  que  des  raisons  légitimes 
cmpêchoient  de  s'en  acquitter  ,^toient  traî- 
nés dans  les  prisons,  et  condamnés  à  telles 
amendes  qu'il  plaisoit  au   seigneur  de  pro- 
noncer. Louis  ordonna  que  ce  droit  de  guet 
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1479.  fût  convcrli  en  une  rente  annuelle  de  cinq 
sous,  somme  très -modique,  même  en  ce 
temps.  Il  excepta,  cependant,  de  cette  loi , 
les  châteaux  qui,  étant  situes  sur  la  frontière , 
pouvoient  servir  d^asile  aux  villages  voisins. 

Louis  fit  ensuite  une  re'forme  dans  le  mi- 
litaire ;  il  supprima  les  francs  archers,  troupe 
pillarde  et  mal  disciplinée.  La  somme  que 
chaque  paroisse  employoit  à  l'entretien  d'un 
franc  archer,  servit  à  soudoyer  un  corps  de 
six  mille  Suisses.  Cette  infanterie ,  jointe  à 
une  partie  des  compagnies  dordonnance  , 
foima  un  corps  d'armée  toujours  subsistant.  A 
l'exemple  des  Romains,  Louis  fit  faire  uu  camp 
retranché,  où  les  troupes  dévoient  être  assu- 
jéties  à  des  exercices  journaliers.  Ce  fut  Des- 
querdes  qui  lui  suggéra  Tidée  de  ce  camp.  Le 
roi  lui  avoit  donné ,  pour  faciliter  la  conquête 
de  l'Artois  ,  des  sommes  considérables  ,  dont 
il  lui  demanda  un  compte  détaillé.  Desquordes 
le  rendit.  Le  monarque  discuta  devant  lui  les 
articles  de  la  dépense.  Ce  brave  guerrier  , 
qu'un  tel  examen  impatientoit ,  se  lève  brus- 
quement, et  dit  :  «  Sire,  avec  cet  argent,  je 
^>  vous  ai  acquis  une  infinité  de  villes  ;  rendez- 
»  les  moi ,  et  je  vous  rends  votre  argent. 
»  Maréchal,  répondit  le  roi,  il  vaut  mieux 
V  laisser  le  moulier  où  il  est  »  (les  choses 
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tomme  elles  sont).  Il  ne  lui  en  parla  plus,    1479. 
et  lui  laissa  le  commandement  de  Tarmée. 

Louis,  qui  n'aspiroit  qu'à  voir  cette  armée 
înactive ,  faisoit  cependant  les  plus  grands 
préparatifs  de  guerre  ;  il  crôyoit  que  c'étoit 
le  plus  sûr  moyen  d'inspirer  le  désir  de  la 
paix  à  ses  ennemis.  Ces  soins,  très-pénibles 
pour  lui,  parce  qu'il  entroit  dans  tous  les 
détails,  ne  lui  faisoient  pas  perdre  de  vue  ses 
négociations  avec  l'Angleterre.  Edouard  insis- 
toit  sur  les  paiemens  de  la  somme  qui  devoit 
être  comptée  à  sa  fille ,  jusqu'à  ce  que  le  dau- 
phin fût  en  âge  de  l'épouser;  Louis,  décidé  à 
ne  pas  laisser  accomplir  cette  union,  lui  en- 
voya des  ambassadeurs  chargés  de  l'abuser 
par  de  fausses  promesses  ;  et  en  même  temps 
il  corrompoit  les  favoris  du  roi  d'Ecosse 
Jacques  111,  qui  poussèrent  ce  monarque  in- 
considéré  à  une  guerre  contre  les  Angloîs  , 
dans  laquelle  il  pensa  perdre  le  trône  et  la 
vie.  Abandonné  de  ses  sujets,  il  fut  réduit  à 
implorer  la  clémence  de  l'ennemi  qu'il  avoit 
provoqué.  La  fausse  démarche  que  Lonîs 
avoit  conseillée  à  Jacques ,  lui  eu  fit  faire  à  lui- 
même  une  semblable  :  comptant  sur  l'occu- 
îpalion  qu'il  avoit  donnée  à  Edouard ,  il  vou- 
lut forcer  le  duc  de  Bretagne  à  se  déclarer 
pour  la  France  contre  Maximilien  ,  attendu 
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147g.  que,  par  le  dernier  traite,  le  Breton  s^ëtoit 
engage  à  défendre  les  droits  de  la  couronne. 
Le  duc  François  II  rcpondoit  que  la  France 
n^avoit  qu'une  guerre  offensive ,  à  laquelle  il 
n'ëtoit  point  obligé  de  prendre  part.  Louis , 
sur  un  prétexte  fort  léger,  fit  saisir  de^z  des 
places  du  duc,  et  quelque  temps  après,  il 
acheta  de  Nicole  de  Penthièvre ,  épouse  de 
Jean  de  Brosses ,  les  droits  très  -  lé^times 
qu^elle  avoit  à  la  Bretagne ,  comme  héritière 
de  la  maison  de  Blois.  Un  si  puissant  acqué* 
reur  pouvoit  les  faire  revivre  ,  quoique  aban- 
donnés depuis  long-temps.  Le  duc^  loin  de 
se  laisser  intimider,  s^unit  avec  Maximilicn., 
et  le  monarque  anglois ,  médiateur  et  garant 
de  celte  alliance  ,  promit  d^y  entrer  aussi 
quand  il  en  seroit  temps. 

Louis  montra  plus  de  sagesse  en  refusant 
la  souveraineté  de  Gènes ,  que  ses  habitans 
vinrent  lui  offrir ,  après  avoir  brisé  le  joug  du 
duc  de  Milan  ,  auquel  la  France  les  avoit 
cédés  On  peut  rapporter  à  cette  époque  la 
célèbre  réponse  qu'il  fît  aux  ambassadeurs  des 
Génois ,  peuple  dont  il  connoissoit  Tincons*- 
tance  :  «  Les  Génois  se  donnent  à  moi,  et 
»  moi  je  les  donne  au  diable.  » 

Mais  sa  conduite  envers  le  duc  de  Bourbon 
Jean)  n'eut  point  l'approbation  du  public. 
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Ce  prince  du  sang  refusoit  de  prendre  part  à  1479. 
la  guerre  qui  se  faisoit  à  rhéritière  de  Bour- 
gogne ,  dont  il  étoit  liiéritier  maternel.  Louis 
voyort,  avec  déplaisir,  cette  inaction.  Un 
nommé  Dbyac ,  homme  de  basse  naissance  \ 
parvenu  à  la  faveur  par  de  criminelles  intri^ 
gués ,  poussé  par  des  âmes  viles  qui  espéroient 
partager  la  dépouille  du  duc,  s^il  parvenoit  à 
Je  perdre,  présenta  contre  lui  un  mémoire 
au  roi;  il  contenoit  des  accusations  si  graves, 
que  le  parlement  de  Paris  fit  faire,  sur  les 
lieux  où  Ton  supposoit  les  crimes  commis, 
des  informations  par  des  commissaires ,  au 
nombre  desquels  fut  le  délateur.  Les  amis  du 
duc  lui  conseillèrent  la  fuite.;  il  ne  les  écouta 
point.  Ses  ennemis  ,  connoissant le  crédit  qXi'il 
avoit  dans  la  nation,  n^osèrent  Tattaquer  en' 
face.  Ils  firent  ajourner  son  chancelier  et  son 
procureur  général  pour  rendre  compte  de 
leur  conduite.  Tel  fut  leur  raisonnement  :  si  le 
duc  les  avoue,  et  qu'ils  soient  convaincus,  le 
crime  retombe  sur  lui  ;  et  on  le  poursuivra. 
S'il  les  désavoue ,  on  les  effraiera  par  la  peur 
du  supplice  ;  on  leur  offrira  leur  grâce  ,  et 
ils  donneront  des  renseignemcns ,  par  lesquels 
le  duc  sera  compromis.  Bourbon  pr^nd  un 
parti  courageux;  il  fait  partir  sies  otficiers,  et 
les  avoue.  Après  une  longue  procédure ,  leur 


■•179 


588  HISTOIRE  DE  FRANCK. 

innocence  est  reconnue.  Jje  dénoncîalcnr  de- 
voit  ^ire  puni  ;  on  lui  donna  Is,  gDafene- 
ment  d'Auvergne  ;  et,  dans  le  deaacin  de  moi^ 
tificr  davantage  le   duc  de  Boari>oii ,  il  bt 
ordonna  qu'on  tîendroit  les  grands  Jours 
Aa  province ,  assemblées  solennelles, 
à  peu  prt's  inuliles  et  fort  rares  ,  < 
créalion  des  parlemens  sédei^tain 
quels  tout  particulier  pouvoit  réel  r  c       t 

les  jugemcns  dont  il  croyoit     oir 
Doyac  déploya  beaucoup  c        cci 

grands  jours.  Le  public  lui  léi 
et  lui  prodigua  les  injures.  Il  en  den  i 

ration,  et  obiint  un  arrêt  qui  la  1  ; 

mais  aucun  arrêt  ne  pouvoit  laver 
1480.       Le  roi ,  durant  le  cours  de  cett 
procédure^  s'ctoit  occupe  d^un  objet 
rcssant  :  son  oncle  maternel ,  le  poi 
Konc,  touchoit  à  la  fm  de  sa  carrière. 
scdoit  les  duchés  d'Anjou  et  de  Bar,^ 
comté  de  Provence,    l^a  Lorraine  lai.avoit 
aussi  appartenu;  mais  il  s'en  ëtoit  dessaisi  en 
faveur  de  son  fils  Jean ,  auquel  dToit  succède 
Nicolas,  fils  de  Jean.  Apres  la  mort  deNiocdas, 
les    Lorrains    déférèrent   la   souverainelé  i 
Yolande ,  fille  aînée  de  René,  veuve  du  conite 
de  Lorraine  Vaudemont ,  laquelle  en  d^pAii 
aussitôt  en  faveur  de  son  fils  René.  Yolande 
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avoitune  sœur,  la  célèbre  Marguerite  d'Anjou,  1400» 
que  Louis  avoit  tirée  des  prisons  d'Angleterre, 
en  payant  sa  rançon ,  et  qui  lui  avoit,  par  re-. 
connoissance ,  cédé  tous  ses  droits  hérédi- 
taires ,  paternels  et  maternels.  Nous  avons  vu 
(1476)  que  la  Provence  avoit  été  assurée,  par" 
un  testament,  à  Charles  du  Maine,  neveu  du 
roi  René.  Charles  éloit  d'une  santé  foible;  il 
n'avoit  point  d'enfans,  et,  à  sa  mort,  Louis,  son\ 
parent  le  plus  proche ,  devoit  hériter  de  la  Pro- 
vence. Il  ordonna  donc  à  ce  prince ,  qui  vivoit 
à  sa  cour,  de  se  rendre  à  celle  du  roi  de  Sicile, 
pour  l'entretenir  dans  les  dispositions  expri- 
mées par  le  testament ,  et  combla  de  bienfaits 
tous  ceux  qui  avoient  de  Tinfluence  sur  l'es- 
prit de  l'auguste  vieillard;  Ces  précautions  ne 
furent  pas  inutiles.  Lorsque  le  duc  de  Lor- 
raine, vainqueur  de  Charles-le-Téméraire, 
parut  à  la  cour  de  son  aïeul  maternel,  il  fixa 
tous  les  regards,  et  le  roi  de  Sicile  résolut  de 
changer  son  testament  pour  lui  laisser  la  Pro- 
vence. Louis  l'ayant  su  par  ses  agens  à  cette 
cour,  donna  des  inquiétudes  au  duc  de  Lor- 
raine pour  son  propre  duché ,  afin  de  lui  faire 
abandonner  les  négociations  relatives  à  la  Pro- 
vence. Sous  prétexte  de  la  guerre  qu'il  faisoit 
à  Maximilien,  il  pria  instamment  le  vieux 
René  de  lui  vtadre  la  ville  de  Châtel-sur- 
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i^to.   Moselle,  et  de  lui  céder  poar  mx  tns  le  dncM 
de  Bar,  à  un  prix  conrenu.  Il  dësiimt  qoe 
roblîgation  de  rendre  cedocM  av  temps  mar- 
que ne  fâl  point  écrite ,  et  que  le  roi  de  Sidie 
se  contentit  de  sa  parole.  Ne  ponraM  obtenir 
ce  point,  il  i^crivit  à  ses  enroyés  de  tâcher  an 
moins  d'insérer  dans  le  traite  quelque  fea 
mot  dont  il  pAt  se  senrir  t6t  00  tard.  Dès 
qn^l  se  vit  maître  de  Bar-le-Dac  et  de  Ghftid- 
sur-Moselle ,  qui  étoient  pour  ainsi  Are  ks 
deux  clefs  de  la  Lorraine,  il  réckinia  la  moitié 
lie  cette  province ,  comme  subrogé  aua  drnb 
do  Marguerite ,  et  la  jouissance  de  Paatre,  en 
acquit  de  plusieurs  sommes  q«*il  avoit  prêtées 
aux  derniers  souverainsdelal^orraine,  netatt- 
ment  h  Nicolas.  Le  roi  de  Sicile  mourat-j^éri^ 
dant  cette  contestation.  G*étoit  mi  priûteA 
bienfaisant,  tju^il  diminuoit,  dit^cm,  le^  Irapèli 
toutes  les  fois  que  le  vent  de  Nord  sonfliilit 
quelques  jours  de  suite  sur  la  Provence.  8t» 
sujets  lui  donnèrent  de  son  vivant  le  tllW  ^ 
bon.  Son  testament  ne  fut  point  changé,  dt' 
moins  quant  à  la  Provence.  Il  laissa  le  dtfché 
de  Bar  à  Yolande,  sa  fille  aînée  ;  à  Maiyurila;" 
mille  écus  une  fois  payés,  et  deux  militt  inncft 
de  rentes  viagères.  Louis  se  plaignit  de  ce 
qu elle  étoit  déshéritée;  il  renouvela  tovlBaaes> 
prétentions,  et  comme  cessionnaire  de  éetlt 


LOUIS  XI.  5g I 

princesse ,  et  de  son  propre  chef,  en  qualité  1480. 
de  créancier.  Non  seulement  il  garda  le  duché 
de  Bar,  qu'il  tenoit  par  engagement;  mais, 
pour  empêcher  le  jeune  René  de  s'occuper 
de  la  Provence,  il  soutint  que  toute  la  Lor- 
raine appartenoit  à  Marguerite,  parce  jque 
Yolande  ,  en  se  mariant,  avoit  renoncé, 
moyennant  une  dot,  à  toute  succession  pater- 
nelle et  maternelle  ;  ce  que  n'avoit  point  fait 
sa  sœur.  ^Ces  contestations  eurent  le  succès 
que  le  roi  s'en  étoit  promis  :  les  Etats  de  Pro- 
vence, sentant  bien  que  le  duc  de  Lorraine  ne 
pourroit  lutter  efficacement  contre  lui,  se 
conformèrent  au  testament  du  vieux  René.  Ils 
élurent  ou  recôniturent  son  neveu  Chartes  du 
Maine  pour  leur  souverain.  L'Anjou  fut  réuni 
à  la  couronne ,  et  les  débats  touchant  la  Lor- 
raine continuèrent,  et  n'eurent  point  alors 
d'autre  résullitt.  Ils  se  terminèrent  sous  le 
règne  suivant.  ■  - 

Quelque  habile  que  fut  Louis  dans  ses  dis- 
cussions ou  négociations  politiques,  il  y 
épronvoit  quelquefois  des  contre-temps  :  il 
fut  très-^rpris  d'apprendre  que  les  Suisses , 
si  bien  payés  par  lui ,  offroient  à  l'archiduc 
d'Autriche  de  se  déclarer  en  sa  feveur  au 
même  prix  qu'ils  reeevoient  de  la  France.  Il 
lui  en  coûta  cent  mille  francs  distribués  aux- 
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1480.  personnages  les  plus  accrédités  de  la  nation  ,* 
pour  parer  ce  coup.  Un  tel  incident  lui  apprit 
à  se  défier  d^un  peuple  qui,  à  cette  époque» 
mettoit  ainsi  son  alliance  à  l'encan.  Il  fortifia 
quelques  places  sur  la  frontière  de  la  Suisse. 
D'autres  négociations  avec  Edouard  laissèrent 
les  choses  dans  Tétat  où  elles  étoient. 

Il  en  fut  à  peu  près  de  même  de  celles  qui 
s'ouvrirent  entre  M aximilicn  et  lui.  Le  danger 
deTItalie,  où  le  terrible  Mahomet  Ilvenoit 
de  forcer  Olrante,  en  devint  l'occasion.  Une 
bulle  du  pape  enjoignit  à  tous  les  princes  chré- 
tiens, sous  peine  des  censures  ecclésiastiques  » 
de  suspendre  leurs  querelles ,  et  de  s'unir  pour 
la  cause  commune.  Les  avocats-généraux  du 
parlement  de  Paris  formèrent  Qpposition  à  la 
publication  de  cette  bulle.  Le  roi  ne  désap- 
prouva point  le  zèle  qu'ils  apportoient  au 
maintien  de  Tindépendance  de-^a  couronne  ; 
mais  il  crut  trouver  dans  la  mission  du  légat 
envoyé  en  France ,  une  occasion  de  terminer 
avantageusement  la  guerre  qu'il  avoit  contre 
Maximilicn ,  et  qui  commençoit  à  lui  paraître 
importune.  Ce  légat  étoit  le  cardinal  Julien 
de  la  Rovère,  neveu  du  pape.  Louis,  sachant 
que  c'étoit  un  homme  vain,  présomptueux  et 
intrigant ,  lui  fit  rendre  les  plus  grands  hon- 
ncui*s  à  son  passage.  Le  comte  de  Dunoîs  et 
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un  autre  seigneur  eurent  ordre  de  raccompa-  1480. 
gner  tant  qu'il  seroît  en  France ,  et  lui-même 
Talla  recevoir  à  Vendôme,  Taccabla  de  caresses, 
et  lui  témoigna  une  confiance  sans  réserve. 
Il  désiroit,  dit-il,  pouvoir  mener  toutes  ses 
forces  au  secours  de  Tltalie  ;  mais  ses  ennemis 
éloicnt  un  obstacle  à  sa  bonne  volonté.  Maxi- 
inilicn  s'y  opposeroit  toujours  si  ses  deux  prin- 
cipaux appuis  ne  lui  éloient  enlevés;  savoir  : 
d'un  côté,  la  duchesse  douairière  de  Bour- 
gogne, sœur  d'Edouard,  et  qui  flaltoit  tou- 
jours l'A  ulri chien  de  l'espérance  de  voir  arriver 
les  forces  de  l'Angleterre  à  son  secours  ;  et ,' 
<le  l'autre,  les  grandes  et  opulentes  villes  de 
Flandre,  qui  lui  fournissoient  les  moyens  de 
perpétuer  la  guerre.  Il  chargea  le  légat  de 
proposer  un  second  mariage  à  la  duchesse  de 
Bourgogne,  encore  jeune,  et  d'exciter  les 
Flamands ,  notamment  les  Gantois ,  par  la 
crainlC'de  l'excommunication,  à  contraindre 
Maxiniilien  à  la  paix.  Le  légat  partit  pour  la 
Flandre,  dans  le  dessein  de  remplir  les  inten- 
tions du  roi.  Il  vient  à  Paris,  éciit  à  Maxi- 
milicn  (|u'il  va  se  rendre  à  sa  cour,  se  flattant 
de  le  trouver,  comme  le  roi  de  France,  dans 
des  dispositions  pacifiques,  et  s^avance  jusqu'à 
Péronne.  Maximilien  répond  qu^une  affaire 
aussi  importante  exige  de  la  réflexion,  des 
3.  38 
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1480  délais,  et  le  prie  de  ne  pas  aller  plus  loin.  Le 
légat,  morlitié,  revint  à  la  charge,  écrivit 
encore  deux  lettres.  L'archevnquc  de  Rhodes, 
Grec  réfugié  en  Italie,  el  porteur  de  tous  ces 
messages,  trahis^ît  le  légat,  qui  Tavoît  com- 
blé de  bienfaits  Le  roi,  plus  adroit  et  plus 
prompt  que  lui  à  démêler  ces  intrigues,  l'en 
avertit.  Ce  dernier  lui  demanda  quelques 
hommes  de  confiance  pour  arrêter  le  traître, 
et  le  conduire  dans  une  forteresse;  ce  qui  plut 
à  Louis,  et  fut  aussitôt  exécuté.  Cet  incident 
n'empêcha  pas  de  prolonger  une  trêve  de  trois 
mois,  dont  Louis  et  Maximilicn  ctoient  con- 
venus depuis  peu.  On  tint  des  conférences 
pour  la  paix.  Le  roi ,  trouvant  que  ses  pléni- 
potentiaires n'apcrcevoient  pas  assez  bien  la 
politique  et  l'adresse  de  ceux  de  ses  ennemis, 
les  traitoit  de  sanglantes  bâtes,  «  Ils  vous 
mentent^  disoit-il  ;  mentez  bien  aussi.  » 

Durant  ces  astucieuses  négociations,  il  ré- 
gloit  avec  sagesse  l'intérieur  de  ses  Etats  :  il 
confirma  au  comté  de  Bourgogne,  connu  à 
présent  sous  le  nom  de  Franche- Comté ,  les 
franchises  et  les  prérogatives  dont  il  avoit  joui 
sous  le  duc  Philippe-le  Bon.  Pourencouragerle 
commerce,  il  permît  à  tout  le  monde  de  se 
livrer  à  cette  profession,  sans  déroger.  Il  imposa 
pour  loi  au  commerce  maHtime  de  ne  faire 
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d^impor talions  que  sut  des  vaisseaux  frahçois.  14S0. 
Comme  il  sentit  ou  Textrême  difficulté,  otk 
rîmpossibilité  de  maintenir  les  lois  sdmp- 
tuaires ,  et  qu'il  Voyoît  la  France  s^appauvrir 
par  les  tributs  qu'elle  pajroit  à  rindustrie  des 
étrangers ,  il  fit  venir  de  l'Italie  et  de  la  Grèce 
un  grand  nombre  d'ouvriers  pour  établir  des 
manufactures  d'étoffes  d'or,  d'argent  et  de 
soie;  et ,  afin  de  les  encourager,  il  exetnpta  de 
toutes  taxes  ceux  qui  se  livreroient  à  ce  genre 
d'occ^jpalion,  étrangers  ou  François,  même 
leurs  veuves  et  leurs  enfans. 

Mais  rieii  ne  lui  fait  plus  d'honneur  que  ré- 
tablissement des  postes.  Il  s'étoit  occupé  de 
ce  projet  dès  les  premiers  momens  de  son 
règne,  et  en  avolt  ébauché  l'exécution  à  l'oc- 
casion d'une  maladie  grave  du  dauphin.  Pour 
s'en  procurer  tous  les  jours  des  nouvelles ,  il 
avolt  établi  des  relais  depuis  Amboise  (où  étoit 
ce  précieux  enfant)  jusqu'aux  lieux  où  il  tenoit 
alors  sa  cour.  La  poste  ne  servit  d^abord  que 
pour  la  correspondance  du  monarque  avec  le 
pape.  C'étoit  une  charge  pour  TEtat.  Quand 
elle  a  servi  à  l'usage  public ,  elle  est  devenue 
une  branche  importante  du  revenu  de  la 
couronne. 

Les  conférences  pour  la  paix  duroient  en-    1481. 
core  ;  mais  comme  elles  ne  produisoient  rien , 

38. 
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i48i.  Tarchlduc  implora  Tassistance  d^Ëdoùard  et 
celle  de  TEmpire.  Il  n'obtint  ni  Tune  ni 
Fautre.  Louis,  au  contraire,  s^unit  contre  lui 
avec  Uladislas ,  roi  de  Pologne ,  qui  avoit  des 
droits  au  duché  de  Luxembourg.  Son  dessein 
ctoit  d'exciter  dans  les  Pays-Bas  une  révolte, 
dont  reflet  seroit  de  forcer  Maximilien  à  un 
traité  qui  assureroit  à  la  France  toutes  ses 
t:onquêtcs.  Pour  émouvoir  les  esprits  dans  ces 
contrées,  il  vouloit  faire  excommunier  Maxi* 
milicn  parle  pape.  Il  envoya  lui  offrir  trois  cent 
mille  écus  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre 
contre  les  Turcs,  en  le  conjurant  d'employer 
son  autorité  pour  amener  Maximilien  à  une 
paix  juste,  qui  permît  au  roi  d'aller  eu  per- 
sonne délivrer  l'Italie.  Le  pape,  ne  se  fiant 
pas  aux  promesses  de  Louis ,  ou  craignant  de 
s'attirer  le  ressentiment  de  l'empereur,  ne 
crut  pas  devoir  lancer  l'excommunication  ;  il 
se  contenta  d'envoyer  en  France  un  nouveau 
légat,  porteur  d'une  bulle  qui  enjoignoit  aux 
.  princes  chrétiens  de  cesser  toute  guerre  entre 
eux,  avant  un  jour  qu'il  détermina,  et  de  s^unir 
contre  l'ennemi  commun.  Louis,  ayant  donné 
une  audience  solennelle  à  ce  légat  ^  et  l'ayant 
entendu,  déclara  qu'il  étoit  disposé  à  se  rendre 
aux  invitations  du  Saint-Père,  mais  qu^ii  ne 
pouvoit  déposer  les  armes,  sans  être  assuré 
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que  ses  ennemis  en  feroîent  autant.  On  lui    i4&r^ 
répondit    qu'ils    y    seroîent    contraints    par 
les    censures   de    FEglisej  C'étoit    ce    qu'il 
demandoit. 

Une  attaque  d'apoplexie,   qu'il  essuya  en 
ce  moment,  n'interrompit  que  pour  peu  de 
jours  la  suite  de  ses  projets.  Il  en  fut  frappé, 
en   dînant,  dans  un  hameau  près  de  Chinon. 
Il  fit  un  effort  pour  s'approcher  de  la  fenêtre, 
afin  de  respirer  un   air  plus  libre.  Ses  offi- 
ciers crurent  devoir  la  fermer,  et  le  portèrent 
près  du  feu.  Il  perdit  tout  mouvement.  On  le 
crut  mort.  Un  eccrésîastique ,   qui    étoit  en 
même  temps  son  médecin  et  son  astrologue, 
étant  accouru ,  fit  rouvrir  portes  et  croisées. 
La  connoissance  lui  revint  aussitôt,  et,  après 
quinze  jours ,  il  put  s'occuper  d'affaires.  Dis- 
simulant sans  cesse,  il  avoit  feint  de  s'y  livrer 
encore  plus  tôt,  et  voulut  tromper  à  cet  égard 
jusqu'à  ses  ministres.  Il  prenoit  dans  ses  matns 
les  lettres  qui  lui  étoient  adressées,  et  avôît 
l'air  de  les  parcourir,  quoique  hors  d'état  de 
les  lire.  Une  des  premières  ambassades,  qui  se 
présentèrent ,  fut  celle  de  Mathias  Corvin,  roi 
de  Hongrie,  et  le  plus  célèbre  guerrier  de  son 
siècle.  Louis  envoya  au-devant  des  ambassa- 
deurs, en  apparence  pour  les  honorer,  et  dans 
le  fait  pour  en  tirer  le  secret  de  leurs  instruc-*- 
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1481.    lions.  Il  chargea  de  les  recevoir  le  plus  insigne 
faussaire  qui  fût  en  Europe  ,  et  qui  avoit  Êiit 
fortune  à  sa  cour.  Us  venoient  proposer  de 
s'unir  à  leur  maître  dans  une  confédération 
contre  les  Turcs.  Le  moment  étoit  si  peu  pro- 
pice, qu'on   ne  voulut   pas  même  entendre 
cette  proposition.  D^autrcs  ambassadeurs  de 
l'empereur  Frédéric  n'obtinrent  pas  beaucoup 
plus  de  satisfaction.  Ils  étoient  chargés  d*en- 
gager  le  roi  à  traiter  avec  Maximilien.  11  ré- 
pondit qu'il  le  vouloit  bien ,  et  dicta  les  condi» 
tions.  Les  ambassadeurs  se  retirèrent  confus. 
Maximilien  en  envoya,  de  son  côté,  pour  de- 
mander que  la  trêve  fût  encore  prorogée  pen- 
dant un  an.  II  n'avoit  que  peu  de  troupes,  et 
la  France  annonçoit  de  grands  préparatifs  de 
guerre.  Louis  accorda  sans  peine  une  proro- 
gation qu'il  désiroit  lui-même.  Son  ennemi 
ne  s'endormit  point  dans  une  fausse  sécurité.  Il 
forma  une  ligue  offensive  et  défensive  avec  le 
duc  de  Bretagne,  qui  s'engagea  de  né  poser 
les  armes  qu'après  avoir  fait  rendre  k  la 'Bour- 
gogne toutes  les  terres  conquises  par  celles  de 
la  France.  Cette  confédération  acquit  une  bien 
plus  grande  force  par  le  renouvellement  des 
anciennes  alliances  entre  la  Bretagne  et  TAn- 
gleterre.  François  promît  de  donner  sa  fille 
aînée,  présomptive  héritière  de  ses  EtalÛ,  a^ 
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prince  de  Galles,  fils  aîné  d'Edouard»  à  con-  i^Si. 
dition  toutefois  que  la  Bretagne  ne  seroit  ja- 
mais réunie  au  royaume  d'Angleterre  ,  et  que 
le  second  fils,  qui  naîtroit  de  ce  mariage, 
possederoit  cette  province,  en.  prendroit  le 
nom.  les  armes,  et  y  résideroit.  Le  rétablis-? 
sèment  de  la  santé  de  Louis  sauva  la  monar- 
chie, que  cette  confédération  et  la  circonstance 
d'une  famine  dont  elle  étoit  alors  tourmentée , 
jointe  à  la  foiblesse  et  aux  troubles  ordinaires 
d'une  régence  pouvoient  renverser.  Les  confé- 
dérés ,  qui  connoissoient  le  génie  et  Tactivité 
de  leur  ennemi,  n'osçrent  rien  entreprendre 
tant  qu'il  vécut;  et  avant  sa  mort  la  face  des 
affaires  n'étoit  plus  la  même.  Le  jeune  duc  de 
Ijorraine  n'avoit  renoncé  à  ses  prétentions  ni 
our  la  Provence,  ni  sur  le  duché  de  Bar;  mais 
le  roi  fit  échouer  tous  ses  projets  par  les  me- 
sures vigoureuses  qu'il  prit,  et  en  menaçant 
SCS  propres  Etats  d'une  subite  invasion. 

Craint  et  respecté  au  dehors,  Louis  n'en 
étoit  pas  moins  malheureux  dans  son  intérieur. 
Il  se  croyoit  environné  de  trahisons.  Il  chassa 
tous  ceux  qui  l'avoient  empêche  d'appr<Ocher 
de  la  fenêtre  quand  il  sientit  les  premières  at- 
teintes de  son  mal  ;  ce  n'est  pas  qu'il  pensât 
(]u'on  en  voulût  à  sa  vie;  maisiliipp^'éhendoit 
i^u'on  ne  prétendît  dans  la  miitc  le  msiitriser  y 
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i48i-  SOUS  prétexte  que  sa  raison  seroit  alt^rëe^II  eut 
même  la  maladresse  de  blâmer  à  ce  sajtet  les 
officiers  de  son  père*  de  Tavoir  comme  'fiircé 
de  prendi*e  de  la  nourriture,  lorsque,  dans  la 
crainte  du  poison,  il  se  laissoit,  dif-on, lAoo- 
rir  de  faim.  La  maladie  du  roi  augmenbsi 
défiance  au  point  qu^clle  s*étendit  à  ses  piw 
fidèles  sujets.  Son  procureur-gëDëraf"  au  par- 
lement de  Paris ,  Jean  de  Saint-Roriiàin,  aToit, 
dans  tout  le  cours  de  son  règne  » 'dëfeado  avec 
le  zclc  le  plus  courageux  les  droits  'dé  sa  cou- 
ronne y  m^me  contre  ses  propres  caprices. 
Louis   Tavoit  quelquefois  menace  saiîs  par- 
venir à  Tintimider.  I^  fermeté "^ë  ce  magis- 
trat rcflrayant  alors,  il  lui  At:Psa  éhiiiges^n' 
égard  à  la  loi  quMl  aToit  lui-iAéàie  'portée 
sur  rirrcvocahilitc  des  offices.  Lé  pilienieot 
refusa  d'admettre  son  successeur  pisqn'i^ce 
que  jSaint-Romain  déclarât  qu^it  renoûçbit  à 
4CS  fonctions. 

Le  procédé  du  roi  envers  Renë  d*A1éhçon, 
comte  du  Perche,  fut  encore  pins' dbvrMi 
pcre  étoit  mort  en  prison;  mais  lé'flls  tfatoit 
eu  aucune  part  aux  crimes  quil'ivôiént  fait 
condamner.  Cependant  on  le  ndirdft^dMiri  fes- 
prit  du  monarque.  11  en  accusa  Jféktï  dèDâitlbn, 
seigneur  du  Lude,  courtisan  aVidCy^qùi  téft- 
doit,  disoit-on,  d^s  pièces  à  TinblDfcënde'lMW 
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s'cnrîchîr  de  ses  dépouilles.  On  manda  au  1481. 
comte  du  Perche  que  Tordre  de  Tarréler  étoit 
donné;  il  le  crut,  et  s'enfuit  vers  la  Bretagne. 
Du  Lude,  qui  lobservoit,  l'arrêta,  le  conduisit 
à  Ghinon ,  où  il  fut  enfermé  dans  une  cage  de 
fer  d'un  pas  et  demi  de  long.  Il  en  sortoit  une 
fois  par  semaine  pour  prendre  un  repas.  Le 
reste  du  temps ,  on  lui  donnoit  à  manger  avec 
une  fourche  à  travers  les  barreaux.  Ce  traite- 
ment dura  près  àe  trois  mois.  Une  commis- 
sion fut  nommée  pour  le  juger.  On  TaCcusoit 
de  quelques  propos  qui  annonçoient  du  mécon- 
tentement et  de  la  haine  contre  le  roi.  Il  les 
désavoua.  Un  de  ses  délateurs  lui  étant  con- 
fronté, il  jeta  son  bonnet  pour  gage  de  balaille. 
Mais  ce  moyen  de  défense  lui  fut  refusé  par 
les  commissaires.  On  se  désista  de  ce  premier 
chef  d^accusation ,  et  Ton  n'allégua  plus  que 
son  projet  de  fuite  en  Bretagne.  11  répondit 
que ,  le  souverain  de  cette  province  n'étant 
point  en  guerre  avec  la  France,  ce  n'étoit  pas 
un  crime  de  chercher  à  sa  cour  un  asile  d'où 
il  pût  se  justifier  en  sûreté  dos  calomnies  aux- 
quelles il  étoit  en  butte.  Sa  réponse  fut  cq^i- 
muniquée  au  roi  qui  s'emporta  contre  les 
commissaires.  A  la  justification  de  l'accufeéil 
opposoit  une  lettre,  interceptée,  dans  laquelle 
k  comte  dcclâroit  se  retirer  en  Bretagne  pouir 
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i48i.  rentrer  en  possession  de  ses  biens.  Or,  disoit 
le  roi,  «  Il  ne  pouvoit  pas  plus  les  obtenir  par 
»  le  moyen  du  duc  que  par  la  protection  d'un 
»  ménétrier.  Il  alloit  donc  tout  droit  en  An* 
»  gleterre.  »  Le  comte  nioit  cette  conséquence 
dont  la  preuve  étoit  impossible.  Néanmoins, 
comme  il  étoit  pressé  par  des  questions  insi* 
dic'uses,  il  réclama  le  droit,  que  luidonnoient 
5;a  qualité  de  prince  du  sang  et  sa  pairie,  de 
nVtre  jugé  que  par  le  roi  en  personne ,  assisté 
des  pairs  et  du  parlement.  Mais  Louis  préten- 
dit éluder  ce  privilège  par  une  précaution 
qu'il  avoit  prise  dès  long-temps.  En  pardon- 
nant au  duc  d'Alençon  une  première  révolte, 
il  avoit  compris  le  fils  innocent  (malgré  lui) 
dans  les  lettres  d'abolition  ;  et,  dans  ces  sortes 
de  lettres,  il  ne  manquoit  jamais  d'insérer  que 
celui  auquel  on  les  accordoit,  au  cas  qu'il  re- 
tombât dans  le  crime  de  félonie ,  renonçoit 
aux  prîvilrgos  de  pair  de  France.  Le  roi,  se. 
prévalant  de  cette  clause,  exigea  que  le  procès 
fut  fait  au  comte  du  Perche  comme  à  un  simple 
gentilhomme  Le.  parlement ,  pour  sauver  ce 
prince  sans  déplaire  au  roi,  déclara  que  Tac- 
rusé  avoit  été  justement  détenu,  et  qu'il  devoit 
demander  pardon  au  roi  de  ses  fautes  et  déso- 
béissances, lui  jurer  fidélité,  tenir  prison  jus-« 
cj^u'à  ce  temps ,  et  que  le  monarque ,  pour  pluis 
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grande  sûretc,  mettroit  garnison  dans  les  places    i^^i. 
fortes  du  comte. 

Ce  procès,  fait  à  un  prince  par  le  seul  motif 
qu'il  avoit  voulu  se  retirer  en  Bretagne ,  fit 
craindre  au  duc  de  cette  province  que  Louis 
ne   fût  informé    de  son  dernier   traité   avec 
Maximilicn  et  le  roi  d'Angleterre.  D'autres 
conjectures  fortifioient  ce   soupçon.  On    lui 
avoit   enlevé   Chantocé   sans   déclaration   de 
guerre.  On  assuroit  de  plus  qu'une  conjuration 
avoit  été  tramée  par  le  Bâtard  de  Bretagne 
avec  deux  des  plus  grands  capitaines  de  France, 
pour  livrer  au  roi  la  ville  de  Nantes,  le  duc 
lui-même  et  ses  enfans.  François  envoya  une 
ambassade  à  Louis,  pour  tâcher  de  pénétrer 
ses  desseins.  Louis  la  reçut  très-bien ,  et  lui  ac- 
corda diverses  demandes  qui  étoient  le  prétexte 
de  la  mission  des  ambassadeurs  ;  mais ,  lors- 
qu'ils  voulurent  parler  d'affaires  plus  impor- 
tantes ,  concernant  les  limites  desdeux  Etats , 
il  dit  qu'il  n'avoit   pas  le  temps  de  lies  enr 
tendre ,  voulant  toujours  se  ménager  la  liberté 
de  rester  en  paix  ou  de  commencer  la  guerre, 
et  alarmer  le  duc  sans  le  idlésespérer. 

Il  recueillit  cette  année  le  fruit  des  soins 
politiques  quHl  avoit  pris  pour  s^assurer  la 
possession  de  la  Provence.  Charles  du  Maine, 
dernier  rejeton  de  la  branche  d'Anjou ,  par  un 
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14.S1.  lestament  fait  la  veille  de  sa  mort ,  le  ro  dé- 
cembre, t'institua  son  héritier  universel,  le 
priant  de  conserver  aux  Provençaux  leurs  pri- 
vilèges et  leurs  lois.  Palamcdes  de  Forbin  avoiC 
beaucoup  contribue  à  Tentretenir  dans  ces 
dispositions.  Le  roi  le  chargea  de  prendre 
pour  lui  possession  de  la  Provence.  C'éloîl  un 
Mmple  gentilhomme ,  dont  la  vigilance  et 
Tactivilé  firent  échouer  toutes  les  tentatives  de 
Charles  de  Lorraine,  qui  ne  se  départ  if  point 
de  ses  préten  tions.  Comme  héritier  de  la  maison 
d'Anjou,  le  roi  acquit  surlcs  couronnes  de  Jéru- 
salem ,  de  Naples  et  de  Sicile  des  droits  qu'il 
ne  songea  point  à  faire  valoir.  Les  conquêtes 
éloignées  ou  trop  difficiles  n'avoient  jamais  été 
de  son  goût  en  aucun  temps ,  et  sa  santé  lui 
permettoit  moins  que  jamais  de  s'en  occuper. 
Depuis  quelques  mois ,  il  avoit  de  fréquentes 
attaques  d'épilepsie.  [1  en  essuya  une  si  vio- 
lente à  Thouars  qu'on  le  crut  mort  pendant 
deux  heures.  Deux  des  assistans  le  vouèrent 
pendant  Tacccs  à  Sainte«Claude  de  Fi^anche- 
Comtc.  Quand  il  fut  rétabli,  il  accomplit  le 
^œn.  Mais  ce  pèlerinage,  ainsi  que  laplnpart 
de  ceux  qu'il  avoit  faits  dans  le'  cours  de  àon 
règne,  cou\roit  des  desseins  politiques:  il  vou- 
loir avoir  Tceil  sur  les  affaires  de  la  Savoie  :  il  fit 
dCd  dons  excessifs  à  Téglise  deSainte-Claade, 


LOUIS  XI.  6o5 


et  ne  rcciouvra  point  la  santé.  Quoiqu'il  fris-  i4$a-«3. 
sonnât  à  la  seule  pensée  de  la  mort,  il  prescrivit 
lui-même  la  forme  de  son  mausolée.  Il  paroît 
qu'il  eut  quelque  remords  de  son  despotisme; 
car  il  envoya  au  parlement  une  copie  des  ser- 
mens  qu'il  avoit  faits  à  son  avènement  au  tFÔne, 
en  le  chargeant  de  veiller  à  ce  qu'ils  fussent 
exécutés.  Cette  cour,  réduite  à  plier  jusque  là 
sous  toutes  ses  volontés ,  reprit  quelque  énergie. 
On  cite  un  grand  trait  de  courage  de  son  pre- 
mier président,  de  la  Vacquerie  (un  peu  pos- 
térieur à  l'époque  actuelle)  :  ayant  reçu  des 
édits  qu'il  jugea  contraires  au  bien  de  l'Etat ,  Il , 
se  rendit,  avec  plusieurs  députés  du  parlement, 
au  Plessis-les-Tours.  Le  roi ,  surpris  de  leur 
arrivée ,  demande  ce  qu  ils  veulent  :  «  La  perte 
»  de  nos  charges  ^  ou  même  la  mort ,  répond 
»  I^  Vacquerie,  plutôt  que  d'offenser  nos 
»  consciences.  »  Le  roi  ,  frappé  de  cette 
fermeté  généreuse ,  retira  ses  édits.  Rien  ne 
sembloit  au.  parlement  plus  préjudiciable  à 
l'Ëtat  que  les  dons  exorbitans  du  monarque. 
Cette  cour  voulut  s'y  opposer;  mais  Louis, 
oubliant  ce  qu  il  avoit  recommandé ,  insista  de 
manière  qu'elle  obéit,  en  déclarant,  néan- 
moins, que  c'étoit  de  l'ordre  plusieurs  fois 
réitéré  du  roi.  Cette  variation  dai^s  ses  vo- 
lontés étoit  d'autant  plus  fâcheuse^  qu'il  ré' 
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i48a-83.  compensoit  toujours  avec  excès  des  services 
ou  peu  importans,  ou  qu'il  croyoii  mal  à 
propos  utiles  à  sa  conservation.  Son  médecin 
abusoit  à  cet  égard  de  la  confiance  aveugle  que 
le  prince  avoit  en  lui.  Cet  hoitime,  appelé 
Cotticr,  se  faisoit  donner  dix  mille  écus  de 
gages  par  mois,  outre  des  gratifications  ex- 
traordinaires ,*et  une  quantité  de  seigneuries 
et  de  belles  charges,  entr'autres  celle  de  pre- 
mier président  de  la  Chambre  des  Comptes. 
L'insolence  de  ce  personnage  envers  son 
maître  est  à  peine  croyable.  Comines  dit 
qu'on  ne  se  permcttroit  point  avec  un  valet  les 
expressions  outrageantes  qu'il  employoit  en 
parlant  au  roi ,  qui  s'en  plaignoit  à  tout  le 
monde ,  sans  oser  le  renvoyer.  Ce  charlatan 
lui  avoit  dit  en  jurant  :  «  Vous  en  userez  envers 
}>  moi  comme  envers  tous  vos  serviteurs; 
»  mais  vous  ne  vivrez  pas  huit  jours  après.  » 
Le  roi  le  cioyoit  et  enduroit  tout. 

Dans  cet  état  de  foiblesse ,  il  étoit  encore 
craint  de  TEurope.  Le  duc  Sforce,ditleNoir, 
s'étoit  emparé  du  duché  de  Milan,  qui  appar-» 
tenoit  à  Jean  Galéas,  son  pupille.  On  pré- 
voyoit  qu'il  Timmoleroit  à  son  ambition , 
ainsi  que  le  frère  de  ce  jeune  prince.  11  ne  Tosa 
point  tant  que  vécut  Louis.  Le  pape,  Sixte  IV, 
donnoiè  au  roi  de  justes  sujets  de  plainte  ea 
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comblant  de  faveurs  le  cardinal  Balae  ,  au  lieu  1482-834 
de   lui  faire  son  procès ,  comme  il  s*y  étoil 
engagé.  Mais,  loin  de  lui  en  témoigner  du  res- 
sentiment, Louis  envoya  solliciter  du  Saint- 
Père  l'absolution  des  censures  ecclésiastiques, 
sMl  étoit  vrai  qu'il  les  ent  encourues  en  gardant 
si  long-temps  dans  les  fers  un  cardinal  et  un 
évéqne.    Sixte    combla  ses  ambassadeurs    de 
caresses;  il  fit ,  à  son  tour,  partir  pour  la  cour 
de  France  un  nonce  ,  chargé  d'inviter  Louis  à 
reprendre  le  royaume  de  Naples  sur  Ferdi- 
nand,   dont    le    pa.pe    craignoit    Tambition. 
Conmie  suzerain  de  cet  Etat ,  il  en  ofîroil  Tin- 
vesliture  au  roi ,  qui  d'ailleurs    y  avoit   des 
droits  plus  solides,  en  qualité  d'héritier  de  la 
maison  d'Anjou;  il  ofïroit  même  de  joindre 
toutes   les    forces    romaines    à  celles    de    la 
France.  Mais  le  roi  avoit  alors  en  tête  un  pro- 
jet plus  conforme  à  son  génie  :  Alphonse ,  roi 
de  Portugal,  avoit  en  vain  disputé,   comme 
protecteur  de  Jeanne,  la  Castille  à  Ferdinand  ; 
il  étoit  mort,  et  cette  princesse,  demeurée 
sans  ressource  ,  avoit  pris  Thabit  de  religieuse. 
Louis  la  tira  de  son  couvent  pour  l'unir  à 
François  Phébus,  héritier  du  trône. de  Na- 
varre, et  fils  d'une  soeur  du  roi.  De  concert 
avec  ce  prince  et  don  Juan  ,  fils  et  successeur 
d'Alphonse,  il  espéroît  enlever  à  Ferdinajid 
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148:1-83.  le  trône  de  Caslille.  Le  projet  étoit  fort 
avance  lorsque  le  monarque  castillan  Tapprit.  Il 
en  coûta,  dit-on,  la  vie  au  jeune  roi  de  Navarre  : 
on  empoisonna  une^flûte  dont  il  avoit  coutume 
de  se  servir,  et  il  mourut  presque  aussitôt. 

Louis  Itit  bientôt  consolé  de  cette  perte  par 
un  événement  qui  lui  présentoit  plus  d^une 
chance  favorable  :  Marie  de  Bourgogne  mou- 
rut d'une  chute  de  cheval.  11  fit  soulever  les 
Gantois,  naturellement  portés  à  la  révolte. 
Ils  commencèrent  par  s'emparer  de  deux  en- 
fans  que  laissoit  leur  souveraine  (Philippe  et 
Marguerite),  et  en  ôtèrent  la  tutelle  à  leur 
père  ;  puis  députèrent  pour  demander  la  paix  & 
Louis.  Ce  prince  combla  leurs  envoyés  de 
caresses,  et  voulut  qu^l  lour  fût  fait  une  ré- 
ceplion  magnifique  à  Paris ,  pour  qu'ils  empor- 
tassent une  haute  idée  de  Topulence  de  cette 
capitale.  Le  temps  ne  pouvoit  être  plus  mal 
choisi  pour  des  fêles  :  la  ville  étoit  en  proie 
à  la  famine ,  à  laquelle  succéda  une  fièvre 
ardente  ,  accompagnée  de  frénésie.  Quelques 
uns  de  ceux  qui  en  étoîent  attaqués  sebrisoient 
la  tête  contre  les  murailles;  d'autres ,  ne  pou- 
vant soutenir  la  chaleur  qui  les  brûloit,  se 
précipitoient  dans  des  puits. 

Le  roi ,  de  son  côté ,  mouroit  en  détail.  Il 
le  sentoit,  et  voulut  voir  le  dauphin,  pour 
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lai  donner  des  iiistractions.  Il  Tavoit  comme  i48a-ô3. 
renfermé  dans  le  château  d^Amboise,  sous  là 
conduite  d'Aimé  et  du  sire  de  Beaujeu,  sa 
sœur  et  son  beau-frère.  Cette  retraite  avoit, 
dit-on,  deux  motifs  î  la  (bible  santé  du  jeune 
princte,  et  surtout  là  crainte  qu'éprouvoit  le 
roi  de  recevoir  de  son  fils  les  chagrins  quil 
avoit  lui-même  tausés  à  son  père.  Il  n'avoit 
mis  près  de  sa  personne  qu'un  très -petit 
nombre  d'officiers  dont  la  fidélité  lui  étoit 
connue ,  fet  Tentouroit  d'une  si  grande  soli- 
tude ,  qu'il  avoit  supprimé  lés  marchés  et  les 
foires  qui  se  tenoicnt  dans  la  ville,  Craignant 
ique  le  concours  du  peuple  dans  ces  circoii- 
stances  ne  favorisât  son  enlèvement;  Les  études 
sérieuses  étoient  bannies  de  son  éducatioii, 
notamment  le  latin  :  il  suflisoit,  disoit  Louis, 
qu^il  sût  la  maxime  latine  :  quinescit  dissirnu- 
lare  nescit  regnare  ,  qui  ne  sait  pas  dissimuler 
ne  sait  pas  régner;  mais  révéler  de  tels  senti - 
inens ,  c'est  le  moyen  de  prémunir  contre  sa 
dissimulation ,  et  d'en  perdre  le  fruit.  Au  reste , 
le  roi  ne  négligea  pas  tout- à-fait  l'éducation 
de  son  successeur  :  on  croit  communément 
qu'il  composa  pour  son  instruction  un  recueil 
de  maximes  utiles  et  sages,  intitulé  le  Rosier 
des  Guerres^  auquel  il  joignit  un  abrégé  de 
l'histoire  de  France.  Il  dit  à  son  fils  :  «  Quoique 
3.  39 
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i4aa-d3.  »  le  sceptre  n'ait  point  élé  avili  dans  me« 
ji  mains;  que  j'aie  défendu  les  droits  de  la 
»>  couronne ,  et  même  reculé  les  limites  de  la 
»  France  f  je  dois  vous  faire  connottre  mes 
n  fautes.  Rien  ne  peut  mieux  vous  instruire.  A 
»  mon  avènement  au  trône,  j'ai  destitué  les 
»  officiers  qui  avoient  bien  servi  l'Ëtat  et 
»  mon  père;  démarche  inconsidérée  qui  fit 
»  couler  des  torrens  de  larme^  et  de  sang,  et 
»  remplit  mes  jours  d'amertume.  »  Il  lui  fit 
jurer  de  ne  pas  imiter  cet  exemple  »  et  de  se 
conduire  en  toute  chose  par  l'avis  des  princes 
du  sang  et  celui  de  son  conseil.  Il  exigea  aussi 
du  duc  d'Orléans ,  premier  prince  du  sang  et 
son  gendre  y  le  serment  de  ne  pas  prétendre , 
dans  l'administration,  une  part  plus  grande 
que  celle  qu'il  lui  assignerort. 

Il  préparoit  en  même  temps  au  dauphin  un 
Qiariage  très -avantageux:  celui  de  Marguerite 
d'Autriche ,  fille  de  Maximilien  et  de  Marie 
de  Bourgogne.  Il  s'y  prit  avec  tant  d'adresse 
qu'il  fit  demander  cette  union  par  les  Flamands 
eux-mêmes.  Les  pensionnaires  qu'il  entrete- 
noit  à  Gand  en  inspirèrent  le  désir  à  leurs 
compatriotes.  Mais  il  falloit  arracher  le  con<- 
sentement  de  Maximilien ,  qui  haïssoit  mor* 
tellement  le  roi,  et  il  ctoit  encore  puissant , 
malgré  la  défection  de  la  Flandre  ;  il  conser* 
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voit  la  Hollande ,  la  Zélaode ,  le  Brabant ,  le  i48a-â3. 
Hainaut ,  une  partie  de  TÀrtois  dt  du  Luxem- 
bourg; les  Liégeois,  à  rinstigation  de  leur 
évéque ,  Louis  de  Bourbon ,  aroient  embrassé 
sa  querelle.  Il  étoit  fils  unique  de  Tempe- 
reur ,  avoit  une  alliance  offensive  et  dëfensivô 
contre  la  France  avec  la  Bretagne  et  l'Angle- 
terre y  et  de  grajides  liaisons  avec  l'Espagneé 
Mais  une  révolution  se  fit  à  Liège.  Son  évêque 
fut  tué.  La  ville  se  déclaroit  hautement  pour 
les  François.  D'un  autre  côté ,  Desquerdes 
poussa  SCS  conquêtes  daiis  FArtois.  Maximi-^ 
lien ,  n'ayant  point  alors  d'armée  en  état  de 
l'arrêter ,  se  résigna  au  mariage  de  sa  fille  avec 
le  dauphin.  Elle  eut  pour  dot  les  comtés  de 
Bourgogne,  d'Artois,  de  Mâcon,  d'Auxerre, 
de  Noyers,  il  fut  stipulé  que  si  elle  mouroit 
sans  enfans ,  ces  pays  relourneroient  à  Phi- 
lippe son  frère ,  et  que  si  Philippe  ne  laissoit 
pas  de  postérité ,  sa  sœur,  devenue  dauphine, 
hérlteroit  de  la'  Flandre,  du  Hainaut,  du 
Brabant,  du  Luxembourg,  de  la  Hollande  et 
du  duché  de  Gueldres.  Maximilien  n'eût 
jamais  consenti  à  cette  union ,  s'il  eût  pu  ar- 
racher ses  enfans  aux  Gantois.  Il  songea  aux 
moyens  d'enlever  sa  fille  quand  on  la  condui- 
roit en  France.  Mais  les  Gantois,  instruits  de 
son  projet,  donnèrent  à  la  princesse  une  si 
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i48a-83.  nombreuse  escorte^  qu'il  n'osa  rien  entré- 
prendre. Les  fiançailles  furent  célébrées  dans 
la  ville  d'Amboise;  et  les  noces  remises  au 
temps  où  les  époux  seroient  nubiles.  Edouard, 
qui  avoit  toujours  désiré  que  sa  fille  épousât 
le  dauphin ,  et  qui  s'éloit  plu  à  la  faire  appeler 
Madame  la  dauphinc,  se  disposa  sur-le-champ 
a  la  guerre  ;  mais  il  fut  frappé  de  mort  subite 
à  l'âge  de  qiiar anlc-deux  ans. 

Si  cette  mort  ne  laissoît  plus  à  Louis  aucun 
ennemi  qu'il  pût  redouter,  la  sienne  alloit  la 
suivre  ;  et  cependant  il  prit,  pour  se  garantir 
des  complots  qu'il  ne  cessoit  de  craindre,  des 
précautions  nouvelles  :  dans  le  cours  de  son 
règne,  il  n'avoît  jamais  marché  qu'accompagné 
d'nn corps <!•:'  troupes  et  d'un  Irain  d'artillerie; 
depuis  quelque  temps,  un  page  portoit  un 
épieu  a  scî:  côfés  pendant  le  jour  et  la  nuit  ; 
le  roi  mettoit  cetfe  arme  sous  le  chevet  de  son 
lit;  mais,  réfléchissant  qu'il  n'éloît  plus  on 
état  de  s'en  servir,  il  fit  de  son  château  du 
Plessis  une  place  forte ,  et  même  une  retraite 
inaccessible.  Dix-huit  mille  chausses-trapcs 
étoient  répandues  dans  la  campagne  pour  en 
défendre  ractès  à  la  cavalerie  ;  il  y  avoit  dans 
la  cour  de  grosses  chaînes  de  fer,  avec  Ics- 
quellcsdesniaUieureuxétoîent  souvent  attaches 
pour  des  causes  légères;  on  les  appclolt  Icsftl^ 
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leltes  du  roi.  Au  dehors ,  en  forme  d'avenues ,  i48a-|3. 
il  avoit  fait  planter  un  grand  nombre  de  po- 
tences ,  où  Tristan  faisoit  suspendre  sans  forme 
de  procès  les  victimes  des  soupçons  ou  des 
vengeances  du  roi.  Le  château  n'étoit  habité 
que  par  quatre  ou  cinq  officiers  abhorrés  du 
public ,  et  qui ,  après  la  mort  de  Louis ,  s'at- 
tendoient  à  tomber  entre  les  mains  de  la  jus- 
lice.  Ses  propres  filles  n'y  pouvoient  entrer  à 
moins  d'être  mandées.  La  jeune  dauphine  lui 
étant  amenée,  il  fut  .si  effrayé  de  son  grand 
cortège,  qu'il  envoya  examiner  si  ceux  qui  le 
composoient  ne  cachoient  point  d'armes  sous 
leurs  vêtemens.  Il  mulliplioit  les  actes  de  ri- 
gueur et  d'autorité  pour  faire  connoître  qu'il 
étoit  toujours  en  état  de  gouverner  par  luî- 
méme.  Sans  aucun  molif,  il  chassoit  d'anciens 
domestiques,  et  peu  après  leurs  successeurs; 
lorsqu'on  lui  en  témoîgnoit  quelque  éton- 
ncment,  il  disoit  que  nature  se  plaît  en  diçer" 
site.  Il  agissoit  de  même  à  l'égard  de  presque 
tous  les  officiers  du  royaume ,  sans  en  excepter 
le  chancelier,  dont  il  fit  un  simple  président 
de  la  Chambre  des  Comptes.  Ce  n'étoit  pas 
seulement  à  ses  sujets  qu'il  cherchoit  à  faire 
croire  que  la  santé  lui  étoit  revenue;  il  s'ef- 
forçoit  également  de  tromper  les  cours  étran- 
gères auxquelles,  dans  ce  dessein,  il  cnvoyoît 
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t48a-83«  des  ambassades  SOUS  les  plus  frivoles  prétextes; 
Cependant  il  continuoit  d'être  dans  son  châ- 
teau le  plus  malheureux  des  prisonniers;  on 
l'y  tourmentoit  par  de  cruels  remèdes;  on 
alloit,  dit-on,  jusqu'à  saigner  des  enfans  dont 
on  lui  faisoit  boire  le  sang  dans  Tespoir  de 
corriger  l'âcrete  du  sien.  Pour  faire  diversion 
à  ses  douleurs ,  on  amenoit  dans  les  prairies 
voisines  de  sa  demeure  des  bergers  et  des  bei^ 
gères  du  Poitou ,  dont  les  uns  jouoient  des 
instrumens  et  les  autres  chantoient  et  dan^ 
soient  sous  ses  yeux.  Enfin ,  comme  sa  mala* 
die  résistoit  à  tous  les  remèdes  et  à  toutes  les 
distractions ,  il  recourut  à  la  vertu  des  reliques. 
Il  en  fit  venir  de  toute  part ,  qu*il  payoit  très- 
chèrement,  et  en  cloit  couvert  de  la  tête  aux 
pieds.  En  santé,  il  avoit  poussé  jusqu'à  l'in<- 
décence  l'excessive  économie  de  ses  vêtemens. 
Depuis  qu'il  étolt  malade,  il  se  paroit  avec 
magnificence ,  croyant  par  ce  moyen  déguiser 
le  triste  état  où  il  se  trouvoit  réduit.  11  y  avoit 
dans  chaque  province  un  grand  nombrq  d'é- 
glises où  la  crédulité  publioit  qu*il  s'opéroit 
des  miracles;  il  leur  faisoit  dans  ce  moment 
des  dons  immobiliers  si  prodigieux,  qu^on 
étoit  persuadé  que  s'il  guérissoit  il  trouveroii 
des  nullités  dans  les  actes  de  donation,  ou 
qu'il  se  reposoit  sur  son  successeur  du  soin  de 
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faire  casser  des  actes  trop  onéreux  à  TËtat.  Sa  i48a-63. 
piélc  devoit  elre  médiocre,  s'il  est  vrai,  ce 
i]u  on  raconte ,  qu'entendant  réciter  une  prière 
dans  laquelle  ondemandoit  pour  lui  la  sanlé  du 
corps  et  de  Tâmc,  il  Tînlerrompit,  en  disant 
qu'il  ne  falloit  pas  demander  tant  de  choses  à 
la  fois,  qu'il  falloit  se  borner  à  solliciter  la 
santé  du  corps.  11  désira  faire  venir  du  fond 
de  la  Calabre ,  un  ermite ,  nomriié  François 
Marlorel  ou  Matorlille,  originaire  de  la  ville 
de  Paule,  et  qui  est  connu  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  saint  François  de  Paule.  Cet  ana- 
chorète habitoit  depuis  l'âge  de  douze  ans  une 
caverne  creusée  dans  le  roc  ;  et  jamais  il  n'y 
avoit mangé  ni  chair,  ni  poisson,  ni  œufs,  ni 
laitage.  Louis  espéroit,  en  le  possédant,  obte- 
nir par  ses  prières  une  prompte  guérison.  Il 
lui  envoya  plusieurs  messages ,  mais  sans  fruit, 
et  employa  ensuite,  avec  aussi  peu  de  succès, 
la  médiation  du  roi  de  Naples.  François,  qui 
savoit  ce  qu'on  attendoit  de  lui , ne  vouloit  pas 
aller  trouver  un  roi,  quicommenceroit,disoît- 
il,  par  lui  demander  un  miracle.  Enfin ,  l'ordre 
du  pape,  donné  à  la  sollicitation  de  Louis, 
fui  plus  efficace.  L'ermite  se  rendit  au  Plessis. 
Dès  que  le  roi  le  vit ,  il  se  prosterna  devant 
lui,  en  disant  :  Saint  homme  y  si  vous  voulez  ^ 
K'ous  pouvez  me  guérir.  L'ermite  lui  promit 
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i48pr83.  le 'secours  de  ses  prières,  et  il  se  crut  guéri  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  cire  détrompé.  Ne  se 
sentant  pas  assez  de  courage  pour  entendre 
sans  frémir  le  nom  de  mort ,  il  avoit  défendu 
de  le  prononcer  devant  lui,  et  ajouté:  «  Il 
»  suffira  que  vous  me  disiez  de  parler  peu , 
»  j'enlendrai  ce  que  cela  sig  ifie.  »  On  n'eut 
pas  celle  çompiai^ance.  Qlivier-le-Daim ,  lui 
dit  crûment  :  «  C^cst  fait  de  vous  ;  pensez  à 
3)  votre  conscience,  il  nV  a  plus  de  remède.  » 
J^ouis,  toujours  dissimulé,  répondit  sans  émo^ 
tion  :  Je  ne.  suis  pas  si  malade  que  vous  pensez^ 
Il  ordonna  au  maréchal  Desquerdes  d'oublier 
les  mesures  qu'ils  avoient  concertées  pour  en- 
lever Calais  aux  Anglois ,  et  de  ne  point  inquiet 
ter  le  duc  de  Bretagne,  «c  Ce  qui  eût  pu,  dit-il , 
»  cire  avantageux  de  mon  vivant,  seroit  dan-r 
»  gereux  dans  uneininorité.  Le  royaume  d'ail* 
»  leursabesoindequelquesannéesdepaixpour 
»  se  rétablir.  »  Il  mourut  le  3o  août  i4&3,  ^ 
.soixante  ans  et  deux  mois.  Ce  prince ,  malgré  ses 
défauts  et  ses  fautes,  rendit  le  plus  éminent 
service  à  l'autorité  royale,  et  par  conséquent 
au  peuple,  en  détruisant  celle  des  grands  vas» 
.saux  de  la  couronne,  et  en  afîoiblissant  le 
despotisme  féodal. 

Louis  n'aimoit  point  la  reine,  et  la  trailoit 
assez  durement.  Il  eut  plusieurs  maîtresses. 
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prises  dans  la  bourgeoisie ,  ou  dans  un  étage  i48a-83, 
encore  plus  bas,  ^t  laissa  troi^  filles  naturelles. 
On  contoit  jnérne  secrètement,  mais  sans  ap- 
parence ,  dit  Mézerai ,  qu^une  de  ces  concu- 
bines lui  avoit  donné  son  fils  Charles,  et  que, 
n'en  pouvant  avoir  de  légitimes,  il  avoit  com*v 
mis  cette  supposition.  Ces  sortes  d'anecdotes, 
en  général  fabuleuses,  ont  été  souvent  repro- 
duites. . 

La  chirurgie  fit  sous  ce  règqe ,  en  i474  »  "^^ 
importante  découverte  :  un  archer,  originaire 
de  Meudon ,  travaillé  depuis  long-temps  delà 
pierre  ,  fut  condamné  à  êtrependu  aux  fourches 
de  Monlfaucon ,  pour  quelques  vols.  Les  mé- 
decins et  les  chirurgiens  de  Paris  obtinrent  du 
roi  la  permission  de  tenter  [sur  cet  homme 
l'extraction  de  la  pierre ,  et  la  firent.  L'opé- 
ration fut  si  heureuse ,  qu'au  bout  de  quinine 
jours  le  malade  étoit  en  pleine  santé.  Le  roi 
lui  accorda  sa  grâce,  et  même  une  gratification. 


FIN  DU  TOME   TROISIEME. 
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